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La poésie lyrique est l'une des joies les plus pures et Fune des gloires littéraires les plus brillantes du peuple allemand. On n'a point vu se développer, dans ce vaste pays d'Allemagne, certains rameaux de la pensée humaine qui, dans d'autres contrées, ont porté tant de fleurs précieuses et tant de fruits vivifiants. L'Allemagne n'a point eu de Molière, point de Walter Scott ni de la Fontaine, et le drame, qui, dans les derniers temps, lui a donné une si grande illustration, le drame n*est apparu sur la scène allemande avec une réelle originalité et un véritable éclat, qu'après une longue suite d'obscurs tâtonnements, de froids essais, de fades imitations. Sa rapide
durées sa subite décadence, prouvent qu'il n'était point issu du génie de la nation allemande, mais de la pensée puissante de quelques hommes. Ce drame commence à Lessing et finit à Goethe. Après la mort de Schiller, après le silence de l'immortel auteur de Faust, les théâtres d'Allemagne sont retombés dans leur viduité première; les œuvres de Wemer, de MuUner, de Grillparzer ; les trop nombreuses productions de Raupach et le brillant début de M. Munch-Bellinghausen, ne lui ont donné qu'une lueur fugitive. Le désordre est entré dans les rangs de ces écrivains dramatiques que deux bannières illustres ralliaient, il y a vingt ans, autour d'un sentiment de création originale, d'une grande idée d'art. Dans leur vague incertitude, dans leurs désirs flottants et leur impuissance, ils en sont réduits maintenant à chercher une substance étrangère, à prendre, qui de ci, qui de là, une comédie du Théâtre-Français, un vaudeville de boulevard, qu'ils revêtent de langes germaniques, et conduisent à la lisière sur le théâtre de Vienne ou de Berlin.
Mais depuis les plus anciens temps, l'Allemagne, avec sa nature tendre, rêveuse, idéale, a senti s'éveiller en elle le sentiment mélodieux de
la poésie lyrique. Les vieux guerriers chantaient en allant au combat; lesMinnesinger ont répandu à travers les sombres mœurs du moyen âge les trésors de l'inspiration la plus suave, et les délicieux accents d'une pensée d'amour unie à la religion par un lien mystique. Les Meistersanger conservaient la même inspiration, et ils n'en altérèrent le charme primitif qu'en se trompant eux-mêmes sur certains effets de style et certains raffinements de forme. C'est par la poésie lyrique que la première école silésienne se signala au dix-septième siècle; c'est par la poésie lyrique que Biirger, Holty et leurs jeunes amis de Gœttingue ramenèrent les beaux esprits de leur temps à une tendance littéraire plus juste, à un langage plus simple et plus vrai. Enfin, c'est parla poésie lyrique que les principaux écrivains de T époque actuelle, Novalis, Uhland, Ruckert, se sont fait une renommée qui de l'Allemagne s'est promptement répandue dans les autres contrées. Â travers les tempêtes qui ont agité l'Europe, les événements politiques qui en ont changé la face, au milieu des questions vitales dont le monde poursuivait chaque jour la solution, l'Allemagne est apparue comme le scalde Scandinave, qui ne pouvait en prenant l'épée abandonner sa harpe. Elle
n'a pas cessé un instant de rêver, et pas un instant de chanter. Klopstock saluait par une ode Taurore de notre révolution, et Théodore Korner, après avoir suivi tout le jour son escadron de chasseurs sur le champ de bataille, composait le soir au bivac la chanson du lendemain. Il faut avoir visité les diverses contrées de TAUemagne pour savoir tout ce qu'il y a là d'instinct musical et de sentiment lyrique. Dès qu'on a passé la frontière, il semble qu'on entre dans une région fabuleuse où les hommes gazouillent et chantent comme des oiseaux. L'ouvrier chante en s'en allant le sac sur l'épaule, de ville en ville, gagner ses titres de maîtrise; l'étudiant chante en cheminant sur la route de son Université; l'humble famille bourgeoise 'qui, le dimanche, va se reposer des fatigues de la semaine sous le feuillage d'un Lustgarten^ ne rentre guère dans sa demeure sans entonner aussi quelque chanson d'Uhland mise en musique par Strauss ; et dans les salons du grand monde on serait bien étonné de passer une soirée sans cahiers de musique et sans piano. 11 y a en Allemagne des chants pour toutes les fêtes et toutes les circonstances solennelles de la vie, pour toutes les^classes de la société^ toutes les corporations, tous les métiers, et
chaque jour en augmente encore le nombre. Là, pas un site pittoresque qui n'ait été célébré plusieurs fois par les poètes, pas une ruine des bords du Danube qui n'ait sa légende populaire, pas un château de la Thuringe^ des bords du Rhin, de la Silésie, dont le nom ne se retrouve dans plusieurs recueils littéraires, dont l'histoire, réelle ou fictive, n'ait été racontée dans mainte et mainte strophe. Ces chants de l'Allemagne n'ont point en général la vive et émouvante gaieté de ceux de la France, ni le caractère humoristique de ceux deJ'Ângleterre. Il en est peu qui n'aUient à Télan le plus joyeux une réflexion philosophique, une pensée religieuse. On y trouve d'ailleurs, même dans les plus vulgaires, un indice de vague rêverie, un sentiment de la nature qui ne se révèlent point dans les nôtres. L'ouvrier allemand ne se contente point de célébrer en vers plus ou moins corrects l'amour et le vin, il chante souvent avec une douce et naïve mélancolie la verdure des champs, la fraîcheur des bois ; et il y a telles de ces chansons d'artisan, de ceff Burschenlieds qui retentissent chaque jour dans les plus obscurs cabarets et que l'on pourrait citer comme de petites odes harmonieuses et remarquables par une pensée exquise.
iO DES POÉSIES LYRIQUES
Il est clair cependant que dans cette quantité de poésies lyriques qui inondent FAUemagne, il y a un nombre infini de chansonnettes qui ne peuvent être considérées que comme des motifs de com* position musicale, ou comme la pâle expression d'une pensée banale. C'est à la critique à chercher, au milieu de tant de productions, ce qui mérite d'être conservé et classé parmi les véritables œuvres d'art. Dans ces œuvres choisies, on distinguera les poésies lyriques de Schiller. L'homme de génie a mis là les qualités que l'on aime à retrouver dans ses drames, sa tendresse de cœur, ses grandes idées sociales, sa philoso* phie religieuse. Quand il n'aurait point écrit Marie Siuari, Guillaume Tell^ Wallensteiriy son petit volume d'élégies, de ballades, suffirait pour lui assurer une belle place parmi les poètes de notre époque. Nous avons publié, en tête de la traduction de son théâtre, une notice biographique qui nous dispense de revenir sur les divers incidents de la vie de ce grand écrivain. Nous essayerons ici de rechercher les premières traces de ses compositions lyriques, et d'indiquer les dififérentes phases que sa pensée a suivies, le cercle qu'elle a parcouru, jusqu'à ce qu'elle arrivât à sa dernière manifestation, à son dernier développement ^
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interrompu, brisé par une mort prématurée.
Schiller débuta dans la carrière littéraire, à Tàge de seize ans, par une ode intitulée le Soir. Le rédacteur du Magasin de Souabe^ qui la publia, y joignit une note dans laquelle il disait que l'auteur de cette pièce prouvait qu'il avait étudié les bons modèles. Tout, dans ses vers, indiquait en effet une lecture assidue, une étude sérieuse, mais servile, de Klopstock. C'était une hymne religieuse où se révélait déjà la nature tendre, sentimentale de Schiller, qu'il a mainte fois manifestée dans ses autres œuvres :
«Maintenant, s'écriait-il, l'esprit du poète s'exhale* en chants divins I Laisse, Seigneur, couler ces xhants de mon cœur ému ; laisse mon inspiration prencbre l'essor hardi qui doit aller jusqu'à toi, qui doit m'emporter avec un sentiment céleste par delà les sphères, et me faire louer le soir et le Dieu du soir. Pour les rois, pour les grands, ce sentiment n'est rien, il n'agit que sur l'âme modeste. 0 Dieu ! donne aux autres les biens de ce monde ; à moi la nature, à moi les^ poétiques chansons ! »
La seconde pièce, que Schiller publia en 1 777, annonçait encore moins de pureté, de goût que xlmsfHration naïve. Elle avait pour titre : Le
Conquérant, C'était, comme le remarqua judicieusement alors un des amis mêmes du poète, « une œuvre enfantée dans une colère factice, avec le souvenir de la Messiade et des prophètes de l'Ancien Testament, une œuvre pleine d'une fureur impétueuse, d'une ardeur sauvage, mais pleine aussi d'exagération, d'enflure et de nonsens. )) Le passage suivant suffit pour en donner une idée :
« C'est toi, ô conquérant! qui fais frémir mon sein. Ma poitrine s'enfle pour prononcer sur toi une parole ardente de vengeance, pour te mau* dire à la face du monde et à la face de l'ÉtemeK Quand la lune poursuit sa marche silencieuse, quand les étoiles brillent dans l'ombre, ton image, ô vainqueur, m'apparait dans mes rêves, et cette image m'épouvante. Je me lève avec fureur, je frappe la terre, je prononce avec gémissement ton nom, ô réprouvé! je le fais retentir dans les ténèbres de la nuit. »
Le poète qui plus tard devait mettre dans ses œuvres tant de verve et ouvrir à sa pensée un si large espace, procédait péniblement à ^es premiers essais. Enfermé dès son enfance dans une école, isolé du monde, dépourvu de toute expérience, ce n'était pointdans ses propres émotions,
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dans la connaissance de la vie, qu'il trouvait ses imagée poétiques, mais dans des émotions étrangères, dans les livres qu'il recherchait par le pressentiment secret de sa vocation, a Qu'on ne se figure point, a dit un des amis de sa jeunesse, que les premiers vers de Schiller fussent le résultat facile, natm^el, d'une vive et abondante imagination, du mouvement du cœur, de l'inspiration charmante des Muses. Non, ce ne ftit qu'après avoir patiemment cherché de côté et d'autre des idées, des formes; après avoir exercé dans toutes sortes de voies l'activité de son esprit, après de nombreuses et stériles tentatives, qu'il osa publier, en 1777, une ode d'après laquelle les critiques pouvaient à peine deviner l'essor qu'il prendrait un jour.
« La carrière poétique n'était en ce temps-là,, pour lui, qu'un âpre et rude sentier, qu'il côtoyait péniblement en vue d'un but lointain. Éloigné et banni, pour ainsi dire, de la réalité, il essayait de se former un domaine ims^naire, où U luttait lui-même contre les éléments de la vie positive qu'il n'avait point encore appris à distinguer \ » Quel poète n'a été ainsi, au commencement du
BolIkneiBter, Schiller^ê lugend Geêchichle^ p
chemin, saisi par ces douces et trompeuses chimères de la jeunesse, emporté tout d'un coup, sur des ailes d'or, dans une sphère idéale, et bercé comme un enfant assoupi dans l'harmonieuse région des songes? Les uns, en outrant les yeux à la lumière, en observant Tillusion dont ils avaient été le jouet, ont vu, comme Icane, leurs ailes se fondre aux rayons d'une lumière trop vive, et se sont noyés, comme lui, dans une vague impénétrable. D'autres, pleins de force encore après cette chute, ont su rester sur le rivage et s'y frayer une nouvelle route. Schiller était un de ceux qui peuvent passer par plusieurs épreuves sans y épuiser leurs forces et leur pouvoir, et la biographie de ces hommes qui ont traversé courageusement, noblement, les écueils de l'art et de la fortune, est une étude intéressante dont tout esprit sérieux doit tirer d'utiles leçons.
Schiller avait manifesté dès son enfance un sentiment très-religieux. A l'école militaire il conserva le même penchant, et la lecture de Klopstock ne pouvait que le fortifier. En 1 777, le souvenir des enseignements de sa famille, les pieuses exhortations de sa mère le dominaient encore pleinement. Il publia dans le Magasin de Souabe Une prière qui mérite d'être citée conrnié
une des plus pures, des plus tendres manifesta* tioQS de cette âme de poète.
«Souvent, dit-il, les ténèbres du doute ont enveloppé mon cœur, et dans Tangoisse que j'éprouvais, ô mon Dieu ! tu le sais, j'ai cherché ta lumière. Tu m'as soutenu dans de mauvais jours, dans des jours où, d'un côté, la superstition lançait ses arrêts passionnés, où , de l'autre, l'incrédulité me jetait son rire moqueur. Me voilà vacillant dans l'orage, hélas ! et le faible roseau succomberait dans sa faiblesse si tu ne prenais {Mtié, ô notre Père, de tes créatures ! Garde mon cœur dans ce repos, dans ce saint repos où nous sommes plus accessibles à la vérité. Le soleil ne se reflète pas dans la mer orageuse, il ne répand ses lueurs éclatantes que sur le miroir des vagues paisibles. Conserve-moi ce calme, pour que je puisse, mon Dieu, reconnaître Jésus-Christ que ta nous as envoyé; car là est la vérité qui fortifie le cœur et qui élève l'âme. Si j'ai la vérité, j'ai Jésus ; si j'ai Jésus, j'ai Dieu; si j'ai Dieu, j'ai tout J'entends le son de la cloche qui m'appelle au temple. Je vaislà porter ma croyance, m'affermir dans la vérité, me préparer à l'éternité. Dirigemoi, mon Père, ouvre mon cœur aux impressions de^l'd vérité, afin que je puisse les commu-
niquer aux miens et qu'ils soient heureux, d Entre l'année 1776, où cette prière fut vraisemblablement composée, et l'année 1778 où Schiller écrivit les Brigands^ une révolution radicale s'opéra dans son esprit. Après avoir été si vivement ému, et, Ton pourrait dire, absorbé par le sentiment religieux, il se sentit peu à peu attiré, entraîné par toutes sortes de réflexions et d'idées diverses.
Bientôt il éprouva cette inquiétude, cette agitation d'une âme jeune, sincère, passionnée, qui, ayant perdu son premier point d'appui, en cherche aventureusement un autre, s'afflige de ce qui lui manque, et s'irrite de ne point trouver ce qui trompe ses ardents désirs* 11 a lui-même dépeint d'une façon touchante cette situation douloureuse, dans un roman qu'il écrivait alors sous le titre de : Lettres de Jules à Raphaël. w Heureux temps, dit-il dans une de ces lettres, jours célestes où, les yeux fermés, je suivais encore avec ivresse le cours de la vie. Je m'abandonnais à mes sensations et j^étais heureux; Raphaël m'a appris à penser, et je suis prêt à pleurer sur cette découverte. Tu m*as enlevé la foi qui me donnait le calme. Tu m'as enseigné à mépriser ce que je vénérais. Tant d'idées étaient pour moi
sacrées, avant que ta triste sagesse les dépouillât de leur diarme! Quand je voyais le peuple se rendre en foule à l'église, quand j'entendais les membres d'une nombreuse communauté unir leurs voix dans une même prière, oui, me disaisje, oui, elle est divine cette loi que les meilleurs des hommes confessent, qui subjugue l'intelligence et console le cœur. Ta froide raison a éteint mon enthousiasme: Ne crois, m'as-tu dit, qu'à ton jugement ; il n'y a rien de sacré que la vérités et ce que le jugement reconnaît est la vérité. J'ai obéi, j'ai sacrifié mes plus douces pensées. Mon jugement est le seul guide qui me reste pour m'élever à Dieu, à la verlu, à l'éternité. Malheur à moi, si dans les actes de ce jugement je venais à trouver quelques contradictions, s'il fallait douter de son infaillibilité, si l'une des fibres malades de mon cerveau troublait sa direction ! »
Un peu plus loin, dans ces mêmes lettres, Schiller formule sa nouvelle philosophie, et cette philosophie est un panthéisme poétique. «Toutes les perfections de l'univers, dit-il, sont réunies en Dieu. La nature et Dieu sont deux grandeurs égales. La nature est un Dieu divisé à l'infini. Là où je découvre un corpsf, je pressens un es-
prit; là où je remarque un mouvement, je devine une pensée. Tous les esprits tendent à la perfection selon le libre état de leurs forces. La perfection que je conçois est la mienne; le bonheur que je me représente est mon bonheur. Je désire cette perfection parce que je l'ainicCe que nous nommons amour est le désir d'un bonheur étranger. L'amour est la boussole puissante du monde intellectuel, le guide qui doit nous conduire à la Divinité. Si chaque homme aimai tous les hommes, il posséderait par là le monde entier. »
Ce fut dans cette effervescence de la pensée, dans ce conflit des sentiments pieux, naïfs, don il s'éloignait, et des nouvelles croyances dont i cherchait à s'emparer, que Schiller écrivit les Brigands et Tode à Charles Moor, dernier sanglot de celte tragédie terrible, dernier accent des émotions violentes que Schiller s'était données lui-même en la composant.
Cette ode parut dans une Anthologie que le poète publia en 1782, et qu'il remplit presque en entier de ses propres œuvres: Déjà ce n'était plus l'écolier laborieux, mais peu sûr de lui-môme, inquiet et incertain, qui, en s'essayant à faire son thème, n'osait quitter des yeux le maître
qu'il s'était choisi, le rhythme qui lui servait de modèle. En s'abandonnant un jour à un mouvement de fougueuse inspiration, il avait en quelques semaines accompli une œuvre d'une rare hardiesse, et obtenu un éclatant succès. Maintenant il s'en allait plus libre et plus fort, oubliant les liens trop étroits dans lesquels il s'était luimême enlacé, et peignant tantôt avec une virile énergie, tantôt avec une grâce suave, tantôt avec une généreuse colère, ses propres émotions.
On trouve dans V Anthologie xxn grand nombre de pièces de différents tons et de différentes natures, dont la plupart ont été conservées dans le dernier recueil des œuvres lyriques du poëte, les unes en entier, lés autres modifiées, corrigées, et' parfois considérablement abrégées par lui.
Telle est entre autres celle qui a pour titre : Rousseau y dont Schiller n'a gardé que deux strophes % et qui primitivement en avait quatorze. Bans cette pièce il dépeignait les souffrances du philosophe errant de contrée en contrée et s'écriait avec un amer sarcasme : « Qui donc sontils ceux qui jugent les sages? vile écume de l'esprit qui disparaît devant le regard étincelant du
La première et la siiième
génie, puérils pygmées que le feu de Prométhée n'anima jamais, faibles êtres de transition entre l'instinct et la pensée, entre les parodies du singe et l'élévation de l'homme. »
Puis il anathématisait les sottises de l'aveugle superstition, le masque de l'hypocrisie, et il disait à Rousseau : « Va, ô pauvre victime de ces fureurs de vipères, va-t'en , libre et joyeux, dans les champs de la mort, et raconte dans le monde des esprits cette guerre stupide des rats et des grenouilles, ces palinodies de la foire de cette vie. »
Dans cette même Anthologie^ le jeune poëte publiait aussi une pièce politique que plus tard il n'a pas voulu réimprimer. Elle avait pour titre : les Méchants Monarques. C'est l'une des satires les plus passionnées et les plus virulentes qui aient jamais été dirigées contre les vices et les abus du pouvoir, du despotisme.
A côté de ces pièces épigrammatiques, amères, qui portaient la vive et parfois trop violente empreinte des généreuses colères de la jeunesse, V Anthologie offrait au lecteur toute une série d'odes tendres, gracieuses, idéales : Tode à VA-mitié, le Triomplie de V Amour et les hymnes à Laura, hymnes extatiques qui touchent à peine par un fugitif mouvement de sensualité à la vie
réelle et s'élancent dans l'incommen^iirable domaine de la fantaisie. Cette Laura qui donnait un élan à Timagination du .poète était la veuve d'un capitaine de Mannheim, chez laquelle demeurait Schiller, une petite femme aux allures vives, piquantes, qui ne brillait ni par sa beauté ni par son esprit, et ce portrait que nous a laissé d'elle un des amis de Schiller contraste singulièrement avec les strophes enthousiastes que lui consacre son jeune adorateur. Mais quand l'âme du poète sent vibrer en elle la fibre musicale, l'accent de la passion, il ne lui faut qu'un regard, une image, disons mieux, un prétexte pour prendre l'essor. Il embellit ce regard, il divinise cette image^ il revêt d'une écharpe d'Iris ce prétexte vulgaire, et le bonheur qu'il éprouve à s'emparer ainsi comme un roi de l'humble sujet qu'il s'est choisi, à l'enrichir de tous les trésors de sa pensée, est sans doute l'un des plus charmants attributs, l'une des plus douces satisfactions de la facuUé poétique.
On trouve encore dans cette Anthologie où nous aimons à chercher les premières lueurs du génie lyrique de Schiller, et dont il serait bien difficile aujourd'hui de se procurer un exemplaire, quelques sentences philosophiques, quel-
ques élégies d'un caractère tout objectif : la Mort d'un jeune homme, F Infanticide^ un tableau guerrier intitulé la Bataille j une première ballade, le Comte Eberhard^ et enfin une hymne de religion qui n'a point été réimprimée plus tard et qui mérite d*être citée comme une der^ niëre expression du sentiment religieux que Schiller avait si vivement éprouvé dans son enfance. Cette hymne a pour titre : A V Infini.
« Entre la terre et le ciel, debout sur un roc, dans l'océan des airs, dans la région des tempêtes, au-dessus des nuées amoncelées Tune sur l'autre, des orages naissants, mon regard plane dans l'espace, et je pense à toi, ô Étemel !
€ Répands ta splendeur terrible sur les limites du monde, ô nature ! Fille merveilleuse de Tinfini, sois pour moi le miroir de Jéhovah ! Annonce, ô tempête ! par ta voix retentissante, le nom de Dieu au vermisseau intelligent.
« Écoutez ! l'orage mugit ; le roc tremble. La foudre proclame le nom de Jéhovah ! l'éclair le trace dans ses sillons. « Créatures, dit Dieu, me reconnaissez-vous ? — Grâce, grâce ! Seigneur, nous te reconnaissons. »
Schiller donnait ainsi dans un premier recueil une première manifestation et, pour ainsi dire.
un spécimen des divers genres de poésie qui devaient occuper son cœur et son imagination tout le reste de sa vie, et les diverses pages de \ Anthologie s'adjoignirent, comme une guirlande de fleurs délicates et variées, à la couronne de fer qu'il venait de conquérir par son premier drame. Il n'avak mis au bas de ses compositions lyriques qu'une des dernières lettres de l'alphabet, un Y. Mais tout le monde sut bientôt que sous ce signe pseudonymique se cachait le nom de l'auteur déjà célèbre des Brigands.
Plusieurs années pourtant se passèrent sans que le poète essayât de reprendre sa harpe d'argent dont il avait, du premier coup, comme un des fiibuleux Stromkarl de Suède, tiré tant de fortes et suaves mélodies. D'une part, ses pensées, son ambition étaient naturellement, ou par l'effet d'uae forte et première impulsion, plutôt dirigées vers les grands effets du théâtre que vers les tendres et molles expressions de l'ode et de l'élégie; de l'autre sa vie errante, sa fortune précaire, les douloureuses an^étés qu'il eut à subir, le présent qui lui était si pénible, l'avenir qui devait lui paraître si sombre, tout ce triste fardeau d'une situation si imméritée, et parfois si accablante, comprima, étouffales vifs et confiants
épanchements de sa libre jeunesse ^ Il est des hommes qui par le fait mêmed'une telle situation deviennent poêles, qui dans Forage de leur cœur trouvent une plainte harmonieuse. Mais il en est aussi sur lesquels les rigueurs de la fortune ne produisent qu'une fière révolte, et qui, au lieu d'exhaler leur douleur en soupirs poétiques, les renferment en eux, comme ces fleurs qui, aux atteintes d'un vent froid, referment les bords de leur coupe sur leurs frêles étamines. Schiller était un de ces hommes fortement trempés. Les tristesses qu'il a eues, il ne les a point, pendant longtemps, répandues dans le calice de la poésie lyrique, de la poésie intime; elles ont débordé à flots impétueux dans les divers caractères, dans les péripéties de ses drapies.
Lorsqu'il fut entré à léna dans une position matériellement encore très-hurablei mais du moins plus stable et plus paisible que celle qu'il avait eue jusque-là; lorsqu'il eut joint à ses fonctions de professeurla rédaction du recueil mensuel connu sousie nom des Heures [Die Horen\ ilvevintpar une pente naturelle au chant lyrique et fit imprimer plusieurs pièces dans ce recueil et dans un almanach qu'A entreprit de publier
1. VoyezlaBiographle mise ea tète delà traduction desonThé&tre.
en 1 794 avec la coopération de Goethe, Herder, Â. Sdilegel, Hœlderlin. De cette époque datent quelques-unes de ses plus belles compositions : La Promenade, l'ode qui a pour titre : Honorez les femmes, et V Idéal que les critiques considèrent en général comme la production qui caracté* rise le mieux la nature particulière de son génie. Humboldt, Dalberg, Herder applaudissaient sincèrement à ces nouvelles po&»es de Schiller. Goethe lui écrivait : « Vos vers ont des qualités particulières. Ils réalisent maintenant l'espérance qne vous m'aviez fait concevoir. Ce singulier mélange d'aperçus réels et d'abstractions qui est dans votre nature m'apparaît à présent dans un parfait équilibre, et toutes vos autres qualités poétiques se montrent là bien coordonnées. » Mais Schiller éprouvait, en reprenant cette tâche littéraire, plusieurs pénibles sollicitudes. D'un côté, sa santé, déjà chancelante et fortement altérée, lui rendait difficile tout surcroit de travail ; de l'autre, il se sentait lui-même mécontent de ses productions; au milieu de toutes les préoccupations de la vie matérielle, il cherchait dans ses œuvres d'art une élévation de pensées, une perfection de formes qu'il désespérait souvent d'atteindre. Son cœur était torturé par cette
lutte active, par cette lutte désolante dont tous les hommes livrés aux travaux de l'esprit ont plus ou moins éprouvé, dans le cours de leur vie, les violentes agitations.
On sent s'éveiller en soi, dans un instant d'émotion, dans une heure bénie, une douce ou grande idée qui tombe dans les replis de Tâme comme un germe fécond. On voudrait rendre cette idée telle qu'on l'a conçue, avec toute la pureté ou l'élévation qui en fait le charme : mais l'instrument que l'on essaye d'appliquer à cette œuvre est incomplet, le langage dont on se sert alourdit et dénature l'inspiration. De là une sorte de déception, un mécontentement profond des efforts que l'on a tentés et du résultat que l'on a obtenu. « Le Dieu fait homme, a dit Nodier, c'est le Verbe. La pensée a perdu tout ce qu'elle a de divin, quandelle a été prisonnière dans un tuyau de plume et noyée dans une écritoire. »
Schiller avait d'ailleurs à un haut degré cette mobile et maladive impressionnabilité de carac^ tare, qui, selon les physiologistes, distingue particulièrement les artistes et les poètes. Et ce défaut, inhérent à sa nature, s'accroissait encore par l'effet de sa situation physique et sociale.
« Je suis toujours souffrant, disait-il, et je
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crains d'expier les vives agitations que je me suis données en écrivant des vers. Pour philosopher, il suf&t de la moitié de l'homme ; l'autre moitié alors peut reposer : mais les Muses épuisent tout. » Quelques jours après il revint sur cette même idée, et il dit : « Mon travail me condamne à un trop grand effort : le philosophe peut laisser reposer son imagination, et le poète son pouvoir d'abstraction ; mais moi, il faut que j'exerce ces deux facultés, et je n'arrive que par une tension continuelle d'esprit à rallier ces deux éléments hétérogènes et àleurdonner une solution.»
Une autre fois, il écrivait : « Pour une heure de résolution et de confiance, il y en a dix où je suis faible, découragé, et où je ne sais plus que penser de moi. »
ce Ce qui causait en grande partie, a dit M. Holfineister, ces inquiétudes de Schiller, c'était la comparaison qu'il faisait de ses propres oeuvres avec celles de Gœthe. Il éprouvait un profond sentiment d'admiration pour les poésies de son heureux émule, qui lui représentaient les plus belles qualités du génie grec. Persuadé qu'il ne pouvait atteindre à cette forme enviée, et oubliant sa propre valeur, il se demandait s'il n'avait pas tort de persister dans la voie où
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il s'était engagé à diverses reprises, de se détourner de ses études d'histoire et de ses études dramatiques, pour composer des chants lyriques. »
Les sincères sympathies qu'il excitait par ses chants, les nobles et sincères suffrages qui lui arrivaient de toutes parts auraient dû dissiper tous ses doutes et lui donner une juste satisfaction , mais le bon et tendre Schiller avait un sentiment de modestie qui souvent lui dérobait à lui-même les forces de son intelligence et l'éclat de son génie.
VA/manach des Muses, que Schiller publia en i 797, excita en Allemagne une vive rumeur, par les petites épigrammes qui y parurent sous le titre de XénieSy et qui étaient autant de flèches aiguës dont maint écrivain renommé, maint philosophe très-confiant en sa sagesse, se sentirent vivement ulcérés. L'Almanach de 1798 ne renfermait aucun de ces dangereux aiguillons, il obtint cependant un très-grand succès. Il s'en vendit en peu de temps plus de 2,000 exemplaires, et il fallut en faire une seconde édition. Gœthe avait enrichi ce recueil de plusieurs de ses légers lieds, et Schiller de quelques-unes de ses premières ballades. Il avait eu lui-même ridée de s'essayer dans ce nouveau genre de
poésie, et il y trouva un charme particulier. C*était, dans un cadre restreint, la vibration musicale de l'ode et la péripétie du drame, c'est-àdire raccord des deux harpes poétiques qui retentissaient le plus profondément dans Vâm'e de Schiller. Aussi le vit-on composer, dans l'espace de quelques années, toute une série de ballades qui doivent être comptées au nombre de ses œuvres les plus belles et les plus populaires.
Schiller empruntait le sujet de ces ballades à diverses contrées et à diverses traditions. Une ibis son choix fixé, il s'appliquait à représenter sous le point de vue le plus saisissant, sous la forme la plus plastique, les lieux^ l'époque où il se transportait par la pensée, et les personnages qu'il mettait en scène. C'est ainsi qu il parvint à faire de ces différentes compositions, dont le motif était pris, tantôt en Grèce, tantôt en Allemagne, autant d'images achevées qui joignent aux gracieux détails d'un tableau de genre la vérité sévère d'un tableau historique.
La ballade qui a pour titre le Plongeur a été empruntée à la tradition d'un pêcheur italien renommé pour son courage et sa dextérité, et qu'on appelait Pescecola. Un jour, le roi Frédéric P*" de Sicile le décida à sonder les abîmes de Cha-
rybde en y jetant une coupe d'or. Le pêcheur se précipita dans le gouffre et en sortit trois quart» d'heure après, élevant avec une joie triomphante ta coupe dans les airs. Il raconta alors.qu^il avait vu au fond des vagues des choses inimaginables, des poissons monstrueux, des animaux inconnus aux regards des hommes. Le roi l'engagea à tenter encore sa périlleuse aventure, en lui promettant cette fois, outre la coupe d'or, dne bourse bien remplie. Le pauvre Pescecola céda à la tentation, mais cette fois on ne le revit plus. Schiller avait fait pour composer cette pièce des études particulières. Il avait lu quelques livres de pêche, et s*était appliqué surtout à peindre en quelques vers concis et pleins d'une harmo* nie imitative le mouvement, les jets impétueux^ le tourbillon des eaux du gouffre. « Savez- vous^ lui écrivait un jour Goethe, que cette peinture est d'une rare vérité? — Hélas! répondit Schiller, je l'ai faite en regardant les flocons d'écume tombant des roues d'un moulin. »
La ballade du Gant est tirée des Essais histo^ Tiques de Sainte-Foix sur les rues de Paris- Hérodote a raconté Thistoire de Tanneau de Polycrate ; Plutarque, dans un de ses Traités de morale, mentionne eeUe des grues d'Ibicus ; le
grammairien Hyginus, celle de l'otage ; Vertot, celle du chevalier de Rhodes. C'était un brave Jeune homme de la Provence, nommé Dieudonné de Gozon. Vers le milieu du quatorzième siècle, au dire de la tradition, il entreprit d'exterminer un monstre effroyable qui habitait une grotte dans les rochers, à deux milles de Rhodes. Le poète a fidèlement suivi dans sa composition le texte de cette pieuse légende.
Peu de temps après la publication du second Almanach, Schiller fit un voyage à Rudolstadt. C'était dans ce riant et pittoresque district de l'Allemagne qu'il avait conçu, près de dix années auparavant, l'idée de la Cloche. « Il allait souvent alors, dit madame de Wollzogen, visiter une fonderie de cloches, observer le travail des ouvriers. » C'était là, c'était sur les rives paisibles de la Saale, qu'il avait éprouvé dans leur plus pure douceur les joies de l'amour. Ce fut là qu'il revint, avec tous les tendres souvenirs du temps passé, composer ce dithyrambe de la Cloche, que l'on a appelé à juste titre le poëme de la tw, et que l'on peut considérer comme l'une des plus belles œuvres du génie moderne de l'AUemagne. Dans aucune de ses compositions il n'avait encore donné un si large essor à ses
pensées lyriques, et nous ne connaissons pas un poëme qui, dans un cadre si rétréci, présente tant d'images de Texistence humaine, dépeintes avec tant de vérité, et unies à un sentiment si élevé. C'est tour à tour une idylle fraîche et gracieuse, un tableau d'intérieur de famille pareil aux plus suaves peintures de l'école hollandaise, une scène de désolation, une ode ardente, un cri de guerre, et une prière de l'âme.
Ce poëme de la Cloche et plusieurs autres pièces de Schiller ont été traduits différentes fois en France. Il en a paru en 1 822, sous le voUe de l'anonyme, un recueil plus étendu, et qui dénote une assez louable habileté de traduction. En essayant d*en faire un nouveau, nous ne nous sommes point dissimulé les écueils d'une telle tâche. Toute poésie lyrique est difficile à traduire ; car toute poésie lyrique, on l'a souvent et très-justement remarqué, perd dans la plus fidèle des traductions l'harmonie, qui en est une des qualités essentielles, et souvent la couleur. Celles de Schiller présentent plus de difficultés encore, par la nature même de la langue allemande, dont nous ne pouvons rendre dans notre langue les teintes vaporeuses, et par le génie particulier du poëte, génie rê-
veur et philosophique, qui dans ses compositions lyriques enveloppe souvent sa pensée tfune forme abstraite. 11 y a telle pièce de lui, les Artistes par exemple, dont il nous parait littéralement impossible de donner en français une interprétation vraiment claire et saisissable, et telles autres encore que, de Tavi^ même des Allemands que nous avons consultés à cet égard, nous avons cru devoir retrancher de notre recueil, persuadé qu'elles y seraient tellement pâles et décolorées, qu'à peine le lecteur pourrait-il en deviner le mérite réel.
Tel que nous l'avons composé, ce recueil est aussi complet qu'il est rigoureusement possible de le désirer, et nous avons essayé dans notre traduction de rester fidèlement attaché au texte original. C'est un travail qui avait pour nous un attrait de coeur, c'est un hommage qu'il nous était doux de rendre à la mémoire de Schiller, dont nous avons suivi avec amour les traces à Stuttgard^ à léna et à Weimar, parmi ceux qui ont eu le bonheur de le connaître, et qui se souviennent de lui comme d'un homme doué des plus beaux dons de l'esprit et des plus nobles qualités de Vàme.
POÉSIES
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Yi^M Toeo, nurtaos planipo» fulgura firtag*.
Le moule d'argile est encore plongé et scellé dans la terre ; aujourd'hui la cloche doit être faite. A l*œuTre, compagnons, courage ! la sueur doit rui^ seler du front brûlant. L'œuvre doit honorer le mal* Ire; mais il faut que la bénédiction vienne d'en haut.
D convient de mêler les paroles sérieuses à l'œuvre sérieuse que nous préparons ; le travail que de sages paroles accompagnent s'exécute gaiement. Cousîiérons gravement ce que produira notre faible pouvoir ; car il faut mépriser l'homme sans intelli-
gence, qui ne réfléchit pas aux entreprises qu'il veut accomplir. C*est pour méditer dans son cœur sur le travail que sa main exécute » que la pensée a été donnée à Thomme : c'est Ik ce qui Thonore.
Prenez du bois de sapin ; choisissez des branches
sèches, afin que la flammé plus vive se précipite dans
le conduit. Quand le cuivre bouillonnera, mêlez-y
vpromptement Tétain, pour opérer un sûr et habile
alliage.
La cloche que nous formons à Taide du feu dans le sein de la terre attestera notre travail au sommet de la tour élevée. Elle sonnera pendant de longues années ; bien des hommes Tentendront retentir à leurs oreilles, pleurer avec les aiQigés et s*unir aux prières des fidèles. .Tout ce que le sort changeant jette parmi les enfants de la terre montera vers cette couronne de métal et la fera vibrer au loin.
Je vols jaillir des bulles blanches. Bien! la masse est en fusion. Laissons-la se pénétrer du §el de la cendre, qui hâtera sa fluidité. Que le mélange soit pur d'écume, afin que la voix du métal poli retentisse pleine et sonore ; car la clochd salue avec l'accent solennel de la joie l'enfant bien-aimé à sonentréo dans la vie, lorsqu'il arrive plongé dans le sommeil. Les heures joyeuses et sombres de sa destinée sont encore cachées pour lui dans les voiles du temps; l'amour de sa mère veille avec de tendres
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soins sar son matin doré ; mais les années fnient rapides comme une flèche. L'enfant se sépare fièrement de la jeune fille ; il se précipite avec impétuosité dans le courant de la vie, il parcourt le monde avec le bâton de voyage et rentre étranger au foyer paternel, et il voit devant lui la jeune fille charmante dans Téclat de sa fraîcheur, avec son regard pudique, son visage timide, pareille à une image du ciel. Alors un vague désir, un désir sans nom, saisit Tâme du jeune homme ; il erre dans la solitude, fuyant les réunions tumultueuses de ses frères, et pleurant à l'écart. Il suit en rougissant les traces de celle qui lui est apparue, heureux de son sourire , cherchant pour la parer les plus belles fleurs du vallon. Oh ! tendre désir, heureux espoir, jour doré du premier amour ! les yeux alors voient le ciel ouvert, le cœur nage dans la félicité. Oh ! que ne fleurit-il à tout jamais, Theureux temps du jeune amour !
Gomme les tubes brunissent déjà ! J'y plonge celte baguette : si nous la voyons se vitrifier, il sera temps de couler le métal. Maintenant, compagnons, alerte I Examinez le mélange et voyez si, pour former un alliage parfait, le métal doux est uni au métal fort.
Car de Talliance de la douceur avec la force, de lasAvéritë avecla tendresse, résulte la bonne harmonie. C'est pourquoi ceux qui s'unissent à tout jainais doivent s*assurer que le cœur répond au
cœur. Courte est Tillusion, long est le repentir. La couronne virginale se marie avec grâce aux cheveux de la fiancée, quand les cloches argentines de Téglise invitent aux fêtes nuptiales. Hélas ! la plus belle solennité de la vie marque le terme du printemps de la vie, la douce illusion s'en va avec le voile et la ceinture ; la passion disparaît, puisse Tamour rester ! la fleur se fane, puisse le fruit mûrir ! Il faut queThomme entre dans la vie orageuse, il faut qu'il agisse, combatte, plante, crée, et, par l'adresse, par reflort, par le hasard et la hardiesse, subjugue la fortune. Alors les biens affluent autour de lai, ses magasins se remplissent de dons précieux, ses domaines s'élargissent, sa maison s'agrandit, et dans cette maison règne la femme sage, la mère des enfants. Elle gouverne avec prudence le cercle de famille, donne des leçons aux jeunes filles, réprimande les garçons. Ses mains actives sont sans cesse à l'œuvre ; elle augmente par son esprit d'ordre le bien-être du ménage; elle remplit de trésors les armoires odorantes, tourne le fil sur le fuseau, amasse dans des buffets soigneusement nettoyés la laine éblouissante , le lin blanc comme la neige ; elle joint l'élégant au solide, et jamais ne se repose.
Du haut de sa demeure, d'où le regard s'étend au loin, le père contemple d'un œil joyeux ses propriétés florissantes. Il voit ses arbres qui grandissent.
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ses granges bien remplies, ses greniers qui plient sous le poids de leurs richesses, et ses moissons pareilles à des vagoes ondoyantes, et alors il s'écrie avec orgueil : La splendeur de ma maison , ferme comme les fondements de la terre, brave la puissance du malheur. Mais^ hélas! avec les rigueurs du deslin il n'est poi«t de pacte étemel, et le malheur arrive d'un pied rapide.
Allons ! nous pouvons commencer à couler le métal à travers Touverlure; il apparaît bien dentelé. Mais avant de le laisser sortir, répétez comme une prière une pieuse sentence , ouvrez les conduits , et que Dieu garde Tédifice. Yoilà que les vagues, rouges comme du feu, courent en fumant dans l'enceinte du moule !
Heureuse est la puissance du feu, quand Thomme la dirige, la domine. Ce qu'il fait, ce qu'il crée, il le doit à cette force céleste; mais terrible est cette même force, quand elle échappe à ses, chatnes, quand elle suit sa violente impulsion, fille libre de la nature. Ualheur! lorsque, affranchie de tout obstacle, elle se répand à travers les rues populeuses et allume l'effroyable incendie ; car les éléments sont hostiles à l'œuvre des hommes. Du sein des nuages descend Ja pluie qui est UHe bénédiction, et du sein des uuages descend la foudre. Entendez-vous au sommet de b tour gémir le tocsin ? Le ciel est rouge comme
du sang, et celte lueur de pourpre n*est pas celle du jour. Quel tumulte à travers les rues ! Quelle vapeur dans les airs ! La colonne de feu roule en pétillant de distance en distance et grandit avec la rapidité du vent. L'atmosphère est brûlante comme la gueule d'un four; les solives tremblent, les poutres tombent, les fenêtres éclatent, les enfants pleurent, les mères courent égarées, et les animaux mugissent sous les débris. Chacun se hâte , prend la fuite, cherche un moyen de salut. La nuit est brillante comme le jour, le seau circule de main en main sur une longue ligne, et les pompes lancent des gerbes d*eau; Taquilon arrive en mugissant et presse la flamme pétillante ; le feu éclate dans la moisson sèche, dans les parois du grenier, atteint les combles et s'élance vers le ciel, comme s'il voulait, terrible et puissant, entraîner la terre dans son essor impétueux. Privé d'espoir , l'homme cède à la force des Dieux et regarde, frappé de stupeur, son œuvre s'abîmer. Consumé, dévasté, le lieu qu'il occupait est le siège des aquilons, la terreur habite dans les ouvertures désertes des fenêtres, et les nuages du ciel planent sur les décombres.
L'homme jette encore un regard sur le tombeau de sa fortune, puis il prend le bâton de voyage. Quels que soient les désastres de l'incendie, une douce consolation lui est restée ; il compte les tètes qui lui
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sont chères : 6 bonheur ! il ne lui en manque pas une.
La terre a reçu le métal, le moule est heureusement rempli ; la cloche en sortira-t-elle assez parfaite pour récompenser notre art et notre labeur ? Si la fonte Vavait pas réussi ! si le moule s^était brisé ! Hélas! pendant que nous espérons, peut-être le mal est-il déjà fait.
Nous confions rœuvre de nos mains aux entrailles du sol. Le laboureur leur confie ses semences, espérant qu^elles germeront pour son bien, selon les desseins du ciel. Nous ensevelissons dans le sein de la terre des semences encore plus précieuses, espérant qu^ellesse lèveront du cercueil pour une meilleure vie.
Dans la tour de Téglise retentissent les sons dé la cloche, les sons lugubres qui accomjpagnent le chant du tombeau, qui annoncent le passage du voyageur que Ton conduite son dernier asile. Hélas ! c^est une épouse chérie, c'est une mère fidèle que le démon des ténèbres arrache aux bras de son époux, aux tendres mlants qu^elle mit au monde avec bonheur, qu'elle nourrit sur son sein avec amour. Hélas ! les doux liens sont à jamais brisés, car elle habite désormais la terre des ombres, celle qui fut la mère de famille. C*en est fait de sa direction assidue, de sa vigilante sollicitude, et désormais Tétrangère -régnera sans ajDour à son foyer désert.
Pendant que la cloche se refroidit, reposons-nous de notre rude travail ; que chacun de nous s'égaye comme Toiseau sous lafeuillée. Quand la lumière des étoiles brille, le jeune ouvrier, libre de tout souci, entend sonner Theure de la joie. Mais le maître n*a pas de repos.
A travers la forêt sauvage, le voyageur pressa gaiement le pas pour arfi ver à sa chère demeure. Les brebis bêlantes, les bœufs au large front, les génisses au poil luisant se dirigent en mugissant vers leur étable. Le chariot chargé de blé s'avance en vacillant. Sur les gerbes brille la guirlande de diverses couleurs, et les jeunes gens de la moisson courent à la danse. Le silence règne sur la place et dans les rues, les ba^ bitants de la maison se rassemblent autour de la lumière, et la porte de la ville roule sur ses gonds. La terre est couverte d*un voile sombre ; mais la nuit, qui tient éveillé le méchant, n'effraye pas le paisible bourgeois ; car Tœil de la justice est ouvert.
Ordre saint, enfant béni du ciel, c'est toi qui formes de douces et libres unions ; c'est toi qui as jeté les fondements des villes ; c'est toi qui as fait sortir le sauvage farouche de ses forêts; c'est toi qui, pénétrant dans la demeure des hommes, leur donnes des mœurs paisibles et le lien le plus précieux, Tamonr de la patrie.
Mille mains actives travaillent et se soutieitneat
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dans un cominna accord, et toates les forces se déploient dans ce mouvement empressé. Le mattre et le compagnon poursuivent lear œuvre sous la sainte proteclioD de la liberté. Chacun se réjouit de la place qu'il occupe et brave le dédain. Le travail est l'honneur du citoyen, la prospérité est la récompense du travail. Si le roi s'honore de sa dignité, nous nous honorons de notre travail.
Douce paix, heureuse union! restez, restes dans cette ville. Qu'il ne vienne jamais, le jour où des hordes cruelles traverseraient cette vallée, où le ciel, que colore la riante pourpre du soir, refléterait les lueurs terribles de Tincendie des villes et des villages!
A présent, brisez le moule ; il a rempli sa destination. Que le regard et le cœur se réjouissent à Taspect de notre œuvre heureusement achevée. Frappez ! frappez ! avec le marteau jusqu'à ce que Tenveloppe éclate : pour que nous voyions notre cloche, il faut que le moule soit bris^en morceaux.
Le mattre sait d'une main prudente et en temps opportun rompre Tenveloppe ; mais malheur ! quand le bronze embrasé éclate de lui-même et se répand en torrents de feu. Dans son aveugle fureur, il s'élance avec le bruit de la foudre, déchire la terre qui l'entoure, et, pareil aux gueules de l'enfer, vomit la flamme dévorante. Là où régnent les forces inintelli-
génies et brutales, là l'œuvre pure ne peut s'accomplir. Quand les peuples s'affranchissent d'euxmêmes, le bien-être ne peut subsister.
Malheur ! lorsqu'au milieu des villes l'étincelle a longtemps couvé ; lorsque la foule, brisant ses chaînes, cherche pour elle-même un secours terrible ; alors la révolte, suspendue aux cordes de la cloche, la fait gémir daAS l'air et change en instrument de violence un instrument de paix.
Liberté! Égalité ! Voilà les mots qui retentissent. Le bourgeois paisible saisit ses armes; la multitude inonde les rues et les places, des bandes d'assassins errent de côté et d'autre. Les femmes deviennent des hyènes et se font un jeu de la terreur. De leurs dents de panthères elles déchirent le cœur palpitant d'un ennemi. Plus rien de sacré ; tous les liens d'une réserve pudique sont rompus. Le bon cède la place au méchant*, et les vices marchent en liberté. Le réveil du lion est dangereux, la dent du tigre est effrayante ; mais ce qu'il y a de plus effrayant, c'est l'homme dans son délire. Malheur à ceux qui prêtent à cet aveugle éternel la torche, la lumière du ciel ! elle ne l'éclairé pas, mais elle peut, entre ses mains, incendier les villes, ravager les campagnes.
Dieu a béni mon travail. Voyez ! du milieu de l'enveloppe s'élève le métal, pur comme une étoile d'or. De son sommet jusqu'à sa base il reluit comme
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le soleil, et les armoiries bien dessinées attestent rexpérience du mouleur. Venez ! venez, mes compagnons ! formez le cercle ! baptisons la cloche, donnons-lui le nom de Concorde. Qu'elle ne rassemble la communauté que pour des réunions de paix et d*affection !
Qu'elle soity par le maître qui la formée, consacrée à cette œuvre pacifique. Élevée au-dessus de la vie terrestre, elle planera sous la voûte du ciel azuré. Elle se balancera près du tonnerre et prés des astres. Sa voii sera une voix suprême, comme celle des planètes, qui dans leur marche louent le Créateur et règlent le cours de Tannée; que sa bouche d'airain ne soit occupée qu'aux choses graves et éternelles. Que le temps la touche à chaque heure dans son vol rapide. Que, sans cœur et sans compassion, elle prête sa voix au destin et annonce les vicissitudes de la vie. Qu'elle nous répète que rien ne dure en ce monde, que toute chose terrestre s'évanouit comme le son qu'elle fait entendre et qui bientôt expire.
Maintenant, arrachez avec les câbles la cloche de la fosse; qu'elle s'élève dans les airs, dans l'empire du son. Tirez! tirez! Elle s'émeut, elle s'ébranle; elle annonce la joie à cette ville. Que ses premiers accents soient des accents de paix !
rOTAGE
Moros se glisse auprès de Denys le Tyran avec un poignard caché sous ses vêlements : les archers l'arrêtenl et l'enchaînent. « Parle, lui dit d'un air sinistre le despote, que voulais-tu faire de ce poignard ? — Délivrer la ville d'un tyran. — Tu expieras ton crime sur l'échafaud.
— Je suis, répond Moros, préparé à mourir, et je ne te demande pas mon pardon ; mais accordemoi une grâce. Je voudrais avoir trois jours pour marier ma sœur à son fiancé. Je te donne mon ami pour otage. Si je ne reviens pas, tu peux le faire mourir. »
Le roi sourit d'un air méchant et lui dit, après un instant de réflexion : « Je t'accorde ces trois jours ; mais sache que, passé ce délai, si tu n'es pas de retour ici, Ion ami mourra, et loi, tu auras ta grâce. »
Moros s'en va trouver son ami : c< Le roi ordonne que j'expie mon crime sur l'échafaud ; mais il m'accorde trois jours de délai pour marier ma sœur à
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' son fiancé. Je te laisse près de lai pour otage jusqu'à ce que je revienne le délivrer. »
Son ami fidèle Tembrasse en silence et se remet entre les mains du tyran. L'autre part ; avant le troi* siëmejoar il a marié sa sœur, et il se remet en route à la hâte, inquiet d'arriver trop tard.
Cependant il tombe des torrents de pluie, les sources d'eau se précipitent du sommet des montagnes, enflent les rivières, et lorsqu'il arrive, son bâton à la main, au bord d'un ruisseau, l'onde' fougueuse ébranle le pont et renverse les arches, qui s^écroulent avec le fracas du tonnerre.
n erre désespéré sur le rivage, regardant de tous côtés s'il ne voit point de nacelle, et appelant à haute voix le secours d'un batelier; mais personne ne vient à lui, et le torrent sauvage s'étend au loin comme une mer.
Alors il tombe sur le rivage, élève les mains vers Jupiter, pleure et s'écrie : « Oh! arrête l'impétuosité de cette onde. Le temps vole, le soleil est déjà arrivé au milieu de sa course, et lorsqu'il se penchera à l'horizon, si je n'ai pas atteint la ville, mon ami doit mourir, i»
Mais la fureur de l'onde s'accroît sans cesse : les fugues bondissent sur les vagues : les heures rapides se succèdent. Dans son angoisse, Moros se décide à
tout tenter ; il se jette aa milieu des flots mugissants, il les fend d'un bras nerveux, et les Dieux ont piti'^. de lui.
Arrivé sur l'autre bord, il se remet en marche, rendant grâces au ciel qui Ta sauvé , lorsque tout à coup des brigands s'élancent de la forêt, lui ferment le passage, et, brandissant sur lui leurs massues^ le menacent de le faire mourin
« Que voulez-vous? s'écrie- t-il, pâle d'effroi. Je n'ai rien que ma vie, et il faut que je la donne au roi. » Il arrache la massue de l'un des brigands: « Au nom de mon ami, dit-il, ayez pitié! » Puis il abat de ses coups violents trois de ces misérables : les autres prennent la fuite.
Le soleil darde sur la terre ses rayons ardents.' Moros, accablé de fatigue, sent ployer ses genoux : « 0 Dieux, s'écrie-t-il, ne m'avez-vous donc sauvé des mains des brigands, des fureurs de l'onde, que pour me faire languir ici et pour que mon ami périsse I )»
£t voilà que tout à coup il entend près de lui un doux murmure; il s'arrête, écoute : c'est une source d'eau limpide qui tombe du rocher; il s'incline avec joie et rafraîchit ses membres brûlants.
Le soleil brille entre les. rameaux des arbres, et les ombres gigantesques de la forêt s'étendent sur
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les prairies. Moros voit deux passants qui marchent à la hâte, et il les entend prononcer ces mots : a A présent il ra mourir sur Téchafaud. »
La douleurl ai donne un nouveau courage; Tanxiété lui donne des ailes. Aux rayons du crépuscule, il Toit briller de loin les remparts de Syracuse et de Philostrate; le fidèle gardien de sa maison vient à lui et le regarde avec effroi.
« Eloigne-toi, tu ne peux plus sauver ton ami, car il va mourir; sauve au moins ta propre vie; d'heure en heure il attendait ton retour avec espoir, et les railleries du tyran ne pouvaient lui enlever sa ferme confiance.
— S'il est trop tard, si je ne puis le sauver, je veux que la mort me réunisse à lui : il ne faut pas que le tyran avide de sang puisse dire qu'un ami a manqué à la parole donnée à son ami : qu'il nous immole tous deux et qu'il croie à la fidélité, i»
Le soleil a disparu derrière l'horizon: Le voyageur est à la porte de la ville, et voit au milieu de la foule ébahie Téchafaud déjà dressé. Déjà on y attache son ami, il fend la foule avec vigueur : « C'est moi, bourreau, s'écric-t-il, c'est moi qu'il faut faire mourir ! c'est pour moi qu'il s'est mis en otage. r>
Le peuple le regarde avec surprise. Les deux
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amis se jettent dans les bras Tun de l'autre et versent des larmes de joie et de douleur. Tous les yeux alors sont mouillés de pleurs. On raconte au roi ce qui se passe. Il éprouve une émotion humaine et fait venir les deux amis devant son trône.
Il les regarde longtemps avec étonnement, puis leur dit : « Vous avez réussi à subjuguer mon cœur. La fidélité n*est donc pas un vain mot ! Prenez^moi aussi pour votre ami, je vous en prie, recevez-moi en tiers dans votre union. »
HÊRO ET LÉAKDRE
Voyez ce vieux château que les rayons du soleil éclairent sur les rives où les vagues de rHellcspont se précipitent en gémissant contre les rocs des Dardanelles. Entendez-vous le bruit de ces vagues qui se brisent sur le rivage? Elles séparent l'Asie de TEu- Tope, mais elles n'épouvantent pas Tamour.
Le Dieu de Tamour a lancé un de ses traits puissants dans le cœur de Héro et de Léandre. Pléro est belJe et fraîche comme Hébé ; lui parcourt les montagnes, entraîné par le plaisir de la chasse. L'inimitié de leurs parents sépare cet heureux couple, et leur amour est en péril. Mais sur la tour de Sestos, que les flots de THellespont frappent sans cesse avec impétuosité, la jeune fille est assise dans la solitude et regarde les rives d'Abidos, où demeure son bienaimé. Hélas I nul pont ne réunit ces rivages éloignés, nul bateau ne va de Tun à Tautre ; mais T Amour a su trouver son chemin, il a su pénétrer dans les détours du labyrinthe ; il donne l'habileté à celui qui est timide^ il asservit à son joug les animaux
féroces, il attelle à son char les taureauxfougueux. Le Styx même, avec ses neuf contour;5, n'arrête pas le Dieu hardi : il enlève une amante aux sombres demeures de Pluton.
Il excite le courage de Léandre, et le pousse sur les flots avec un ardent désir. Quand le rayon du jour pâlity Taudacieux nageur se jette dans les ondes du Pont, les fend d'un bras nerveux, et arrive sur la terre chérie où la lumière d'un flambeau lui sert de guide.
Dans les bras de celle qu'il aime, l'heureux jeune homme se repose de sa lutte terrible ; il reçoit la récompense divine que l'amour lui réserve, jusqu'à ce que l'aurore éveille les deux amants dans leur rêve de volupté, et que le jeune homme se rejette dans les ondes froides de la mer.
Trente jours se passent ainsi ; trente jours donnent à ces tendres amants les joies, les douceurs d'une nuit nuptiale, les transports ravissants que les Dieux eux-mêmes envient. Celui-là n'a pas connu le bonheur, qui n'a pas su dérober les fruits du ciel au bord cflroyable du fleuve des enfers.
Le soir et le matin se succèdent à Thorizon. Les amants ne voient pas la chute des feuilles, ils ne remarquent pas le vent du nord qui annonce l'approche de l'hiver; ils se réjouissent de voir les jours
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décroître, et remercient Jupiter qui prolonge les nuits.
Déjà la durée des nuits était égale à celle deé jours. La jeune fille, assise dans son château, regardait les cbeTauxdu Soleil courir à l'horizon; la mer, silencieuse et calme, ressemblait à un pur miroir, nul soufDe ne ridait sa surface de cristal; des troupes de dauphins jouent dans Télément limpide, et Tescorte de Téthys s'élëye en longue ligne noire du sein de la mer. Ces êtres marins connaissaient seuls le secret de Lëandre, mais Hécate les empêche à tout jamais de parler. La jeune fille contemple avec bonheur cette belle mer, et lui dit d'une voix caressante : « Doux élément, pourais-tu tromper? Non, je traiterais d'imposteur celui qui t'appellerait fausse et infidèle. Fausse est la race des hommes, cruel est le cœur de mon père ; mais toi, tu es douce et bienveillante, tu t'émeus au chagrin de l'amour. J'étais condamnée à passer une vie triste et solitaire dans ces murs isolés et à languir dans un éternel ennui ; mais tu portes sur ton sein, sans nacelle et sans pont, celui que j*aime, et tu le conduis dans mes bras. Effrayante est ta profondeur, terribles sont tes vagues! maisTamour t'attendrit, le courage te subjugue.
« Le puissant Dieu de l'amour t'a subjuguée aussi, lorsque la jeune et belle Hellé s'en revenait avec son frère emportant la toison d'or : ravie de ses charmes,
tu la saisis sur les vagues, tu Tentralnas au fond de la mer.
« Dans les grottes de cristal, douée de rimmortalité, Déesse elle est unie à un Dieu, elle s'intéresse à Tamour persécuté, elle adoucit les mouvements impétueux et conduit les navigateurs dans le port. Belle Hellé, douce Déesse, c'est toi que j'implore, ramène-moi celui que j*aim6 par sa route accoutumée. »
Déjà la nuit enveloppe le ciel, la jeune fille allume le flambeau qui doit servir de fanal, sur les vagues désertes, à celui qu'elle attend. Mais voilà que le vent s'élève et mugit ,.la mer écume, la lueur des étoiles disparaît et l'orage approche.
Les ténèbres s'étendent à la surface lointaine du Pont, et des torrents de pluie tombent du sein des nuages ; l'éclair brille, les vents sont déchaînés, les vagues profondes s'entr'ouvrent, et la mer apparaît terrible et béante comme la gueule de l'enfer.
a Malheur! malheur à moi ! s'écrie la pauvre fille : Jupiter, prends pitié de mon sort. Hélas! qu'ai-je osé demander? Si les Dieux m'écoutaient, si mon amant allait se livrer aux orages de cette mer infidèle!... Tous les oiseaux s'enfuient à la hâte, tous les navires qui connaissent la tempête se réfugient dans les baies. Hélas ! sans doute, l'audacieux entre-
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prendra ce qu*il a déjà souvent entrepris, car il est poussé par un Dieu puissant ; et il me Ta juré, en me quittant, au nom de son amour, la mort seule TaN franchira de ses serments. Hélas! à cette heure même il lutte contre la violence de la tempête, et les vagues courroucées Tentratuent dans Tahîme.
« Vagues trompeuses, votre silence cachait votre trahison. Vous étiez unies comme une glace, calmes et sans trouble, et vous allez Tentraîner dans vos profondeurs perfides. C'est lorsqu'il est déjà au milien de son trajet, lorsque tout retour est impossible, que vous déchaînez contre lui votre fureur. »
La tempête s'augmente : les vagues s'élèvent comme des montagnes et se brisent en mugissant contre les rochers, le navire aux flancs de chêne n'échappe pas à leur fureur; le vent éteint le flambeau qui devait guider le nageur, le péril est sur les eaux et le péril sur le rivage.
La jeune fille invoque Aphrodite; elle la prie d'apaiser l'orage, et promet d'offrir de riches sacrifices, d'immoler un taureau avec des cornes dorées; elle conjure toutes les Déesses de l'abîme et tous les Dieux du ciel de calmer la mer emportée.
«Écoute ma voix, sors de ta verte retraite, bienveillante Leucolbée, toi qui souvent, à l'heure du péril, sur les vagues tumultueuses, es apparue aux
navigateurs pour les sauver! donne à celui que j*aime
ton voile sacré, ton voile d'un tissu mystérieux, qui
«^remportera sain et sauf hors du précipice des flots. »
Les vents furieux s^apaisent, les chevaux d*Éos montent à Thorizon, la mer reprend sa sérénité, Tair est doux, Tonde est riante : elle tombe mollement sur les rocs du rivage et y apporte, comme en se jouant, un cadavre.
Oui, c'est lui qui est mort et qui n*a pas manqué à son serment. La jeune fille le reconnaît : elle n*exhale pas une plainte, elle ne verse pas une larme ; elle reste froide et immobile dans son désespoir, puis élève les yeux vers le ciel, et une noble rougeur colore son pâle visage.
a Ah ! c'est vous, terribles Divinités : vous exercez cruellement vos droits, vous êtes inflexibles, le cours de ma vie est achevé bien promptement. Mais j*ai connu le bonheur et mon destin fut doux ; je me suis consacrée à ton temple comme une de tes prêtresses, je t*o(Tre gaiement, par ma mort, un nouveau sacrifice, "Vénus, grande reine. »
Et, du haut de la tour, elle se précipite dans les flots. Le Dieu des mers s'empare du corps de la jeune fille, et, content de sa proie, il continue joyeusement à répandre les ondes de son urne inépuisable.
Où court tout ce .peuple? Pourquoi celte rumeur et ce tumulte dans les longues rues? Rhodes est-il en proie aux flammes dévorantes? Tout est en mouvement: au milieu de la foule j*aperçois un homme à cheval, et derrière lui, quel spectacle I On traîne un monstre qui a la forme d'un dragon, une large gueule de crocodile, et chacun regarde tour à tour avec surprise le cavalier et le dragon.
DcsmîUiersdevoix s'écrient : «Venez et voyez! Voilà le dragon qui dévorait les troupeaux et les bergers ! et voilà le héros qui Ta vaincu ! Beaucoup d*autres avaient tenté avant lui ce combat terrible; nais nul n'en était revenu : rendons hommage au fier cavalier ! » Et l'on s'en va vers le cloître où les chevaliers de l'ordre de Saint-Jean sont réunis en conseil.
Le jeune homme s'avance d'un air modeste devant le noble maître de l'Ordre, tandis que la foule impétueuse se précipite dans la salle; il prend la parole et dit : a J'ai accompli mon devoir de chevalier, le
dragon qui dévastait le pays est mort sous ma main. Maintenant, le voyageur peut poursuivre sa route, le berger conduire son troupeau sur la montagne, et le pèlerin s'en aller par le sentier rocailleux vers l'image qu'il invoque. »
Mais le prince le regarde avec sévérité et lui répond : c( Tu as agi comme un héros ; c'est le courage qui honore le chevalier, tuas fait preuve de courage. Mais dis-moi, quel est le premier devoir de celui qui combat pour le Christ et qui porte pour ornement le signe de la croix? » Tous les assistants pâlissent, et le chevalier dit en s'inclinant et le visage rouge : c( L'obéissance est le premier devoir de celui qui veut se rendre digne de porter le signe de la croix.
— El ce devoir, mon fils, reprend le maître, tu Tas outrageusement violé : tu as entrepris avec audace le combat que la loi t'interdisait. — Maitre, répond le jeune chevalier avec soumission, tu jugeras quand tu sauras tout. J'ai cr* remplir fidèlement le sens et la volonté de la loi. Je n'ai pas été combattre imprudemment le monstre, j'ai essayé de le vaincre par la ruse et l'habileté.
« Cinq chevaliers de notre Ordre, honneur de la religion, étaient devenus victimes de leur courage; alors tu nous interdis tout nouveau combat. Cependant j'éprouvais dans men cœur une ardente impatience ; la nuit même, dans mes rêves, je me voyais
luttant avec ardeur, et^ quand venait le matin, j'étais saisi d'une inquiétude sauvage, et je résolus de tenter le combat. /
a Je me dis : Quelle est la gloire du jeune homme et de rhomme mûr? Quelle fut celle de ces héros dont nous parlent les poètes, et que Taveugle paganisme entoura de la splendeur des Dieux? Dans leurs entreprises hardies ils purgèrent la terre de ses monstres, ils attaquèrent le lion et luttèrent avec le minotaure pour délivrer de pauvres victimes, et empocher le sang de couler.
« Le Sarrasin mérite-t-il seul qu'on le combatte avec Tépée du chrétien ? Ne devons-nous attaquer que les faux dieux? Le chrétien n'a-t-il pas la mission de secourir le monde entier, d'offrir Tappui de son bras à chaque souffrance, à chaque sollicitude? Mais la sagesse doit guider son courage, la ruse doit lutter avec Ta force. Yoilà ce que je me disais souvent à Fécart, et je m'en allais m'informant de la manière de combattre les hôtes féroces, lorsque soudain il me vint une inspiration et je m'écriai avec joie : Je Tai trouvée !
ce Je m'approchai de toi et je te dis : « Il importe « que je retourne dans ma patrie, d Tu accédas à mes vœux, et je traversai la mer. Â peine arrivé sur le sol natal, je fis façonner par un artiste une image de dragon semblable à celle que j'avais bien remarquée» Je
plaçai cette lourde image sur des pieds raccourcis et je la couvris d'une cuirasse écaillée et scintillante.
«Le cou s'étendait en avant; la gueule, terrible et pareille à une porte d'enfer, s'ouvrait comme pour dévorer sa proie; au milieu d'une rangée de dents aiguës et sous un noir palais on voyait une langue pareille à la pointe d'une épée; les yeux lançaient des éclairs; le dos se terminait par une queue de serpent qui se repliait sur elle-même comme pour enlacer homme et cheval.
« Je fis façonner ainsi celte image exacte et je la revêtis d'une couleur sombre et sinistre. Je vis alors le monstre à moitié dragon, à moitié vipère, enfanté dans un marais empoisonné. Lorsque l'image fut achevée, je choisis une couple de dogues forts, alertes, habitués à s'élancer sur les animaux féroces ; je les exerçai à se jeter sur le dragon en e^xcilant leur colère, en les guidant de la voix, et à le saisir avec leurs dents acérées.
« Je leur appris à faire entrer les dents au milieu du ventre, à l'endroit môme où le monstre n'est protégé que par une molle toison. Et moi, couvert de mes armes, je monte sur mon cheval arabe, j'excite son ardeur, je le guide vers le dragon en l'aiguillonnant avec l'éperon, et je brandis monglaive comme si je voulais pourfendre l'image.
tt Mon cheval se cabre, écume, résiste à la bride ; mes chiens s^effrayent, se retirent ; mais je ne cesse de les ramener vers l'image du monstre. Pendant trois mois je les exerce ainsi dans la solitude, et lorsque je les crois habitués à l'image effrayante, je les embarque avec moi sur un navire. Il y a trois jours que je suis arrivé, à peine ai-je pu me décider à prendre quelque repos avant d'avoir conduit à bonne fin mon entreprise.
a Car les plaintes continues de ce pays me troublaient le cœur. On venait tout récemment de trouver en lambeaux les corps de bergers qui s'étaient égarés près des marais. Je veux accomplir à la hâte mon projet et je ne prends conseil que de moi-môme. Je donne à la hâte me% instructions à mes gens. Je monte sur mon coursier, et, suivi de mes nobles chiens, je m'en vais au-devant de l'ennemi par des sentiers secrets où je ne devais avoir nul témoin de mon combat.
« Tu connais, maître, la petite chapelle, œuvre d'un esprit hardi, qui s'élève sur la pointe d'un roc et qui domine au loin l'Ile ; elle parait bien humble et bien pauvre, cependant elle renferme un miracle. La sainte Vierge est là avec l'enfant Jésus auquel les trois rois ont porté leurs présents. Par trois fois trente degrés le pèlerin monte à celte chapelle, et lorsqu'il arrive, à demi chancelant, à son but, il se sent reposé, car il est près de son Sauveur.
« Dans le roc où cette chapelle est bâtie, il y a une grotte humide et sombre où jamais ne pénètre la lumière du ciel. C'est là qu'était le dragon, épiant sa proie nuit et jour. Il était là comme un être infernal au pied de la maison de Dieu, et lorsqu'un pèlerin passait sur ce sentier funeste, le monstre s'élançait dé sa retraite et l'emportait pour le dévorer,
«c Je gravis la montagne avant d'entreprendre mon difficile combat, je m'agenouillai devant l'image du Christ, je purifiai mon cœur de ses péchés, puis je m'armai dans le sanctuaire de mon épée et de ma cuirasse, et, ma lance à la main, je redescendis vers mes écuyers. Je m'élançai sur mon cheval et je recommandai mon âme à Dieu.
« A peine étais-je près des marais que mes dogues se précipitent en avant, tandis que mon cheval^ effrayé, écume et se cabre. Car mon ennemi terrible était étendu au soleil sur la terre ardente. Mes chiens alertes se précipitent sur lui, puis se retournent rapides comme Téclair, lorsqu'il ouvre sa large gueule et gémit comme un chacal, et répand autour de lui un air empesté.
« Mais bientôt je ranime leur courage; ils se jettent sur le monstre avec fureur, pendant que, d'une main ferme, je dirige ma lance sur ses flancs, et cette lance impuissante se brise comme une baguette sur sa cuirasse d'écaillés. Avant que je puisse
recommencer mon attaque, mon choyai, effrayé par ces regards de basilic, par ce souiDe empesté, recule aTec épouvante, et alors c'en était fait de moi.
« Je mets pied à terre, je tire mon épée du fourreau, mais je frappe en yain, nul coup ne pénètre dans cette armure de pierre; et, de sa queue vigoureuse, il me jette sur le sol. Déjà je vois sa gueule s'ouvrir; il s'approche de moi avec ses dents effroyables, lorsque mes chiens, enflammés de rage, se jettent sur son ventre, le couvrent de morsures, etf déchiré par la douleur, il pousse d'affreux gémissements.
« Tandis qu'il essaye de s'arracher à ses deux adversaires, je me lève à la hâte, j'observe l'endroit vulnérable et j'y plonge mon épée jusqu'à la garde. Un sang noir coule à grands flots de sa blessure. Le monstre gigantesque tombe et m'entratne sous lui dans sa chute. Je m'évanouis, et lorsque je revins à moi je me trouvai entouré de mes écuyers^ et le dragon était baigné dans son sang. x>
Tous les auditeurs applaudissent avec joie au récit du chevalier. Dix fois leurs voix s'élèvent, retentissent sons la voûte et se répètent au loin. Les chevaliers de l'Ordre demandent qu'on couronne le front du héros, le peuple veut le conduire en triomphe ; mais une ride sévère s'imprime sur le front du maître, et il commande le silence.
« Tu as tué, dit-il, d'une main courageuse le dragon qui ravageait celte contrée. Tu es devenu un dieu pour ce peuple et tu es devenu un ennemi pour notre Ordre. Ton cœur a enfanté un monstre pire que ce dragon. Il a enfanté la vipère qui empoisonne Tâme, qui produit la discorde et la perdition. Il a enfanté Tesprit de révolte qui se soulève audacieusement contre la discipline, qui brise les liens sacrés de la loi et qui détruit le monde.
<i Le mamelouk montre aussi du courage ; mais Tobéissance est la parure du Christ. Car, auK lieux où Notre-Seigneur apparut dans sa nudité sur ce sol sacré, nos pères fondèrent cet Ordre pour accomplir le plus difficile des devoirs, celui de dompter sa propre volonté. Une vaine gloire t'a ému, retire-toi de moi. Car celui qui ne porte pas le joug du Christ ne doit pas être paré de sa croix. »
A ces mots, la foule éclate : un tumulte violent retentit dans le cloître; tous les chevaliers demandent grâce pour leur frère. Le jeune homme baisse les yeux en silence. Il se dépouille de son vêtement, baise la main sévère du maître et se retire. Celui-ci le suit du regard, puis le rappelle avec affection, et lui dit : c( Embrasse-moi, mon fils! tu as soutenu le plus rude combat; prends cette croix, c'est la récompense de l'humilité d'une âme qui sait se vaincre ellemême. »
FRIDOLÏN
Fridolin était un pieux serviteur, craignant Dieu et dévoué à sa maîtresse, la comtesse de Saveme. C'était une douce et généreuse femme ; mais, quelles que fussent ses volontés, Fridolin avait appris à s'y soumettre gaiement et pour Tamour de Dieu.
Depuis le point du jour jusqu'au soir, il n'était occupé que de la servir, jamais il ne croyait faire assez, et lorsque sa maîtresse lui disait : « Ne te donne pas tant de peine, » il sentait les larmes lui venir dans les yeux, et craignait, en se montrant moins zélé, de nianquer à son devoir.
La comtesse le distinguait entre tous les gens de sa maison ; sans cesse elle le louait: elle ne le traitait pas comme un valet, mais plutdt comme un enfant, et arrêtai t volontiers ses regards sur sa j eune et agréable figure.
Cette préférence irrita la méchante âme de Robert, le chasseur, qui, depuis longtemps, nourrissait de mauvais desseins. Pressé par le génie du mal, un jour
qu*il s*en revenait de la chasse avec le comte, il lui jela dans le cœur les germes du soupçon.
« Que vous êtes heureux, noble comte! lui dit-il traîtreusement : le doute rongeur ne trouble pas votre paisible sommeil ; car vous possédez une vertueuse femme dont la pudeur augmente les charmes. Nul séducteur ne parviendrait à ébranler une telle vertu.
— One me dis-tu là? répondit le comte avec un regard sombre. Puis-je me fier à la vertu de la femme, mobile comme Tonde? Elle attire facilement les paroles flatteuses. Ma confiance repose sur une base plus ferme, et le séducteur, je Tespère, n'oserait s'approcher de la femm£ du comte de Saverne.
— Vous avez raison, reprend Robert, et Une faut que rire de l'insensé valet qui ose élever ses vœux téméraires jusqu'à la noble dame à laquelle il doit obéir. — Quoi ! s'écria le comte, parles-tu de celui qui est là ?
— Oui, sans doute. Mon maître ignore ce dont chacun parle, et puisque vous ne savez rien, je voudrais me taire. — Tu es mort, si tu n'achèves, dit le comte d'une voix terrible. Qui oserait lever les yeux sur Gunégonde? — Je veux parler du petit blond.
(!l1\ n'est pas laid de figure — continue Robert avec méchanceté, tandis qu'à chaque mot la sueur monie le yisage du comte. — Est-il possible, monseigneur, que vous n'ayez jamais remarqué qu'il n'a desyenxque pour elle ! A table, ih reste languissant derrière sa chaise, et ne s'occupe pas même de vous.
« Voyez ces vers qu'il a écrits et où il avoue son amour. — Il avoue ! — Et ^audacieux la conjure de Taimer aussi. La noble comtesse, qui est si douce et si bonne, ne vous en a rien dit par pitié pour lui. Je me repens d'avoir laissé échapper ces paroles : car q[u'aIlez-vous faire ? »
Le comte, dans sa colère, pénètre au milieu d'un bois voisin, où l'on fond le fer dans une de ses forges. Là, matin et soir, les ouvriers entretiennent le feu d'une main active. L'étincelle jaillit, les soufflets sont en mouvement, comme s'il fallait vitrifier les rocs.
Là on voit réunie la puissance de l'eau et du feu. La roue, poussée par les flots, tourne sans cesse ; les rouages résonnent jour et nuit, le marteau tombe lourdement sur Tenclume, et le fer cède à ses coups répétés.
Il fait signe à deux forgerons et leur dit :
« Le premier messager qui viendra ici vous de-
mander si voas avez accompli les ordres de son maître, vous le prendrez et vous le jetterez dans la fournaise. Qu*il y soit réduit en cendres, et que mes yeux ne le revoient plus. »
Ces paroles donnent aux forgerons une joie de bourreau; car leur cœur était dur comme le fer. Ils raniment avec le soufflet le feu de la fournaise et attendent avec un cruel désir leur victime.
Robert s'en va trouver Fridolin, et lui dit d'une voix hypocrite : « Allons ! hâte- toi, le maître veut te parler. » Et le comte dit à Fridolin : « Il faut que tu ailles à l'instant même à la forge, et que tu demandes aux ouvriers s'ils ont accompli mes ordres.
— Cela sera fait, répond Fridolin, » et il se prépare à partir. Cependant il réfléchit tout à coup que sa maîtresse peut avoir quelque ordre à lui donner. Il s'en va prés d'elle et lui dit : a On m'envoie à la forge, dites-moi ce que je dois faire, car c'est à vous que j'appartiens. »
La dame de Saverne lui répond avec douceur : ce Je voudrais bien entendre la messe, mais mon fils est malade. Ya prier à ma place, et, en te repentant de tes péchés, obtiens-moi la grâce de Dieu. »
Et, joyeux de recevoir cet ordre, il se met en marche. A peine arrivé au bout du village, il entend
le son de la clochette qai invite solennellement tous les pécheurs à s'approcher du saint sacrement.
«( Ne t*éloigne pas, se dit-il, du bon Dieu, si tu le trouves sur ta route, » et alors il entre dans Téglise. Elle est déserte, car c'est le temps de la mo'isson. Les laboureurs sont dans les champs, il n'y a pas même un enfant de chœur pour servir là messe.
Fridolin a bientdt pris sa résolution. II remplace le sacristain, a Peu importe, se dit-il, le délai, c'est le ciel qui le veut. y> Il donne au prêtre Tétole et la chasuble, prépare à la hâte les vases nét^essaires pour lesaint office. Puis, après avoiraccompli cette fâche, il marche devant le prêtre, s'agenouille à droite, s'agenouille à gauche, obéit à chaque signe, et au Sanctus fait sonner trois fois la clochette.
Jjorsque le prêtre s'incline pieusement, et, tourné du côté de l'autel, tient entre ses mains le Dieu descendu dans l'hostie, le sacristain agite sa clochette, et tous les assistants s'agenouillent,, se frappent la poitrine et font le signe de la croix devant le Christ.
Fridolin accomplit ainsi habilement son devoir religieux. Il connaît les coutumes de l'Église et les suit de point en point, jusqu'à ce que le prêtre prononce le DominusvobiscumtiieTïXixnQ l'office en bénissant la communauté.
Alors Fridolin remet tout en ordre sur l'autel et
dans le sanctuaire, puis il s'éloigne la conscience tranquille et s'en va vers la forge, en murmurant tout bas douze Pater noster.
Arrivé près de la fournaise, il demande aux ouvriers s'ils ont exécuté les ordres du comte. Ils ouvrent la bouche en grimaçant, lui montrent la gueule de la fournaise et lui disent : a La chose est faile, le maître sera content de ses serviteurs. »
Il retourne à la hâte porter cette réponse aucomte. Celui-ci, en le voyant venir de loin, ne pouvait en croireses yeux» «Malheureux! s'écrie-t-il, d'où vienstu? — De la forge. — C'est impossible. Tu t'es donc arrêté en chemin?^- Pas plus qu'il ne le fallait pour faire ma prière.
c( Car lorsque je vous quittai ce matin, je m'en allai, pardonnez-moi, demander des ordres à celle à qui je dois d'abord obéir. Elle m'ordonna d'entendre la messe, ce que je fis avec joie, et je dis le rosaire pour votre salut et pour le sien. »
Le comte épouvanté lui demande ce qu'on Iwi a répondu à la forge : ce Maître, les paroles des ouvriers étaient obscures ; on m'a montré la fournaise, etl'oft m'a dit : « Son affaire est faite, le maître sera content « de ses serviteurs. »
— Et Robert, dit le comte avec un frisson glacial^ ne l'as-tu pas rencontré? Je l'ai envoyé dans la forêt.
— Seigneur, je n*ai vu aucune trace de lui dans les champs ni dans la forêt. — Eh bien I s'écrie le comte stupéfait, le Dieu du ciel lui-même a jugé. »
Et, prenant avec une bonté inaccoutumée son. serviteur par la main, il le mène tout ému auprès de la comtesse, qui ne comprenait rien à cette action.
« Je recommande cet enfant à votre grâce. Pas un ange n^est plus pur que lui. Nous avons été mal conseillé ; mais Dieu et ses chérubins étaient avec lui. 9
L'ANNEAU DE POLYCRATE
Debout sur la terrasse de sa maison, il promenait ses regards satisfaits «ur sa ville de Samos. « Tout ce que tu vois est soumis à mon pouvoir, disait-il aa roi d'Egypte : avoue que je suis heureux.
— Tu as éprouvé la faveur des Dieux : elle a assujetti à la puissance de ton sceptre ceux qui naguère étaient tes égaux : mais il en est un encore qui peut les venger; je ne puis te proclamer heureux aussi longtemps que veille Tceil de ton ennemi. »
A peine le roi avait-il parlé, qu'on voit venir un messager envoyé de Milet : ce Fais flotter, ô seigneur, la fumée des sacrifices, et couronne d'une riante branche de laurier ta chevelure divine.
<c Tonennemî est tombé, frappé d'un traitmorlel, ton fidèle général Polydore m'a dépêché vers toi avec cette joyeuse nouvelle. » Et, en parlant ainsi, il tire d'un vase noir et présente aux regards stupéfaits des deux souverains une tète bien connue et encore sanglante.
L'ANNEAU DE POLYCRATE
Le roi effrayé fait un pas en arrière : a Gardetoi, dit-il, de te fier au bonheur. Pense à la mer inconstante, à l'orage qui peut s'élever et anéantir la fortune incertaine de ta flotte. i>
Avant qu'il ait achevé de parler, il est interrompu par les cris de joie qui retentissent sur la cade. Une foréf de navires apparaît dans le port; ils revienaent remplis de trésors étrangers.
L'hôte royal s'étonne : a Ton bonheur est grand aujourd'hui ; mais redoute son inconstance. Les troupes Cretoises te menacent d'un péril imminent : elles sont déjà près de la côte.
Avant qu'il ait achevé de parler, on voit des navires dispersés et des milliers de voix s'écrient : « Victoire ! Nous sommes délivrés de nos ennemis. L'orage a détruit la flotte Cretoise, et la guerre est finie. if>
Alors l'hôte royal dit avec terreur : « En vérité, je tremble pour toi : la jalousie des Dieux m'épouvante. Nul mortel en ce monde n'a connu la joie sans mélange.
a La fortune aussi m'a souri, la faveur du ciel m'a soutenu dans mes entreprises; mais j'avais un héritier chéri : les Dieux me l'enlevèrent. Je le vis mourir, et je payai ainsi ma dette à la fortune.
« Si tu veux éviter quelque catastrophe, invoque les Génies invisibles pour qu'ils mêlent la souffrance
à ton bonheur. Je n'ai vu encore aucun mortel arrirer joyeusement au terme de sa vie, quand les Dieux rayaient comblé de leurs dons.
<i Et si les Dieux n'exaucent pas ta prière, écoule le conseil d'un ami. Appelle toi -même la souffrance, choisis parmi tous tes trésors celui auquel ton cœur attache le plus grand prix, et jette-le dans la mer. )»
Polycrate, ému par la crainte, répond : « Dans toute celle île, rien ne m'est plus précieux que cet anneau : je veux le consacrer aux Euménides pour qu'elles me pardonnent ma fortune ; » et il jette l'anneau dans les ondes.
Le lendemain matin un pêcheur au visage joyeux se présente devant le prince : « Seigneur, dit-il, j'ai pris un poisson tel que je n'en avais jamais vu de semblable dans mes filets, et je viens le roffrir. »
Lorsque le cuisinier ouvrit le poisson, il accourut tout étonné auprès du prince et lui dit : ce Vois, seigneur; l'anneau que tu portais, je viens de le trouver dans les entrailles de ce poisson. Oh! ton bonheur est sans bornes. »
Le roi d'Égj^pte, se détournant alors avec horreur, s'écrie : « Je ne puis rester ici plus longtemps cl lu ne peux plus être mon aini. Les Dieux veulent ta perte, je m'éloigne à la hâte pour ne pas périr avec toi. » Il dit, et à l'instant même il s'embarqua.
LE CHEVALIER TOGGENBOURG
a Chevalier, mon cœur vous offre une affection de sœur; n^xigez pas une autre tendresse, car vous m'affligeriez. Paisible je vous vois venir, paisible je vous vois vous éloigner. Je ne comprends pas les larmes de vos yeux. r>
11 écoute ces paroles avec une douleur muette, s'arrache, le cœur sanglant, d'auprès d'elle, la presse avec ardeur dans ses bras, puis s*élance k cheval, rassemble ses vassaux dans son pays de Suisse, et, la croix sur la poitrine, il part avec eux pour la terre sainte.
Là, le bras du héros accomplit de hauts faits : le cimier de son casque flotte au milieu des légions ennemies : le nom de Toggenbourg est la terreur du musulman. Mais rien ne peut guérir la plaie de son cœar.
Pendant une année il a supporté sa douleur; il ne peut Ja soutenir plus longtemps. Hors d'état de trouver le repos auquel il aspire, il quitte Tarmée, aperçoit sur les rives de Joppé un navire dont les ToiJes s'enflent, et s'embarque pour le pays où respire celle qu'il aime.
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Il frappe à la porle du château qu'elle habite, elle s'ouvre, et il entend ces terribles paroles : a Celle que vous cherchez porte le voile, elle est la fiancée du ciel. Hier on célébra la fête qui Ta consacrée à Dieu. »
Le chevalier abandonne pour toujours la demeure de ses ancêtres ; il ne revoit ni ses armes, ni son coursier fidèle; il descend de Toggenbourg sans qu'on le reconnaisse, car son corps est couvert d'un vêtement de crin.
Près du monastère qui s'élève au milieu d'une enceinte de tilleuls sombres, il s'en va construire une cabane. Là, du matin au soir il reste seul. Un rayon d'espérance éclaire son front. Ses yeux sont fixés sur le cloître, il regarde pendant de longues heures la fenêtre de sa bien-aimée : il attend que cette fenêtre s'ouvre, que la jeune religieuse apparaisse, que l'image charmante se montre dans la vallée avec son calme et sa douceur d'ange; puis alors il se couche avec joie, il s'endort consolé, songeant à l'apparition heureuse du lendemain. Il passe ainsi de longs jours, de longues années, sans se plaindre, attendant que la fenêtre s'ouvre, que la jeune religieuse apparaisse, que l'image charmante se montre dans la vallée avec son calme et sa douceur d'ange. Un matin il resta là, mort, inanimé, le front pâle, le visage paisible tourné encore du côté de la fenêtre.
LES CIGOGNES D'IBICUS
Les peuples de la Grèce vont se réunir sur la terre de Corinthe pour le combat des cbars et le combat du chant. Ibicus, l'ami des Dieux, vient de se mettre en route. Apollon lui a donné le génie poétique et Tharmonie des vers ; il part de Rhégium
aTec un bâton de voyage, sentant déjà vibrer dans
son cœur la voix qui Tinspire.
Déjà ses regards contemplent rÂcrocorintbe sur la montagne, et il s'avance avec joie à travers les mystérieuses forêts de Poséidon. Nul être humain n'apparaît ; il ne voit que des cigognes qui s*en vont chercher la chaleur des contrées méridionales et raccompagnent sur son chemin.
« Salut à vous, dit-il, oiseaux chéris, qui avez trarersé la mer en même temps que moi. Ma destinée ressemble à la vôtre : nous venons de loin, et nous allons chercher une retraite hospitalière. Soyons fidèles à rhôte qui préserve de l'injure l'étranger. »
Pais il continue sa marche. Il arrive au milieu de
la forêt; tout à coup des meurtriers s'avancent et l'arrêtent. Il veut combattre ; mais bientôt sa main retombe fatiguée, car elle est plus habituée à tendre les cordes légères de la lyre que celles de Tare vigoureux.
Il appelle à son secours les hommes et les Dieux : ses cris sont inutiles. Aussi loin que sa voix peut s'étendre, il n'existe pas un être humain. « Hélas! s'écrie-t-il, il faut donc que je meure ici de la main de deux misérables, sur ce sol étranger où personne ne me pleurera, où personne ne viendra me venger ! »
A ces mots il tombe couvert de blessures. Au même moment les cigognes passent ; il entend leurs cris aigus et ne peut plus les voir; mais il leur dit : « Si nulle autre voix ne s'élève pour venger ma mort, la YÔtre du moins accusera mes meurtriers. » Il dit et meurt.
On retrouva un cadavre dans la forêt; et, quoiqu'il fût défiguré, celui qui devait recevoir Ibicus à Corinthe reconnut ses traits chéris, ce Est-ce donc ainsi, dit-il, que je devais te retrouver, moi qui espérais te Yoir porter glorieusement la couronne de laurier ! »
Tous les étrangers réunis à la fête de Poséidon déplorent la perte d'Ibicus; toute la Grèce en est émue. Chaque cœur le regrette, et le peuple se rassemble au Prytanée et demande avec colère à yenger
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^a mort du poëte, à satisfaire ses mânes par le sang de ses meurtriers.
Mais conunent reconnaître les traces da crime, au mUieu de cette foule attirée par Téclat delà fête? Ibicusa-t-il été frappé par des voleurs? est-il victime d'un lâche ennemi ! Hélios seul peut le dire, Hélios qui connaît le secret des choses.
Peut-être, tandis que la vengeance le cherche, peut-être le meurtrier s'en va-t-il d'un pas hardi à travers l'assemblée des Grecs, jouissant des fruits de son crime; peut-être insulte-t-il aux Dieux jusque eav le seuil de leur temple ; peut-être se méle-t-il à la foule qui se dirige maintenant vers le théâtre.
Les bancs sont serrés l'un contre l'autre ; les colonnes de TédiGce chancellent presque sous ce lourd fardeau. Les peuples de la Grèce accourent, et la vague rameur de cette foule ressemble au mugissement de la mer. Tout le monde se presse dans le vaste circuit de l'édifice et sur les gradins de l'amphithéâtre qui s'élève audacieusement dans les airs.
Qui pourrait compter tous ces peuples? qui pourrait dire les noms de tous ceux qui ont trouvé ici l'hospitalité? Il en est venu de la ville de Thèbes, des bords de l'Aulide, de la Phocée, de Sparte, des côtes éloignées de l'Asie et de toutes les îles. Et tous ces spectateurs écoutent la mélodie lugubre du chœur»
qui, selon Tantique usage, sort du fond du théâtre avec une contenance grave et sévère, s'avance à pas mesurés et fait le tour de la scène. Aucune femme de ce monde ne ressemble à celles de ce chœur; jamais la maison d*un mortel ne montra une figure pareille; leur taille est comme celle des géants.
Un manteau noir tombe sur leurs flancs, et dans leurs mains décharnées elles portent des flambeaux qui jettent une lueur sombre; au lieu de cheveux, jon voit se balancer sur leurs tètes des serpents et des couleuvres enflées par le venin.
Ce chœur épouvantable s'avance et entonne rhymne fatal qui pénètre ^ans Tâme et enlace dans ses propres liens la pensée du coupable. Les paroles de ce chant lamentable retentissent et agitent ceux qui les écoutent, et nulle lyre ne les accompagne.
c( Heureux, disent-elles, heureux celui qui n'a point senti le orime détruire la naïve innocence de son âme! Celui-là, nou^ ne le poursuivrons pas; il peut poursuivre librement sa route. Mais malheur, malheur h celui qui a volé ou commis un meurtre! Nous nous attacherons à ses pas, nous filles terribles de la Nuit !
« Qu'il ne croie pas nous échapper! Nous avons des ailes; nous lui jetterons un lien au pied, et il tombera par terre. Aucun repentir ne nous fléchit;
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nous poursuivrons sans relâche le coupable, nous le poursuivrons jusque dans Tempire des ombres, et là nous ne Tabandonnerons pas encore, i»
En chantant ainsi, les Euménides dansent leur ronde funèbre. Un silence de mort pèse sur 'toute TAssemblée comme si la Divinité était là présente ^ et le chœur, poursuivant sa marche, s*en retourne à pas lents et mesurés dans le fond du théâtre.
L'âme de chaque spectateur semble flotter entre la vérité et le mensonge, et chacun rend hommage à cette puissance invisible et inexplicable qui veille dans Fombre, mêle les fils de la destinée humaine, se révèle parfois au cœur inquiet, s*enf uit avant le jour.
Tout à coup on entend sur un des gradins les plus élevés une voix qui s'écrie : <k Regarde, regarde, Timothée : les cigognes dlbicus ! i> Au même instant on vit comme un nuage passer sur Tazur du ciel et une troupe de cigognes poursuivre son vol.
Ibicus! ce nom ravive les regrels de tous les spectateurs, et ces paroles volent de bouche en bouche : c Ibicus, que la main d'un meurtrier égorgea et que nous avons pleuré? Qui parle de lui? Quel rapport y a-t-il entre lui et ces cigognes? »
Et les questions redoublent; un triste pressentiment passe rapide dans tous les esprits. <& Faites attention, s*écrie la foule, h h puissance des Eumé-
nides. Le poëte religieux sera yengé; Tassassin vient de se trahir lui-même. Saisissez celui qui a parlé dlbicus, et qu'il soit jugé. »
Celui qui avait prononcé ces paroles imprudentes aurait voulu les retenir; mais il était trop tard; ses lèvres pâles, son visage effrayé révèlent son crime. On Tarrache de son siège, on le traîne devant le juge. La scène est transformée en tribunal, et Téclair de la vengeance frappe le meurtrier.
a Qui de vous, varletsel chevaliers, osera s'élancer dans cet abîme ? Je viens d'yjeler une coupe d'or, et le gcaffre Ta déjà engloutie. Celui de vous gui pourra la reprendre, qu'il la garde ; je la lui donne. »
Ainsi parlait le roi, en jetant, du haut du roc escarpé quî s'élève au-dessus de Tonde immense, un vase d'or dans les eaux de Charybde, « Qui de vous, s'écrie-t-il, qui de vous, je le répèle, aura assez de courage pour plonger dans ces profondeurs ? »
Et tous ceux qui l'entourent, chevaliers et varlets, l'écoutent et regardent en silence la mer orageuse. Nul d'entre eux n'ose essayer de gagner la coupe, et pour la troisième fois le roi s'écrie : «c N'est-il personne qui veuille braver le péril ? »
Mais tous se taisent encore, quand soudain un jeune gentilhomme tout à la fois doux et hardi s'avance, dénoue sa ceinture, se dépouille de son manteau, et tous ceux qui le voient, hommes et femmes, le r^ardent avec surprise et admiration.
AU moment où il se penche sur le bord du rocher et contemple le gouffre, Teau mugissante deCharybde s'élançait du fond de Tabime avec un magissement pareil au bruit du tonnerre.
Le monstre siiQe, mugit, écume^ bouillonne comme Teau tourmentée par le feu.' Des jets d'eau et de vapeur s^élancent jusqu'au ciel, et toujours le flot suit le flot, comme si Tablme ne pouvait s'épuiser, comme si ]*océan devait enfanter un autre océan.
Cependant ce tourbillon fougueux s'apaise. A travers Técume blanche on aperçoit une ouverture noire, sans fond, qu'on dirait être celle de Tenfer, et les vagues agitées retombent dans leur vaste entonnoir.
Dans ce moment, le jeune homme se recommande à Dieu... Et soudain l'on entend sur le rocher un cri d'effroi. L'onde vient d'engloutir le hardi plongeur. La gueule du monstre s'est refermée sur lui.
Et tout se tait à la surface de l'eau. Mais l'orage mugit dans les profondeurs du gouffre, et chaque spectateur inquiet s'écrie : « Adieu, adieu, valeureux jeune homme ! » Et le bruit du gouffre descend toujours plus bas, et l'anxiété s'empare de tous les esprits.
« Oh 1 s'écrie l'un des spectateurs, quand tu jetterais dans cet abtme ta couronne, en disant: Celui qui
me U rapportera sera roi, je ne voudrais pas tenter AeVacquèrir. Ce qai se passe dans ces profondeura, àme Vivante n'a pa le dire.
^ Plus d'un navire a été emporté dans ce gouffre, maïs on n*en a va sortir que la quille et les mâts brisés; le reste était enseveli dans le tombeau. » Tout à coup le mugissement des flots s'élève, se rapproche.
Le monstre siffle, mugit, écume, bouillonne comme Teaa tourmentée par le feu. Des jets d*eau et de vapenr s'élancent jusqu'au ciel ; le flot suit le flot et se précipite hors du sein de la mer avec un mugissement pareil à celui du tonnerre.
Et voyez : à travers les vagues sombres et impétueuses, on aperçoit un bras, un col blanc comme la neige: c'est le gentilhomme qui nage avec vigueur et revient avec des signes de joie, portant le vase d*or dans sa main gauche.
Il respire longuement et salue la lumière du ciel. Tout le monde s'écrie avec transport: «Il vit; le Toilà! Le tombeau des vagues n'a pu le retenir ; Tintrépide plongeur a vaincu le danger. »
Le jeune homme s'avance, et tous les spectateurs se pressent joyeusement autour de lui. Il tombe aux pieds du roi , lui offre la coupe d'or. Le roi fait un signe à sa fille bien-aimée , qui remplit cette coupe d'oo vin généreux, et le plongeur s'écrie :
a Vive longtemps le roi ! Heureux ceux qui respirent cet air libre! L'abtme est épouvantable. L'homme ne doit point tenter les Dieux et chercher à connaître ce qu'ils ont, dans leur clémence, caché sous le voile de la nuit.
« J'ai été emporté là avec la rapidité de l'éclair. Une vague impétueuse me jeta sur le rocher ; une autre vague non moins puissante m'enleva, me fit tourner comme une toupie. Je ne pouvais résister.
« Alors le Dieu que j'invoquais me montra, au milieu de mon danger horrible, une ouverture dans le rocher. Ce fut là que j'échappaià la mort. Là j'aperçus le vase d'or suspendu à des pointes de corail qui l'empêchaient de tomber au fond de Tabime.
« Au-dessous de moi j'apercevais encore des profondeurs infinies. Nul bruit ne parvenait à mon oreille ; mais je voyais avec effroi des salamandres, de^ dragons et d'autres monstres s'agitant dans ce gouffre infernal.
<( Et j'étais là, privé du secours des hommes, n'eûlendant plus nulle voix du monde; là, tout seul dans mon épouvantable retraite, contemplant ces animaux hideux, et songeant à ma destinée.
« Des centaines de monstres s'approchent, cherchent à me saisir. Dans la terreur qu'ils me causent, j'abandonne les tiges de corail. Au même instant la
^ague se lève, m'emporte et me ramène à la surface de V abîme.»
Le Toi le regarde avec admiration et lui dit : a Cette coupe est à toi. Je te donnerai aussi cet anneau orné de pierres précieuses. Essaye encore une fois de redescendre dans les flots et viens me dire ce que tu auras vu. »
La jeune (ille lecoute avec un sentiment de compassion, et lui dit d'une voix suppliante : «Renoncez, mon père, à cette cruelle tentative. Cejeunehommea osé ce que personne n avait osé avant lui. Il est revenu d'un lieu d'où nul être vivant n'était encore revenu. »
A ces mots, le roi saisit la coupe, la lance dans le torrent, et s'écrie : <t Jeune homme, si tu me la rapportes, je te regarderai comme le meilleur de mes chevaliers, et tu épouseras celle qui vient de prier si bien pour toi. y>
Le plongeur se voit dominé par une force céleste. Son regard courageux étincelle. Il voit la fille du roi rougir, puis pâlir et tomber sur le gazon. Il veut conquérirl'adorable récompense qui lui est offerte, et s'élance pour braver encore une fois la mort.
On entend les flots qui mugissent. On se penche en tremblant snr le bord du gouffre. La vague s'enfle, écorne, monte, redescend et remonte encore *, mais elle ne ramène pas le plongeur. .
LE COMTE D'HABSBOURG
A Âix-la-Chapelle, dans une salle antique , le roi Rodolphe est assis au banquet du couronnement, dans tout Téclat de la splendeur impériale. Le palatin du Rhin apporte les mets, le prince de Bohême verse le vin pétillant, et les sept Électeurs, groupés autour de Rodolphe comme des étoiles autour du soleil, remplissent auprès du maître du monde leur office et leur charge.
Une foule joyeuse entoure le balcon élevé, les acclamationsdu peuple semôlentau son des trompettes ; car, après une longue et fatale lutte, finterrègne est enfin fini, la terre a retrouvé un juge . C'en est fait de la puissance aveugle de Tépée I l'homme paisible et rhomme faible ne craignent plus de devenir les victimes de la force brutale.
L'Empereur, prenant la coupe d'or et promenant autour de lui des regards satisfaits, dit aux assistants : « Voilà une belle fête, voilà un splendide festin, mon royal cœur doit en être satisfait ; mais je regrette de ne pas vojr le chanteur qui amène avec lai
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ta joie, qui, par de doux accords, émeut mon âme, et qui m'instruit par de hautes leçons. J'ai connu celle jouissance dès ma jeunesse, et ce que je cherchais, ce quej*aimais quand je n'étais qu'un simple chevalier, je ne veux pas en être privé maintenant que je suis empereur. »
Et voilà qu'au milieu du cercle des princes s'avance le chanteur , couvert d'un long manteau ; sur ses tempes brillent ses boucles de cheveux blanchies par les années. « Une douce mélodie repose, dit- il, dans les flancs de la harpe : le poète chante les tributs de l'amour, il célèbre les plus grandes, les meilleures choses, ce que le cœur désire, ce qui flatte les sens; mais quels chants seraient dignes de l'Empereur dans cette fête solennelle? d
« Je ne veux rien prescrire au chanteur, répond le prince en souriant, il dépend d'un plus grand maître que moi, il obéit à l'heure propice de l'inspiration. Comme le vent d'orage qui résonne dans les airs, qui vient on ne sait d'où, et comme la source d'eau qui s'échappe de ses cavités profondes , la chanson s'échappe du cœur du poêle et éveille avec force les sentiments confus qui dormaient dans les âmes. »
Le chanteur saisit sa harpe et en fait vibrer les cordes avec vigueur : a Un noble héros s'en allait sur la montagne poursuivre le chamois fugitif; son écuyer le suivait avec son épieu ; il était monté sur un fort
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cheval : en traversant un vallon, il entend de loin le son d'une clochette; c'était un prêtre qui s'en allait à pied, précédé de son sacristain, porter à un malade le corps de Notre-Seigneur.
« Le comte se découvre humblement la tête, et s'incline jusqu'à terre pour rendre hommage en bon chrétien à celui qui a sauvé les hommes. A travers la vallée coulait un ruisseau qui, grossi par les ondes d'un torrent, arrêtait les pas du prêtre. Il devait porter sur l'autre rive le saint sacrement ; il ôte sa chaussure et se prépare à traverser le ruisseau.
« Que fais-tu? lui dit le comte, qui le regarde avec surprise. — Seigneur, je dois me rendre auprès d'un mourant qui languit après la nourriture céleste ; le torrent a renversé le pont qui s'élevait sur le ruisseau ; pour aider au salut du malade, je vais passer cette eau pieds nus. )»
«Le comte le fait asseoir sur son noble cheval, et lui remet entre les mains ses rênes brillantes, pour qu'il puisse sans retard accomplir son pieux devoir et soulager le malade. Puis, montant sur le cheval de son écuyer, il s'en va gaiement continuer sa chasse. Le prêtre, ayant rempli sa mission, vient le lendemain remercier le comte et lui ramène modestement son cheval par la bride.
a A Dieu ne plaise ! dit le comte avec humilité ,
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que î^emploîe mainteDant dans des chasses ou dans des batailles le cheral qui a porté mou Créateur ! Si tu ne veux le garder pour toi-même, consacre-le au service de Dieu. Je l'offre à celui de quije liens Thonneur des biens terrestres, le corps, Tâme , le souffle et la vie.
« — Que le Dieu tout-puissant, qui entend la prière du pauvre, vous honore dans ce monde et dans l'autre, comme vous l'honorez; vous êtes un seigneur puissant, connu dans toute la Suisse par une conduite chevaleresque; vous avez six belles filles : puissent-elles, ajouta le prêtre avec enthousiasme, apporter six couronnes dans votre maison, et puisse Totre splendeur s'étendre jusqu'aux générations les plus reculées! »
L'Empereur écoute ce chant la tête penchée et comme s'il songeait au temps passé. En regardant le chanteur, il comprend le sens intime de ses paroles. n reconnaît les traits du prêtre, et cache dans les plis de son manteau de pourpre les larmes qui s'échappent de ses yeux. Tous les assistants le contemplent et reconnaissent en lui le comte qui a rendu cet hommage k la grandeur de Dieu.
LE GANT
Deyanl Tarëne où les lions doivent combattre est assis le roi Franz. Autour de lui sont les grands personnages de TEmpire, et, sur des balcons élevés, les dames forment une brillante guirlande.
Le roi fait un signe : la retraite des animaux terribles s'ouvre ; un lion s'avance à pas lents, promène silencieusement ses regards autour de lui, ouvre la gueule, secoue sa crinière et s'étend sur le sol.
Le roi fait un second signe : une autre porte s*ouvre ; un tigre sauvage sort par un bond impétueux. A Taspect du lion, il mugit, agite sa queue, allonge sa langue, tourne autour du lion en poussant un sombre murmure, puis s'étend à ses côtés.
Le roi fait encore un signe : alors la tanière vomit à la fois deux léopards qui s*élancent avec ardeur sur le tigre. Celui-ci les saisit dans ses griffes puissantes : le lion se lève en mugissant, puis il se fait on grand silence, et les léopards s'étendent sur le sol altéré de sang.
LE GANT
En ce moment, du haut du balcon, un gant tombe d'une jolie main entre le tigre et le lion.
La noble Cunégonde se tourne vers le chevalier de Lorges ellui dit d*un air railleur : « Chevalier, si votre amour est aussi ardent que vous me le jurez à toute heure, allez relever mon gant. »
Le chevalier descend à la hâte, s'avance d'un pas ferme dans Tarène redoutable, et d'une main hardie relève le gant au milieu des monstres.
Les chevaliers, les dames le regardent avec surprise et terreur, et lorsqu'il leur apporte paisiblement le gant, son éloge s'échappe de toutes les bouches. Cunégonde l'accueille avec un tendre regard qui lui promet un bonheur prochain. Mais le chevalier, lai jetant son gant au visage, lui dit : a Je ne yeux point de votre reconnaissance; » et il la quitte à l'instant.
LINFANTICIDE
Écoutez : les cloches résonnent d'un son sinistre et Taiguille de Thorloge achève sa course. £h bien! au nom de Dieu, qu'il en soit ainsi ! Compagnons du tombeau, allons au supplice. Reçois, ô monde, mes derniers baisers d'adieu, reçois ces larmes : ô monde, que tes poisons étaient doux ! Nous sommes quittes, ô monde, empoisonneur de l'âme !
Adieu, joyeuse lumière du soleil, il faut t'échanger contre une tombe froide. Adieu, délicieux temps des roses, qui si souvent enivres la jeune fille; adieu, rêves tissus d'or, fantaisies, enfants du paradis étouffés, hélas! dans votre germe naissant, pour ne plus jamais reparaître!
Jadis je portais la robe sans tache de l'innocence, des rubans roses, des fleurs ornaient mes blonds cheveux flottants.
Hélas ! la victime de l'enfer porte encore la robe blanche; mais un crêpe noir remplace les rubans roses.
L'INFANTICIDE
¥\e\iTez sur moi, tous qui n*avez jamais failli, vous à qui la nature donna, avec la tendresse du cœur, la ÎOTce héroïque, \ous qui voyez encore fleurir le lis deTinnocence. Malheur à moi! mon cœur s'est attendri, et l'émotion que j'éprouvai est la hache de mon supplice. Malheur à moi! dans les bras d'un honune parjure la vertu de Louise s'endormit!
Hélas! pendant que je m'en vais vers le tombeau, peut-être que cet homme au cœur de vipère m'oublie auprès d'une riutre, s'égaye à une table de toilette, joue avec les cheveux de sa nouvelle conquête, et reçoit le baiser qu'elle lui donne, tandis que sur l'échafaud mon sang va jaillir de mon corps mutilé.
Joseph! Joseph! que le chant de mort de Louise te poursuive au loin, que les gémissements de la cloche retentissent comme un avertissement terrible à ton oreille! Qu'ils ouvrent tout à coup une plaie infernale dans les images de la volupté, quand une bouche trop tendre te murmurera des paroles d'amour.
Ah ! traître, rien n'a pu t'émouvoir, ni les douleurs de Louise, ni la honte de la femme, ni l'enfant que je portais dans mon sein, ni l'émotion qui attendrit le tigre et le lion.
Son navire s'éloigna fièrement du rivage. Mes regards obscurcis le suivaient. À présent il fait en-
tendre ses soupirs mentears aux jeunes filles des bords de la Seine.
Et Tenrant, il goûlail un doux repos sur le sein de sa mère, il me souriait frais et charmant comme la rose du matin. Son visage me rappelait une image chérie : Vamour et le désespoir torturaient mon cœur de mère.
Femme! murmurait d'une voix terrible son innocence; femme, où est mon père? Femme, répétait mon cœur, où est ton époux? Hélas! pauvre orphelin, tu le chercheras vainement. Peut-être qu'à cette heure il caresse d'autres enfants, et tu maudiras l'instant de notre ivresse, quand un jour tu seras flétri du nom de bâtard.
Ta mère... oh! l'enfer est dans mon sein : elle est seule au monde, languissant après la source de joie que ton aspect empoisonne ; chaque son qui s'échappe de les lèvres réveille le sentiment d'un bonheur évanoui, et tes regards enfantins sont pour elle comme les traits de la mort. L'enfer! l'enfer est là quand je ne te vois pas, l'enfer est là quand je te regarde. Tes baisers, qui me rappellent les baisers enivrants de ses lèvres, sont pour moi les serpents des Euménides. Ses serments sortent du tombeau comme la foudre, son parjure est un meurtre étemel. Ici l'hydre m'enlaça et le meurtre fut commis.
Joseph! Joseph! que mon ombre courroucée te
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poursuive au loiiî! qu^elle te saisisse dans ses bras glacés et t'éveille dans tes rêves voluptaeui! Que dans la lumière des étoiles tu voies étinceler le regard mourant de ton fils, que ton fils vienne à toi avec ses vêtements sanglants et te chasse des portes du paradis!
Vois : il était là, couché, sans vie, à mes pieds; Tœil fixe, Tesprit troublé, je regardais son sang couler, et ma vie s'en allait avec lui. Déjà j'entends rapproche terrible du messager de la justice, et plus terrible encore est le battement de mon cœur. Je m'en vais avec joie éteindre dans les bras de la mort Tardeur de mes souffrances.
Joseph! le Dieu du ciel peut te pardonner, la pécheresse te pardonne. Je laisse mon ressentiment sur cette terre. Déroulez-vous, ô flamme, embrasez le bûcher. Bien, bien! Ses lettres flamboient, ses serments sont dévorés par le feu; ses baiçers, oh ! comme ils sont brûlants! C'était là tout ce que j'avais de cher en ce monde.
Ne vous fiez pas aux roses de la jeunesse, ne vous fiez jamais, mes sœurs, aux serments des hommes. La beauté m'a fait perdre ma vertu, je la maudis sur Véchafand. Des larmes ! des larmes dans les yeux du bourreau ! Hâtez-vous de voiler mes regards. Bourreau, ne peux-tu cueillir un lis? Pâle bourreau, ne tremble pas !
RÉSIGNATION
Et moi aussi je suis né en Arcadie I et sur mou berceau la nature m'avait promis, à moi aussi, le bonheur ; -et moi aussi, je suis né en Arcadie ! mais mon rapide printemps ne m'a donné que des larmes.
Le mois de mai de la vie fleurit une fois et ne revient plus ; pour moi il est ilélri . Le Dieu silencieux . . . Oh! pleurez, mes frères!... le Dieu silencieux renverse son flambeau et l'apparition s'évanouit.
Me voici sur ta route sinistre, éternité terrible! reçois la promesse de bonheur qui m'était faite. Je te la rapporte intacte, je ne sais rien du bonheur.
Je porte mes plaintes devant ton trône, Divinité voilée qui juges les hommes et les choses. De planète en planète une joyeuse nouvelle s'est répandue : on a dit que tu t'étais assise sur ton trône avec la balance de l'équité, et que l'on t'appelait la Déitë rémunératrice.
Ici, dit-on, la terreur est réservée aux méchants
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et la joie aux justes ; la sais décoavrir les replis du cœur, tu m^expliqueras Ténigme de la Providence, tu tieudras compte des douleurs.
Ici est la patrie de Texilé! ici s'arrête le sentier plein de ronces du malheureux. Un enfant céleste que Ton m^a appris à appeler la Yérité, que beaucoup d'hommes fuyaient, que très-peu connaissaient, a arrêté l'essor rapide de ma vie.
a Livre-moi ta jeunesse, mVt-il dit, je te récompenserai dans une autre vie, je ne puis te faire que cette promesse. » J'ai accepté la promesse et je lui ai livré les joies de mon jeune âge.
« Donne-moi la femme si chère à ton cœur, donnemoi ta Laura, tes regrets te seront payés avec usure au delà du tombeau. r> Je l'ai arrachée de mon cœur saignant et je la lui ai donnée avec des sanglots.
Alors le monde m'a dit avec ironie : « La promesse que tu as reçue s'adresse à l'empire des morts; un esprit menteur t'a présenté une ombre vaine à la place de la vérité, tu ne seras plus, quand Theure viendra de recevoir ta récompense.
Une foule moqueuse me murmurait alors avec une lafigue de vipère : a Tu t'épouvantes d'une illusion menteuse. Que signifient tes Dieux, ces prétendus libérateurs d'un monde décrépit? d
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« Qu'est-ce que cet avenir caché sous le tombeau et cette éternité dont tu parles si pompeusement? Elle ne nous apparaît si imposante que parce qu*un voile la couvre ; c'est l'ombre gigantesque de nos propres terreurs qui se reflètent dans le sombre miroir de notre conscience.
(( Le fantôme d'une image vivante, la momie du temps conservée par le baume de l'espérance dans les froides profondeurs du tombeau : voilà ce que, dans les rêves de la ûëvre, tu appelles l'immortalité.
« Polir une espérance tu as livré des biens assiirés. Pendant six mille ans la mort est restée muette : jamais un cadavre est-il sorti de la tonibe pour adresser sa requête à la Déilé rémunératrice? »
J'ai vu les jours s'enfuir vers toi, éternité, j'ai vu la nature fleurie se dessécher comme un cadavre. Aucun mort n'est sorti de sa tombe, et cependant j'ai gardé ma confiance dans la promesse des Dieux. Je t'ai sacrifié toutes mes joies. À présent je me prosterne devant ton trône. J'ai méprisé les moqueries de la foule, je n'ai attaché de prix qu'à tes biens, Déité rémunératrice, je réclame ma récompense.
« J'aime tous mes enfants d'un amour égal, s'est écrié un génie invisible : il y a pour les enfants des hommes, pour le sage qui sait les décerner, deux fleurs ; on les appelle Espoir et Jouissance.
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« Qae celui qui a cueilli une de ces fleurs n'espère pas avoir Tautre. Que celui qui ne peut pas croire cherche la jouissance. Cette loi est étemelle comme le monde. Que celui qui peut croire sache attendre. L*histoire du inonde est le jugement du monde.
« Ta as espéré , voilà ta récompense. Ta foi, voilà ton bonheur; tu peux interroger les sages : ce que Ton retranche d'une minute, l'éternité ne le rend jamais. 9
A UNE JEUNE FEMME
Le monde se joue autour de toi comme un enfant léger et plein de grâce. Mais le monde n'est pas tel qu'il se peint dans le miroir de ta belle âme. Les hommages que Ton rend à la noblesse de ton nom, les prodiges que tu opères, les charmes qui t'environnent, parent à tes yeux la vie et l'humanité. Et qui pourrait résister à la magie d'une jeunesse pure, au talisman de la vertu et de l'innocence?
Tu regardes avec joie les fleurs qui éclosent sous tes pas, les heureux que tu as faits, les affections que tu as conquises. Reste dans cette douce illusion ; qu'un réveil funeste ne dissipe pas cet heureux rêve. Mais laisse à l'écart toutes ces fleurs de la vie pareilles à celles de ton jardin. Regarde-les et ne les cueille pas. Ecloses seulement pour le plaisir des yeux, elles se flétriraient à tes pieds ; plus tu les examineras de près, plus tu cours risque de les anéantir.
SDR LA MORT D'UN JEUNE HOMME
Un gémissement profond, pareil à ceux qai annoncent Torage, retentit dans la maison de deuil. Des sons lugubres résonnent dans la tour de Téglise. On apporte un jeune homme qui n'était pas encore mûr pour la tombe et qui a été enlevé au printemps de la vie, à Tâge où son cœur battait avec force, où son regard conservait encore toute son ardeur. C'est un fils, idole de sa mère, et sur lequel sa mère se lamente ; c'est mon ami fidèle , c'est mon frère. One tout ce qui porte le nom d*hommc le suive au tombeau !
Superbes sapins, qui braviez la tempête et le tonnerre, êtes-YOUS fiers de votre âge et de votre force ? EtTOQS, montagnes dont les cimes s'élèvent jusqu'au ciel ; et toi, voûte azu{ée qui entoure le soleil ? Estil fier, le vieillard qui, par des œuvres hardies, monte de degré en degré jusqu'à son dernier but ? Est-il fier, le héros qui, par ses exploits, arrive au
temple éclatant de la renommée ? Quand le ver ronge les fleurs, qui serait assez insensé pour croire qu'il ne périra jamais? Qui pourrait espérer une immortelle durée, quand le jeune homme meurt?
Dans la joie de la jeunesse, dans les roses de la vie, ses jours s'écoulaient si gaiement ! Le monde entier, le monde était pour lui si doux ! Tavenir avait pour lui tant de magie, et l'existence brillait à ses yeux comme un rêve doré. Déjà, lorsque sa mère pleurait sur lui, lorsque l'empire des morts s'ouvrait sous ses pieds, lorsque la Parque coupait le fil de cette destinée et que la terre et le ciel s'effaçaient à ses yeux, il repoussait avec angoisse la pensée de la mort. Le monde apparaît si doux à ceax qui meurent !
Muette et sourde est l'étroite demeure, profond est le sommeil de ceux qu'on y ensevelit. Frère, toutes tes espérances sont à jamais éteintes; le soleil dardera ses rayons sur ta tombe ] mais tu ne sentiras pas leur chaleur. La brise balancera les fleurs de ton cercueil ; mais tu n'entendras pas son léger murmure. Jamais l'amour n'animera ton regard, jamais tu n'embrasseras ta fiancée, jamais nos larmes ne te rappelleront à la vie , ta paupière est pour toujours fermée.
Mais doux est ton sommeil, calme sera ton repos dans le sépulcre. Là, le chagrin expire aussi avec la
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'YÀt\ là, cessent les tourments de rhomme : en vain Aa calomnie essayerait de l'atteindre, et la séduction de répandre ses poisons sur toi ; en vain le pharisien dirigerait vers toi ses efforts, en vain le meurtre pieux te consacrerait à Tenfer ; les charlatans qui portent le masque d'apôtres peuvent continuer leur rôle, la fille abâtardie de la justice peut se jouer jusqu'à Téternité du destin des hommes.
La fortune peut fasciner d'un côté ou de l'autre ses courtisans, porter l'homme sur un trône chancelant, puis le rejeter dans la boue. Repose en paix dans ton cercueil, frère, ton œil est à tout jamais fermé à ce tumulte comique et tragique, à ces caprices orageux de la fortune, à cette loterie grotesque, à tout ce tourbillon impur, à ce ciel plein de démons.
Va, ô toi le confident de notre âme, emporte avec toi -nos bénédictions ! dors en paix dans la tombe, jusqu'au jour où nous devons nous revoir ; jusqu'à ce que la trompette du Dieu suprême résonne sur les tombeaux, que les portes de la mort s'ouvrent, et que les cadavres se relèvent au signal de Dieu ; jusqu'à ce que les sépulcres se meuvent, fécondés par le souffle de Jéhovah; qu'à sa voix les sépulcres, entourés de la fumée des planètes qui se fondent, vomissent leur proie.
Nous te rejoindrons, non pas dans ces mondes que rêvent les sages, non pas dans le paradis du
peuple, ni dans le ciel chanté par les poètes ; mais nous te rejoindrons sans aucun doute. Ce qui réjouit le pèlerin est vrai. Au delà de cette vie est Tespoir, la vertu nous conduit plus loin que le tombeau. Ce ne sont point là de vains songes; déjà toutes ces énigmes te sont dévoilées. Déjà ton esprit voit avec extase la vérité , la vérité qui en mille rayons s'échappe du calice de notre Père suprême.
Allez donc, noirs et muets porteurs, livrez encore ce corps aux grands exterminateurs. Que les gémissements cessent, que la terre soit amoncelée sur ce cercueil. Où est Tbomme qui a sondé les arrêts de Dieu? où est Tœil qui a pénétré les profondeurs de Fabtme? Saint, saint, saint, 6 Dieu des tombeaux! Nous t'adorons avec terreur. Que la terre redevienne terre, l'esprit s'échappe de son enveloppe pourrie. Que le vent orageux dissipe les cendres de l'homme. Son amour est éternel.
ESPÉRANCE
Les hommes parlent et se préoccupent bcancoup d'nn arenir meilleur. On les voit chercher et poursuivre un but heureux, un but doré. Le monde vieilli se rajeunit, et Thomme espère toujours une amélioration à son sort. G*est Tespérance qui le dirige dans la vie, qui sourit aux regards joyeux de Tenfant , qui enchante par ses prestiges le jeune homme et qui survit encore au vieillard. Gar lorsque, à la fin de sa course fatiguée, il descend dans le tombeau, sur ce tombeau se lève encore Téloile de Tespérance,
Non, ce n'est point une vaine et flatteuse illusion enfantée dans le cerveau d'un insensé. Notre cœur nous dit que nous sommes nés pour un état meilleur, et la promesse qui nous est faite par cette voix intima ne trompera pas Tâme qui espère.
LA FÊTE D'ELEUSIS
Faites des guirlandes d^épis dorés; tressez aussi les frais bluets. Que la joie anime chaque regard ; car voici venir la Déesse qui réprime les mœurs sauvages, qui rapproche Thomme de Thomme, qui a remplacé la tente mobile par des demeures stables et paisibles.
Le Troglodyte se cachait dans les grottes des montagnes; le nomade laissait déserts les champs où il passait; le chasseur traversait les campagnes avec Tare et Tépieu, et malheur à l'étranger que les vagues jetaient sur le fatal rivage!
Gérés, en cherchant les traces de sa fille, vit ces contrées abandonnées. Là nul vallon ne verdissait, nul toit ne lui offrait Thospitalité, et nul temple n'attestait que Ton rendît hommage aux Dieux.
On ne connaissait point les fruits de la moisson qui parent un festin. Sur des autels affreux on voyait se dessécher des ossements humains. Dans tous les lieux que la Déesse traversa elle ne vit que la misère, et elle gémit sur rabaissement de la race humaine.
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« Est-ce aÎDSJ , dit-elle , que je dois retrouver rhomme, auquel nous avons prêté notre image, et dimt la forme idéale brille dans TOlympe? Ne lui avons-nous pas donné le sein de la terre, et dans son royal empire il erre malheureux comme un exilé? y>
« Aucun Dieu n*aura-t-il pitié de lui? aucun être céleste ne Tenlèvera-lril d*une main puissante à cette misère profonde? L'Olympe heureux n est point ému des larmes de Fhumanité; mais elles touchent vivement mon cœur.
« Pour que Thomme devienne homme , il faut qu'il forme an pacte éternel et confiant avec la terre, qui est sa mère ; qu'il honore la loi des temps, le cours sacré des astres^ dans leurs mouvements harmonieux. »
Elle écarte doucement le nuage qui la voile aux regards et se montre tout à coup, au milieu des hordes sauvages, dans sa divine majesté. Ces hommes célébraient leur victoire dans un festin, et ils offrirent à Gères une coupe pleine de sang.
Elle la repousse avec horreur et leur dit : « Le sang n'arrose point les lèvres des Dieux. Les êtres divins n'exigent point de sacrifices. C'est en leur offrant les fruits de l'automne et les dons des champs qu'on leur rend hommage. )»
Elle enlève la lance que le chasseur tient à. sa
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main, elle s*en sert pour tracer dans le sable an sillon; puis, prenant un des féconds épis de sa couronne, elle le jette dans ce sillon et le fait germer.
Le sol se couvre de verts épis^ et aussi loin que s'étend le regard on aperçoit une forêt d'or; elle bénit la terre en souriant, lie la première gerbe, choisit une pierre pour son foyer, et elle dit : « Ju* piter, toi qui es placé au-dessus de tous les Dieui, montre-moi par un signe que ce sacrifice te plaît. Écarte les nuages de ce peuple qui ne sait pas encore ton nom, ouvre-lui les yeux, afin qu'il le connaisse. »
Jupiter entend dans sa demeure suprême les prières de sa sœur. Il lance du haut de l'Olympe Téclair de la foudre, la flamme s'élève sur l'autel, el l'aigle tourne en longs circuits dans les airs.
La foule émue se jette aux pieds de la Déesse. Les Âmes grossières éprouvent pour la première fois un sentiment humain. Les barbares rejettent leurs armes sanglantes, ouvrent leur intelligence obscure aux leçons éloquentes de la Déesse.
Les êtres célestes descendent de leur trône. Thémis est à leur tête avec son sceptre de justice, elle fixe les droits de chacun, pose les limites du sol et prend pour témoins les mystérieuses Divinités du Styx.
Puis arrive le fils ingénieux de Jupiter, l'artiste
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habile à façonner des vases de bronze et d'argile. II enseigne la manière de se servir des tenailles et des soufflets, et il forge sur son enclume le premier isoc de charrue.
Minerve, que Ton distingue avec sa lourde lance entre tous les Dieux, fait entendre sa voix et parle impérieusement aux habitants de TOlympe. Elle veut construire des remparts pour servir de refuge et de défense, pour réunir dans une même communauté les hommes dispersés.
EUe s'avance d'un pas majestueux à travers les champs, et le dieu Terme marche sur ses pas. Elle mesure les contours de la colline et enferme le lit du fleuve dans une enceinte sacrée.
Toutes les nymphes et les oréades qui suivent Diane sur les sentiers de la montagne, leur épieu de chasse à la main, se mettent à l'œuvre, travaillent avec joie, et sous les coups de leurs haches tombe la forêt de sapins.
Le Dieu couronné de roseaux sort aussi de ses ▼ertes ondes, dirige son fleuve selon la volonté de la Déesse, les heures légères fuient rapidement, et les nides tiges d'arbres s'arrondissent sous la main des ouvriers habiles.
On voit aussi venir le Dieu des mers; d'un coup de son trident il arrache à la terre les colonnes de
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granit, il les balance entre ses mains puissantes, comme un léger fardeau, et avec Hermès il en couronne les remparts des villes.
Mais Apollon fait entendre Tharmonie de ses cordes d'or, la douce cadence et la mélodie puissante. Les neuf Muses y joignent leurs chants, et les pierres, attirées par ses accords, se joignent aux pierres.
Cybëie pose d'une main expérimentée les portes aux larges ailes et y place les verrous et les serrures. Par la main des Dieux Tédifice superbe est promptement achevé, et les murailles du temple brillent d'un éclat solennel.
La Déesse s'avance avec une couronne de myrte. Elle conduit le plus beau berger près de la plus belle bergère. Vénus avec son doux enfant pare elle-même ce premier couple. Tous les Dieux apportent des dons aux jeunes époux.
Les nouveaux citoyens entrent dans le temple, conduits par la troupe des Dieux.
Cérôs remplit à l'autel de Jupiter l'oflBce de prêtresse. Elle répand sa bénédiction sur la foule et lui dit :
<c Les animaux du désert aiment la liberté. Les Dieux régnent librement dans l'espace ; les lois de la nature répriment les joies déréglées. L*homme, placé entre les Dieux et les animaux, doit s'associer
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à rhomme ; c^est par ses yertas seules qu'il peut être libre et poissaut. »
Faites des gairlandes d*épis dorés ; tressez aussi les frais bluets. Qae la joie anime chaque regard, car Toici venir la Déesse qui nous a donné une douce patrie, qui unit Thomme à Thomme.
Célébrons dans nos chants la Déesse bienfaisante du monde.
Salut à toi, montagne aux sommités empourprées ! salut à toi, soleil qui colores si bien ces cimes, et à toi, campagne animée, et à vous, tilleuls dont j'aime à entendre le murmure, et au chœur joyeux qui se balance sur ces rameaux! Je te salue aussi, azur paisible qui entoures, dans un immense espace, la colline aux teintes sombres, la forêt verte qiii s'étend sur moi, lorsque je quitte mon étroite retraite pour m'entretenir avec moi-même et pour te voir. Un air balsamique me pénètre et me rafraîchit, une lumière brillante satisfait mon regard altéré. Des couleurs vives et mobiles brillent dans la prairie, puis se fondent dans un doux ensemble. La plaine me reçoit sur ses larges tapis, le sentier rustique serpente à travers sa verdure, Tabeille diligente voltige et bourdonne autour (}e moi, le papillon se repose sur les feuilles de trèfle, les rayons du soleil tombent sur ma tête, les vents se taisent, et Ton n'entend que le chant de l'alouette qui s'élance vers le ciel. J'écoute le murmure de la forêt voisine, la couronne
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4<^ ^Tines se penche et la brise légère balance les pomtes de gazon argenté. Là se trouvent Tombre et les parfnms, et le hêtre m'offre, sous ses larges rameaux, un toit pompeux, une fraîcheur attrayante. Dans les détours de la forêt le paysage disparaît à mes yeux, et je monte plus loin par le chemin qui serpente. À travers le réseau de feuillage pénètrent quelques rares rayons et Tazur du ciel qui me sourit. Mais tout à coup, ce voile se déchire, la forêt s*ouvre et je retrouve Féblouissante clarté du jour. L'espace immense s'étend sousmes yeux, et une montagne bleuâtre entourée dé vapeurs s'élève à l'horizon. Au pied de la cime élevée et escarpée je vois se dérouler comme une glace les vagues du fleuve ; au-dessous de moi et sur ma tête est Timmensité. De quelque côté que mes regards se tournent, j'éprouve un sentiment de terreur ou une idée de vertige. Mais, entre ces sommets inébranlables et ces profondeurs terribles, un chemin assuré s'ouvre au voyageur. Devant moi sont des rives fécondes, devant moi une vallée superbe cultivée avec zèle. Ces lignes qui séparent les domaines du laboureur, c'est Démétrius qui les a tracées sur les tapis de verdure. Heureuse puissance de la loi du Dieu qui gouverne les hommes depuis que l'amour s'est enfui du monde. Mais dans les champs irréguliers qui tournent et serpentent, qui tantôt touchent à la forêt, qui tantôt s'élèvent sur la colline, on distingue une trace l>rjllante : c'est la route qui réunit plusieurs pays.
Sur le fleuve paisible flottent les radeaux ; la clochette des troupeaux retentit dans la vallée et Técho solilaire répète les chants du berger. Le gai village orne les bords du fleuve, d'autres se cachent entre les arbres, d'autres sont suspendus aux flancs des coteaux. L'homme habite au milieu de ces champs, ses sillons entourent sa maison rustique, la vigne couronne ses fenêtres, Tarbre jette sur son toit un de ses rameaux. Heureux habitant des champs que le cri de la liberté n'a pas encore éveillé ! Tu suis gaiement les lois modestes qui te sont prescrites. Au retour régulier des moissons s'arrêtent tes vœux, et ta vie se déroule comme l'œuvre de ta journée. Mais qui vient tout à coup m'arracher à ces doux aspects? Un esprit étranger se jette sur ces campagnes, ce que l'affection unissait se divise, et l'on ne cherche plus que son égal. Je vois des castes qui se forment, les hauts peupliers s*alignent avec une pompe régulière et majestueuse, tout est soumis à la règle, tout doit avoir une signification, et une escorte d'esclaves m'annonce le maître. De loin aussi il s'annonce éclairé par les coupoles brillantes, par les villes bâties avec le roc et couvertes de tours. Les faunes sont repoussés au fond des forêts sauvages ; mais la piété donne une plus haute destinée à la prière. L'homme s*est rapproché de l'homme; son cercle, en se rétrécissant, s'anime; il sent le monde entier se mouvoir en lui, les forces ardentes iutlcnt dans les combats, leur lutte produit de grandes
choses, \enr alliance en prodait de plus grandes en* core. Un même esprit anime des milliers de bras, un même cœur, brûlant d'une pensée ardente, palpite dans des milliers de poitrines, il palpite pour la patrie et s*enflamme pour la loi des aïeux ; sur ce sol chéri reposent leurs cendres vénérées. Les Dieux descendent du ciel et établissent leurs demeures dans une enceinte consacrée. Ils viennent apportant des dons précieux : Gérés, la première, avec les présents de la charrue ; Hermès avec Tancre du commerce, Bacchus avec la yigne, Minerve avec les rameaux verts de Tolivier, et Poséidon avec le cheval de guerre ; Cybèle arrive avec son char attelé de lions et reçoit le droit de cité. Pierres saintes, c'est de vous que sont sortis les tuteurs de Thumanité, de vous les mœurs, les arts répandus dans les lies lointaines; près de ces portes paisibles les sages ont prononcé leurs sentences, les héros se sontprécipitésdanslescombatspour défendre leurs pénates. Sur les murs on voyait les mères avec leurs enfants suivant Tannée de leurs regards jusqu'à ce qu'elle disparût dans le lointain; elles tombaient à genoux devant les autels des Dieux, elles imploraient le succès et la gloire, elles imploraient le retour de ceux qu'elles aimaient; et vous obteniez^ ô braves guerriers, le succès et l'honneur, mais vous ne reveniez pas; la pierre raconte vos exploits: a Voyageur, si tu vas i Sparte, dis que tu nous as vus ici morts comme la loi l'ordonnait, d Reposez en paix, héros
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aimés, Tolivier, arrosé par YOtre sang, reverdit, et la semence précieuse germe dans le sol ; la libre indostrie se met ardemment à l'œuvre, le Dieu des ondes rappelle dans son lit de roseaux, la hache entre en sifflant dans la tige de Tarbre, la .dryade soupire, et . Tarbre tombe avec fracas du haut de la montagne. On coupe le roc, on enlève la pierre avec le levier, rhomme de la montagne descend dans les ravins, le marteau retentit sur Tenclume, les étincelles de l^acier jaillissent sous une main nerveuse, le lin doré entoure le léger fuseau, le navire se meut à Taide des cordes de chanvre, le pilote pousse son cri sur la rade, on attend les tlottes qui vont porter sur la terre étrangère le produit du travail, d'autres reviennent avec les richesses des côtes lointaines; la guirlande de fête s'élève au haut des mâts superbes, les places publiques, les marchés sont pleins de mouvement et Toreille écoute avec surprise un singulier mélange de langues diverses ; le marchand étale sur la place les moissons de la lerre^ celles qui mûrissent sous le soleil brûlant d'Afrique, celles de TArabie, celles de Thulé, et la corne d'Amalthée est remplie de dons précieux. Âlorsla fortune fait nattreles œuvres de Timagination, Tart se développe soutenu par la liberté, le sculpteur réjouit les regards par ses imitations de la vie réelle, et le ciseau donne à la pierre le sentiment et l'éloquence. Sur les élégantes colonnes ioniennes repose un ciel artistique, etl'Olympe entier est renfermé dans
YbV^diWiioii. Sor les torrents écameoxle pont s'élève, léger comme Tarc-en-ciel dlris et comme la flèche ; dans mie retraite paisible le savant trace des cerdes importants et fait des expériences fécondes : il examine la force de la matière, Tattraction de Taimant, suit le son dans les airs, la lumière dans Tespace, cherche la loi des phénomènes et le mouvement da pAle. L'écritnre donne mi corps et une voix à la pensée muette, une feuille éloquente la conserve à travers le cours des siècles, .les nuages de Terreur se dissipent, les fantômes de la nuit s'évanouissent à la lumière; rhomme brise ses chaînes, heureux si, en brisant les chaînes de la crainte, il ne rompait pas aussi les liens de la sagesse ! Liberté ! crie la raison : liberté ! les désirs aveugles se séparent de la sainte nature, Thomma brise dans la tempête les ancres qui le retenairat prudemment an rivage, le torrent écumeux ie saisit et remporte dansTespace, le rivage disparaît, la nacelle prirée de ses mâts se balance sur les vagues orageuses, les étoiles se cachent sous les nuages; rien ne reste, tout est terreur et confusion, la vérité n'est plus dans le langage, la foi et la fidélité ne sont plus dans la vie, le serment est trompeur, le sycopbante pénètre dans les liens les plus fermes du cœur^ dans les secrets de Tamour, et sépare Tami de son ami, la trahison regarde d'un œil perfide Tinnocence, la dent du calomniateur fait de mortelles blessures, Tâme profanée ne garde que de lâches pensées eX Tamour rejette la di-
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YÎne noblesse de ses sentiments; le mensonge a pris tes traits, 6 vérité! il profane les voix les plus précieuses de la nature que le cœur altéré recherche dans l'élan de la joie; à peine y a-t-il dans le silence une émotion yraie : à la tribune on parle pompeusement d'équité, dans la cabane on parle d'union, et le fantôme de la loi est debout prés du trône des rois. Cette momie, cette image trompeuse de la vie peut subsis^ ter pendant des siècles entiers, jusqu'à ce que la nature se réveille, et, d'une main lourde, d'une main de fer, poussée par le temps et par la nécessité, brise l'édifice imposteur ^ jusqu'à ce que, pareille à une tigresse qui, dans le souvenir des forêts de Numidie, rompt ses grilles de fer, Thumanité se lève avec la rage du crime et de la misère, et cherche à retrouver la nature dans les cendres d'une ville. Ouvrez-vous, 6 murailles, laissez le prisonnier retourner aux campagnes qu'il a quittées! Mais où suis-je? Le sentier disparait, les abîmes profonds arrêtent ma marche, derrière moi sont les haies riantes, les jardins fleuris, toutes les traces des œuvres de l'homme, je ne vois plus que la matière d'où la vie doit sortir; le basalte brut attend la main qui le doit façonner, le torrent se précipite à travers les fentes du roc et se fraye un chemin sous les racines de l'arbre. Tout est ici sombre et terrible; dans l'atmosphère déserte Taigle solitaire plane entre les nuages et le monde. Jusqu'à moi nul vent n'apporte le bruit des joies et des fatigues de
l'homme : suis-je réellement seul? Ah! nature, je me retrouTe dans tes bras, sur ton cœur: ce n'était qu*un ré?e, un rêve effrayant* il se dissipe avec les images affreuses de la vie : je reprends une pensée plus pure à ton pur autel, je reprends Theureuse conflance de la jeunesse. Sans cesse pour nous la volonté change le but et la règle, sans cesse nos actions se reproduis sent sous une même forme; mais toi , tu conserves avec une jeunesse étemelle et une beauté toujours nouvelle la vieille loi; constamment la même, tu gardes à Thomme, entre tes mains, ce que Tenfant léger, ce que le jeune homme t'ont confié, tn nourris avec la même tendresse les différents âges. Sous le même ciel bleu, sur la même verdure, les générations passent, se succèdent; et voyez le soleil qui nous sourit, c'est encore le soleil d'Homère.
ij
La joie régnait dans le palais de Troie ayant la chute des hauts remparts de cette ville. On entendait résonner les chants de triomphe et les cordes des lyres d'or. Tons les bras se reposaient d*un douloureux combat, car le fils de Pelée demandait en mariage la fille de Priam.
Des groupes parés de lauriers s'en vont solennellement vers la demeure des Dieux, vers Tautel d'Apollon. Dans les rues règne une folle joie : un seul être reste livré à sa douleur.
Seule et farouche, privée de toute joie au milieu de la joie générale, Cassandre erre à Técart dans le bois de lauriers consacré à Apollon. Elle se retire au fond de la forêt et jette sur le sol son bandeau de prêtresse.
m Tout est livré à la joie, dit-elle, tous les cœurs sont heureux, les vieux parents espèrent et ma sœur a revêtu sa parure. Moi seule je suis solitaire et triste; car les doux pressentiments s'éloignent de
moi, et je vois s'approcher de ces murs les ailes da malheur.
« Je vois un flambeau qui brille ; mais ce n*est pas celui de Thymen ; je vois une fumée qui monte vers les nuages, mais ce n'est pas celle des sacrifices ; je Tois des fêtes qui se préparent, et dans mon esprit plein de craintes j^entends le pas du Dieu qui jettera dans ces fêtes la douleur lamentable.
Et ils se raillent de mes plaintes, et ils rient de mon anxiété. Il faut que je porte dans le désert mon cœur plein d'angoisses. Ceux-ci me repoussent, ceux-là se moquent de moi. Tu m'as imposé une lourde destinée, ô Apollon, Dieu sévère.
« Pourquoi m'as-tu chargée de proclamer les oracles a^ec une pensée clairvoyante dans une ville aveugle? Pourquoi me fais-tu voir ce que je ne puis détourner de nous? Le sort qui nous menace doit s'accomplir, le malheur que je redoute doit arriver.
«Faut-il soulever le voile qui cache une catastrophe prochaine? l'erreur seule est la vie ; le savoir est la mort. Reprends, oh ! reprends le don de divination Sffiistre que tu m'as fait. Pour une mortelle, il est ^eux d'être le vase de la vérité.
«Rends-moi mon aveuglement; rends-moi le bonheur de l'ignorance. Je n'ai plus chanté avec joie, depuis que tu as parlé par ma bouche. Tu m'as donné
l'avenir, mais tu m'enlèves le présent, lu m'enlèves la félicité de l'heure qui s'écoule. Oh! reprends ta faveur trompeuse*
« Je n'ai plus porté sur mon front la guirlande des fiancées, depuis que, sur ton triste autel, je me suis vouée à ton service. Ma jeunesse s'est passée dans les pleurs, je n'ai connu que la souffrance, et chaque malheur des miens a pénétré au fond de mon âme.
<c J'assiste aux jeux de mes compagnes; autour de moi tout aime, tout éprouve les doux plaisirs de la jeunesse, mon cœur seul est affligé. Eu vain je vois renaître le printemps qui pare la lerre.Peut-il se réjouir de la vie celui qui a pénétré dans ses profondeurs?
a Heureuse est Polyxène, dans l'ivresse de son illusion, car elle espère épouser le meilleur des Grecs. Elle marche avec fierté, elle contient à peine son bonheur, et dans ses rêves elle ne nous envie rien, Divinités du ciel.
« Et moi aussi je l'ai vu, celui que l'âme de la jeune fille désire ; ses beaux yeux sont animés par le feu de Tamour; je voudrais m'en aller avec cet époux dans la demeure de son père, mais les ombres noires du Slyx s'étendent entre lui et moi.
aProserpine m'envoie ses pâles fantômes; par-
tout OÙ je vais, partout où je m*arréte, les esprits sinistres sont auprès de moi. Je vois leur sombre cohorte dans les joies de la jeunesse. Épouvantable aspect ! jamais je ne retrouverai le repos.
« Je vois se lever le dard mortel et étinceler Tœil du meurtrier. Ni d'un côté ni de Tautre je ne puis échapper à mon effroi, je ne puis détourner mes regards; il faut qu'en la contemplant, en la connaissant, j*aille accomplir ma destinée sur une terre étrangère, v
Sa Yoix résonne encore, quand tout à coup une rameur confuse se fait entendre à la porte du temple. Le fils de Thélis est mort; la Discorde agite ses vipères, tous les Dieux s'enfuient, et les nuages de la tempête planent sur Uion.
Li DANSE
Voyez ces jeunes couples tournoyer dans la yalse gracieuse. Leurs pieds rapides effleurent à peine le sol . Sont-ce des ombres fugitives délivrées du fardeau des corps, ou des génies qui poursuivent leurs danses aériennes aux rayons de la lune ? Légers comme la vapeur incertaine que le souffle du vent balance dans les airs, comme la barque qui se balance sur une onde argentée, leurs pas suivent avec art les cadences de la musique.
Tout à coup un couple hardi s*élance au milieu des rangs épais. Il veut se frayer un passage, une main magique ouvre le chemin devant lui et le referme aussitôt. Le voilà qui disparait à nos yeux, et Télégant assemblage ressemble à une œuvre de confusion; mais Vordre joyeux se rétablit, le nœud se délie, la symétrie reparaît avec un charme nouveau. Sans cesse brisée, elle renaît sans cesse ; une loi certaine dirige ses changements continuels. Comment ces mouvements se renouvellent-ils ainsi ? comment le repos apparatt-il encore dans ces groupes mobiles?
LA DANSE
Gomment, en n obéissant qu'à Tinstînct da plaisir, chacun» dans ses bonds impétueux, suit-il la ligne qu'il doit suivre? Veux-tu lesavoir? C'est la puissance de Tbarmonie qui fait de ces bonds impétueux une danse agréable, qui, pareille à Némésis, conduit et gouyeme avec le frein doré du rhythme le plaisir turbulent. O homme, et les harmonies des mondes résonnent en vain autour de toi, tu n'entends pas leur accord sublime, tu n'entends pas la mélodie des êtres et le mouvement des astres brillants qui poursaiyent leur route dans Tespace. Tu oublies dans tes actions l'ensemble harmonieux que tu respectes dans tes jeux.
^ --^ •^-- -.»~ ■«■«y-v^^lWl •» 1
LIMAGE VOILÉE DE SAIS
Un jeune homme que la soif de la science entrainait à Sais, en Egypte, pour apprendre la sagesse secrète des prêtres, avait parcouru rapidement plusieurs degrés du savoir ; son esprit inquiet le poussait toujours plus loin, et Thiérophante pouvait à peine modérer Tardeur de Timpatient disciple.
Qtt'ai-je donc, s'écriait-il, si je n'ai pas tout? la science souffre-t-elle le plus et le moins? ta vérité est-elle comme la fortune, qui se distribue en parts inégales et que Ton possède en grande ou petite parcelle? Ta vérité n'est-elle pas une et indivisible? Prends un accord dans une harmonie ! prends une couleur dans l'arc-en-ciel I ce qui te reste n*est rien tant que tu ne réunis pas Tensemble des sons et Tensemble des nuances.
Us s'entretenaient ainsi dans une enceinte silencieuse et solitaire, où une image voilée et gigantesque frappa les regards du jeune homme; il la contemple stupéfait et s'écrie : « Qu y a-t-il donc der-
L'IMAGE VOILÉE DE SAIS
rière ce yoile? — La vérité. — Quoi 1 dit-il, c'est la Yëritë seule que je cherche et c'est elle que Ton me cache 1 — Soulève ce voile avec Taîde de la Divinité, répond le hiérophante. Nul homme, a-t-elle dit, ne Fenlèvera, si je ne le seconde moi-même. Et celui qui d*ane main profane et coupable osera arracher ce voile sacré, ce voile interdit? — Eh bien? — Ge!ai-là verra la vérité.
— Étrange oracle ! toi-même tu ne Tas donc jamais soulevé? — Moi ! Oh non ! jamais, et je n'eu ai pas été tenté. — Je ne te comprends pas. S'il n'y a entre la vérité et moi que ce léger rideau?... — Et une loi, mon fils, reprend le prêtre^ une loi plus imposante que tu ne peux le croire. Ce voile, léger pour ta main, serait lourd pour ta conscience.
Le jeune homme s'en retourne pensif dans sa demeure, la soif du savoir lui enlève le sommeil. II se retourne avec une anxiété brûlante sur sa couche et se lève à minuit. D*un pas craintif, il se dirige involontairement vers le temple. 11 gravit légèrement le mur extérieur et d'un bond hardi s'élance dans l'enceinte.
Là il s'arrête dans le silence terrible, interrompu seulement par le bruit de ses pas. Du haut de la coupole la lune projette sa lueur argentine, et dans les ténèbres de l'enceinte l'image voilée apparaît à la
lueur de cet astre nocliirne, comme on Dieu visible.
Le jeune homme s'avance d*an pas incertain, sa main téméraire va toachet le voile sacré ; mais un frisson subit agite tous ses membres et un bras invisible le repousse au loin. — Malheureux ! lui crie une voix intérieure, que vas- tu faire? Veux-tu porter atteinte à la Divinité? Nul homme, a dit Toracle, ne soulèvera ce voile, si je ne le seconde moi-même. Mais ce même oracle n*a-t-il pas ajouté : Celui qui arrachera ce voile verra la vérité? — Qu'importe ce qu'il y a là derrière? s*écriele jeune homme, je veux le soulever, je veux la voir. — La voir ! répète l'écho railleur.
Il dit et enlève le voile. Demandez maintenant ce qu'il a vu. Je ne le sais; le lendemain, les prêtres le trouvèrent pâle et inanimé, étendu aux pieds de la statue d'Isis. Ce qu'il a vu et éprouvé, sa langue ne Ta jamais dit. La gaieté de sa vie disparut pour toujours. Une douleur profonde le conduisit promptement au tombeau, et lorsqu'un curieux importun l'interrogeait : — Malheur, répondait-il, malheur à celui qui arrive à la vérité par une faute ! Jamais elle ne le réjouira.
L'IDÉAL
^ Ainsi tu veux donc me quitter, infidèle, avec tes douces fantaisies, avec tes douleurs et tes joies ; tu Teui fuir avec tous tes dons inexorables ! Rien ne peut-il t'arréter, 6 fugitif ? 0 temps doré de ma vie ! Non! je Vinvoque en vain. Tu te précipites dans Tocéan de Vétemité.
Ils sont éteints les beaux rayons qui éclairaient le sentier de ma jeunesse ; il s'est enfui Tidéal qui jadis remplissait mon cœur enivré ! Elle a disparu rbeureuse croyance enfantée par mes rêves, cette croyance si belle, si divine ; elle est devenue la proie d*une grossière réalité.
De même qu'autrefois Pygmalion avec un ardent désir embrassait la pierre, jusqu'à ce que les joues glacées de sa statue de marbre éprouvassent une brûlante sensation, de même j'embrassais avec amour, avec Vardeur de la jeunesse, la nature, jusqu'à ce qu'elle commençât à respirer, à s'échauffer sur mon cœur de poète ;
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Jusqu'à ce que, partageant mon ardeur, elle trouvât une voix pour me répondre ; jusqu'à ce qu'elle comprît les plaintes de mon cœur et me rendit les baisers de l'amour. Alors Tarbre; la rose vivaient pour moi ; la source limpide me chantait un chant harmonieux ; les êtres inanimés eux-mêmes s'associaient aux mouvements de ma vie.
Par une impulsion toute-puissante, Tuniversalilé des choses dilatait mon esprit et l'entratnait vers la vie, vers l'action et la parole, vers l'image et l'harmonie. Que ce monde semblait grand, tant que le fruit que j'en attendais resta voilé ! hélas! quel faible germe en est sorti, quel pauvre fruit en est éclos !
Avec quel courage audacieux le jeune homme, dont nulle sollicitude n'arrêtait l'essor, s'élançait, dans l'illusion de ses rêves, sur les routes de la vie ! son vol l'emportait jusqu'aux astres les plus élevés. Il n'y avait rien de si éloigné, rien de si haut où son aile ne pût atteindre.
Comme il était légèrement porté vers le bonheur le plus difficile à obtenir; comme il voyait se balancer devant lui le riant cortège de la vie: l'amour avec ses douces faveurs, la fortune avec sa couronne d*or, la gloire avec son diadème étoile, la vérité avec son éclat céleste !
Mais, hélas! au milieu de la route, toutesices
L'IDÉAL
images infidèles se déloarnèreut de lui et s'enfuirent Tune après Tautre. Le bonheur s*évanourt, la soif du savoir fatigua vainement son âme altérée, et les sombres nuages du doute s'étendirent sur le soleil de la vérité.
Je vis les saintes couronnes de la gloire profanées sur des fronts vulgaires, et en quelques instants, hélas! après un rapide printemps, les belles heures de Tamour disparurent; et il se fit de plus en plus on^and silence sur le rude sentier du pèlerin solitaire. A peine une pâle lueur d'espérance éclairaitelle encore son horizon sombre.
Après avoir perdu toute ma joyeuse escorte, que m'est-il rest^ dans mes regrets ? Que m'est-il resté pour me consoler, pour me conduire à ma dernière demeure ? Cest toi qui guéris toutes les blessures, douce et tendre main de l'amitié ; toi qui partages avec affection le fardeau de la vie ! toi que j'ai cherchée dès mon jeune âge et que j'ai trouvée I
Et loi qui t'unis facilement à l'amitié, qui apaises comme elle les orages de l'âme, amour du travail, qui jamais ne se lasse, qui produit lentement, mais sans relâche; qui, pour l'édifice éternel, n'apporte, il est vrai, qu'un grain de sable après un grain de sable, mais qui efface de la- grande dette du temps les minutes, les jours, les années!
LA FLOTTE INVINCIBLE
d'après un ancisn poète *
Elle arrive, elle arrive la superbe flotte du Sud ; rOcéan gémit sous sou fardeau, elle s'approche de toi avec un bruit de chatues, un nouveau Dieu, et mille tonnerres. Citadelle flottante, TOcéan n*en vit jamais une semblable : on la nomme Tlnvincible ; les vagues qu'elle traverse semblent la regarder avec effroi, et la terreur qu'elle répand jus^fie son nom orgueilleux. Neptune tremblant soutient d'une main majestueuse cette armée de navires ; elle apporte la mort dans son sein, elle approche, et tous les orages s'apaisent.
La voilà en face de toi, lie heureuse, souveraine des mers ! Ses canons te menacent, audacieuse Bretagne. Malheur à ton^euple libre! Voilà le nuage qui porte la tempête. Qui a fait de toi la reine de tant de contrées sous la domination de rois orgueilleux ? N'as-tu pas composé sagement les lois qui te gouvernent? Ce qui est ta gloire, c'est cette grande charte qui de tes rois fait des citoyens et de tes ci-
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toyens des princes. Quant à la puissance de tes voiles, tu Tas conquise par des millions de mains arides dans les lattes navales. À qui la dois-tu?... rougissez, penples de la terre.... à qui, si ce n'esta ton intelligence et à ton épée? Malheureuse, regarde ces bouches d'airain enflammées, regarde et songe à ta chute. Le monde te contemple avec inquiétude, le cœur des hommes libres palpite, et toutes les nobles âmes prennent part au danger qui te menace.
Le Dieu tout-puissant voit flotter le pavillon de tes ennemis : il voit s'ouvrir ta tombe, a Faut-il donc, dit-il, que mon Albion périsse, que la race de mes héros s'éteigne et que la dernière digue de l'oppression et de la tyrannie soit anéantie sur la terre? Non, jamais le paradis de la liberté, bouclier puissant de la dignité de Tbomme, ne disparaîtra. » Le Dien tont-pnissant souffle sur la flotte invincible, et elle s'enfuit dispersée de tous côtés.
Li MORT DU NATCHEZ
Voyez, il est là sur sa natte, assis, tel qu*il était lorsqu'il vivait encore.
Mais où est la force de ses bras? où est le souffle qui envoyait encore naguère vers le grand Esprit la fumée du tabac ?
Où sont ces yeux de faucon qui suivaient les traces du renne, qui reconnaissaient les ondulations du gazon dans la rosée des champs ?
Où sont ces pieds qui couraient sur la neige aussi, rapides que le cerf et le chamois de la montagne?
Où sont ces bras qui tendaient la forte corde de l'arc? Voyez, la vie Ta quitté. Ses membres sont inertes.
Il est heureux, il est allé dans la contrée où il n*y a pas de neige, où If s vallées sont couvertes de maïs qui grandit de lui-même ;
Où tous les arbres sont couverts d'oiseaux, toutes
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les forêts pleines de gibier, tous les étangs remplis de poissons.
Il assiste au repas des esprits, et il nous a laissés seuls ici pour chanter ses exploits, ponr lai faire une tombe.
Apportez les derniers présents, entonnez le chant de mort. Qae tout ce qui peat le réjouir soit enseveli arec lui.
Placez sous sa tête la hache qu'il maniait si bravement, et la grasse cuisse de Tours, car le chemin est long.
Joignez-y le couteau aigu qui, dans trois coups habiles, enlevait la peau et les cheveux du crâne d'un ennemi.
Mettez entre ses mains les couleurs qui servent à peindre le corps , afin qu*il puisse se montrer revêtu d'un rouge brillant dans la terre des âmes.
LA FÊTE DE ÎA VICTOIRE
Les remparts de Priam étaient tombés ; la ville de Troie gisait dans la poussière, et les Grecs, ivres de leur victoire, chargés de leur butin, étaient sur leurs navires au bord de THelIespont, songeant avec joie à leur retour dans la belle Grèce. Entonnez les chants de bonheur ! les navires sont tournés du côté du foyer paternel et s'en vont voguer vers la patrie.
Là aussi étaient les Troyennes, pâles, le^ cheveux épars, pleurant et se frappant la poitrine avec douleur. Aux accents de la joie elles mêlaient leurs lamentations ; elles gémissaient sur leurs souffrances et sur le désastre de leur empire. Adieu, sol chéri! loin de la terre natale nous suivons des maîtres étrangers ; heureux sont les morts 1
Calchas offre un sacrifice aux Dieux : il invotpie Pallas qui fonde les villes et qui les détruit, Neptune qui entoure le globe de ses vagues, Jupiter qui répand la terreur et balance ses foudres redoutables; le long et rude combat est achevé, le cercle du temps est accompli ; la grande ville est vaincue.
LA FETE DE LA YICTOIRE
Le fils d'Âtrëe, qai commande ces troupes, a ya les légions qui venaient avec lui sur les bords du Scamandre, et le nuage de la douleur obscurcit son r^rd. De ceux qu'il a amenés bien peu lui sont restés; qu'ils chantent gaiement, ceux qui vont revoir leur patrie; de ceux qui vivent encore, tous ne retourneront pas dans leurs foyers.
Tous ceux qui y retournent ne s'applaudiront pas de ce voyage. Auprès des Dieux Lares, le meurtre est préparé : a Plus d'un, dit Ulysse d'une voix prophétique, plus d'un de ceux qui ont échappé à la bataille sanglante sera victime de la trahison d'un ami. Heureux ceux à qui une épouse fidèle conserve vne maison chaste etpure ! La femme est d'une nature Causse, et son esprit méchant aimé la nouveauté. »
Atride est fier de la fenmie quMI a conquise ; il enlace autour de son beau corps ses bras avec volupté : mauvaise œuvre doit avoir mauvaise suite. La vengeance suit le crime, car dans les hauteurs du ciel est le Dieu qui juge et qui punit. Le méchant finira mal. Jupiter châtie d'une main équitable la race perverse et venge les droits de Thospitalité.
m Que celui qui est heureux, s'écrie le brave fils d'Oïlée^ vante les maîtres du ciel ! Ils distribuent leurs dons sans choix, ils donnent la fortune sans équité, car Patrocle est mort et Tirsis est en vie. De même que la Fortune, le Destin est aveugle. Qu'il
se réjouisse donc et qa*il chante, celai qui a conservé la vie.
<£ La guerre emporte les meilleurs. Nous penserons toujours à toi, 6 notre frère ! à toi qui étais la forteresse des Grecs, à toi qui t'élevais comme une tour dans les combats. Quand nos navires étaient enflammés, notre salut fut dans ton bras. Mais la plus belle récompense échut à Thomme fin et habile. Paix à tes mânes sacrés ! ce n*est pas Tennemi qui t*a vaincu. Âjax est tombé par la force d*Ajax. Le courroux perd les meilleurs, d
Néoptolëme offre une libation de vinau Dieu puissant, au Dieu créateur. De toutes les destinées de la terre, c'est la tienne, ù père ! que j*estime le plus. De tous les biens de la vie, la gloire est le plus grand. Quand le corps tombe en poussière, un nom illustre ne meurt pas. La renommée de ton courage subsistera éternellement dans les chants. L'existence terrestre passe, Tbonneur des morts reste.
« Puisque nul ne parle de celui qui a été vaincu, s'écrie le fils de Tydée, moi je veux parler d'Hector ; il a combattu pour sa patrie et pour ses Dieux ; l'honneur fut sa couronne ; le noble but qu'il poursuivait le glorifie : l'ennemi doit savoir rendre hommage à celui contre lequel il a combattu , et qu) défendait ses Dieux et ses foyers. »
LA FÊTE DE LA VICTOIRE
Le Yieux T^estor, qui a va trois âges d*bomme, offre à Hécube en larmes la coape couronnée de lauriers : « Bois, lui dit-il, et oublie ta profonde douleur ; les dons de Bacchus ont une vertu balsamique pour les coeurs déchirés. Prends cette boisson rafraîchissante et oublie ta profonde douleur ; les dons de Bacchus ont une vertu balsamique pour les cœurs déchirés.
a Car Niobé , sur laquelle les Dieux en colère lançaient leurs flèches, goûta le fruit de la vigne, et apaisa ainsi ses souffrances. Aussi longtemps que la source de la vie est sur le bord des lèvres, la douleur est ensevelie dans les vagues du Léthé. Aussi longtemps q[ae la source de la vie est sur le bord des lèvres, la douleur est ensevelie dans les vagues du Léthé. »
Et, sous rinspiration du Dieu, la prophétesse se leva ; du haut des navires, elle vit flotter la fumée des toits de la Grèce. «Tout ici-bas n'est que fumée, les grandeurs de la terre s'élèvent comme de vains tourbillons, les Dieux seuls sont inébranlables. Le souci plane autour du coursier de Thomme de guerre et autour du navire ; demain peut-être nous ne serons plas; aujourd'hui jouissons de la vie. »
PÉGASE SOÏÏS LE JOUG
Un jour, un pauvre poëte dans le besoin amena pour le vendre le coursier des Muses à la fmre aux chevaux, peut-^tre bien à Heymark, où Ton trafique de beaucoup d'autres denrées.
L'hippogriffe hennissait et se cabrait fier et superbe. Chacun le regardait avec surprise et s*é' criait : « Quelle belle hôte ! quel royal coursier ! C'est dommage que ses vilaines ailes déparent sa taille élégante, ce serait un superbe cheval de poste. Une telle race, dites-vous, est rare ; mais qui songe à se faire charrier dans les airs ? » Et personne ne veut exposer son argent, lin fermier enfin prend courage. « Il est vrai, dit-il, que ses ailes sont par* faitement inutiles, mais on peut les lier et les diminuer, alors ce cheval pourra servir à Tattelage : je veux me risquer à en donner vingt livres. » Le poëte, content du marché, lui crie : ce Un homme n'a que sa parole. » Et le fermier s'éloigne avec son emplette.
Le noble cheval est attelé ; mais à peine sent-il ce
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fardean inaccoatamé, qa^il s'élance avec une ardeur saarage et jette, dans sa noble colère, le chariot au bord de l*abtme. a CTest bien, dit le fermier, je ne confierai plus une charrette à cette bête fougueuse : l'expérience rend sage. Demain je dois conduire des passagers, je le place en tête du qonvoi, il m^épargnera deux chevaux, et les années le cahneront. »
Dans le commencement tout alla bien : le léger coursier s'anime, galope, entraîne rapidement la voiture. Mais qu'arrive^t-il ? les yeux tournés vers les nuages, et inaccoutumé à toucher le sol de son pied, bientôt il abandonne le chemin, et, fidèle à sa puissante'nature, il s'élance à travers les bruyères et les marais, les champs ensemencés et les broussailles. Le même vertige saisit les autres chevaux : en yain Ton crie, les rênes sont impuissantes, jusqu'à ce qu'enfin, au grand effroi des voyageurs, la voiture, ébranlée, disloquée, s'arrête sur la cime d'une montagne.
a Gela ne va pas, dit le fermier Jean d'un air chagrin, et cela n'ira jamais ; voyons si par le travail et le jeûne je ne pourrai vaincre cet enragé. » L'épreuve est faite, bientôt le noble coursier est maigre comme une ombre, a Enfin m'y voilà , dit Jean, allons, à l'œuvre, attelez-moi ce cheval à la charrue avec mon plus fort taureau. »
Aussitôt fait que dit. On voit ce ridicule attelage
du cheval ailé et da bœuf. Pégase se soumet à regret et tente un dernier effort pour prendre son yoI, mais en vain ; le taureau marche d*un pas mesuré, et le coursier d'Âpollon doit cheminer de même. Épuisé enOn par sa longue résistance, privé de ses forces et accablé de douleur, le noble animal tombe par terre et se roule dans la poussière.
a Maudite béte! s'écria Jean en colère et en faisant jouer le fouet, tu n'es donc pas môme bon à labourer le sol, j'ai été la dupe d'un fripon, nf
Pendant qu'il exhale ainsi sa rage, un joyeux garçon passe gaiement sur la route : le luth jésonnesous ses doigts légers et un ruban d'or pare sa blonde chevelure. (( Que veux-tu donc faire, ami, dit-il au paysan, de ce couple étrange? Soumettre à un même joug le bœuf et l'oiseau, quelle singulière idée ! confie* moi pour quelques instants ton cheval et regarde, tu vas voir des merveilles. j>
L'hippogriffe est dételé, le jeune homme s'élance sur son dos en riant. A peine le coursier a-t-il senti la main assurée du maître, il tressaille, se relève et l'éclair jaillit de ses yeux. Ce n'est plus l'animal abattu par la fatigue, c'est un coursier royal, un esprit, un Dieu qui s'élance majestueusement au souffle de la tempête, pu\s s'en va vers le ciel : et tandis que les regards le cherchent encore, il plane dans les régions azurées.
LES PAROLES D^ LA FOI
Je vous dirai irois paroles, d'un sens profond, qui coarenl de bouche en bouche, mais qui viennent du cœur : c'est le cœur seul qui nous les révèle, il n'a plus nulle valeur, l'homme qui cesse de croire à ces trois paroles.
L'homme est créé libre. Il est libre, fût-il né dans les chaînes. Ne vous laissez point égarer par les rumeurs de la populace, par les extravagances des insensés furieux ; ne tremblez ni devant l'esclave quand il rompt ses chalnes,ni devant l'homme libre. La vertu n'est pas un vain son, l'homme doit la pratiquer dans cette vie. Dût-il chanceler à chaque pas, il doit s'efforcer d'atteindre un but céleste. Ce que l'intelligeace des savants ne voit pas, une âme candide le découvre dans sa simplicité : il y a un Dieu, une volonté sainte qui toujours subsiste quand celle de l'homme vacille. Au-dessus du temps et de l'espace plane la pensée vivante, la pensée suprême. Que tout change, que tout se modiQe dans un cercle sans fin, il y a au milieu de ce changement un esprit calme et inébranlable.
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Conservez ces trois paroles d'un sens profond; qu'elles aillent de génération en génération; c'est dans le cœur que vous les trouverez, c'est le cœur qui vous les révélera. Il n'a plus aucune valeur, l'homme qui a cessé de croire à ces paroles.
LES PAROLES DE L'ERREUR
Trois paroles pleines de sens sont sur les lèrres du bon et du méchant. Elles se propagent en vain ; elles n'ont qu*un vain son, qui ne peut ni guérir ni consoler. Les fruits de la vie sont perdus pour Thomme aussi longtemps qu'il court après une ombre;
Aussi longtemps qu'il croit à un âge d'or, où le bien, le juste doit remporter la victoire. Le bien, le juste ont une lutte étemelle à soutenir : leur ennemi ne succombera pas, et, si tu ne Tétouffes pas dans les airs, il reprendra de nouvelles forces sur la terre.
Aussi longtemps qu'il croit que la fortune propice cherche les nobles cœurs, elle cherche avec amour les mauvais. La terre n'appartient pas aux bons^ ce sont des étrangers qui voyagent dans le désir de trouver une demeure impérissable.
Aussi longtemps qu'il croit que la vérité se révélera à l'intelligence terrestre, la main d'aucun mortel ne soulèvera le voile qui la recouvre. Nous ne for-
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moQS que des conjectures et des opinions. Tu enchaînes Tesprit dans un mot sonore, et la pensée libre s*égare dans i*orage.
Ainsi arrache-toi, âme noble, à Terreur, et conserve la croyance céleste. Ce que nulle oreille n'a entendu, ce que nul œil n*a vu, c'est le beau, c*est le vrai. Il n'est pas dans les choses du dehors où rinsensé le cherche, il est en toi; c'est là que tu le portes à tout jamais.
LES DIEUX DE Li GBÈCE
Lorsque vous gouverniez encore ce monde riant, avec les légers liens de la joie; lorsque vous dirigiez d'heureuses races, charmantsêtresd'unâge fabuleux; lorsque brillaient les pompes de votre service, et lorsqu'on couronnait de guirlandes tes temples, Vénus Âmalhonte, ah ! comme tout était autre qu'à présent 1 alors de son voile magique la poésie enveloppait encore la vérité. Alors la création jouissait de la vie dans toate sa plénitude, et ce qa*on ne sentira jamais on le sentait dans ces temps- là. Se reposer sur le sein de l'amour, c'était obéir à la noble nature; tout conduisait à des regards adorés, tout indiquait la trace d'un Dieu.
Là où, comme nos sages le disent, se meut un globe de feu sans vie, Hélios conduisait majestueusement son char doré, les Oréades peuplaient ses hauteurs, une Dryade vivait dans ses arbres et l'écume de l'onde argentine s'échappait de l'urne des Naïades.
Ce laurier est le refuge d'une nymphe ; la fille de
Tantale habite dans ce roc; les* plaintes de Syrinx résonnent dans ces roseaux, et les douleurs de Philomële dans ces arbustes. Chaque ruisseau recevait les larmes que Démétëre répandait sur Perséphone ; et, du haut de sa colline, Cytbérée rappelait, hélas ! en vain son jeune bien-aimé.
Alors les êtres célestes descendaient encore parmi les races de Deucalion. Pour vaincre la fille de Pyrrha, Apollon prit la houlette de berger. L'amour établissait un doux lien entre les hommes, les Dieux, les héros, et tous rendaient hommage k la déessç d*Amathonte.
La gravité sombre, l'austère abstinence étaient bannies de votre joyeuse religion ; tous les cœurs devaient être heureux, car le mortel heureux était votre allié. Alors rien n'était sacré que le beau, le Dieu n*avait honte d'aucune joie, quand la pudique Thiémone, quand la Grâce ordonnait. Vos temples étaient riants comme dos palais, les luttes des héros, les fêtes, les couronnes de l'isthme et les courses .de chars étaient pour vous autant d'hommages. Autour de vos autels se formaient des danses vives, pleines d*expression ; les lauriers de la Victoire paraient votre front; les couronnes s'élevaient sur votre tôte parfumée.
Le thyrse joyeux d^Ëvoé, l'attelage de Panthéus annonçaient l'approche de celui qui apporte la gaieté.
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Les Faunes et les Satyres courent devant lui. Les Ménades dansent autour de lui; leur danse fait l'éloge du vin, et les joues rubicondes de Thôlelier invitent au plaisir de prendre la coilpe.
Alors nul spectre hideux ne $e plaçait au chevet du mourant, Dans un baiser la vie s'exhalait des lèvres, et un Génie retournait son flambeau. Sans les enfers mêmes c'étaient le descendant d'une mortelle qui tenait la balance du juge, et les plaintes touchantes du poSte ébranlaient les Furies.
Dans les champs de TËlysée Tami retrouvait son ami, réponse fidèle retrouvait son époux, le conducteur de chars retrouvait son chemin, le poète repr^ nait ses chants accoutumés, Admëte tombait dans les bras d'Alceste, Oreste reconnaissait son compagnon et Philoctète ses flèches.
De nobles récompenses fortifiaient le courage de celai qui s'efforçait de suivre le laborieux soutier de la vertu. De grandes actions conduisaient au séjour des bienheureux. La troupe des Dieux s'inClinait devant celui qui venait réclamer un mort, et les Gémeaux étaient placés dans TOIympe pour éclairer le pilote.
Monde riaot, où es^tu? reviens, âge fleuri de la nature. Hélas! tes vestiges fabuleux n*ont été conservés que dans les régions féeriques de la poésie. Les
campagnes sont tristes et muettes, nulle Divinité ne s'offre à mon regard. De ces images si belles et si vives l'ombre seule nous est restée.
An souffle mélancolique du Nord toutes ces fleurs sont tombées ; ce monde divin s'est écroulé pour en enrichir un autre. J'interroge avec tristesse les astres, Sélène, je ne te trouve plus ; je m'adresse aux vagues, aux forêts, et ne répète qu'un vain son.
Dépouilléedesa divinité, ignorante delà joie qu'elle donne, la nature n'éprouve point le ravissement de sa splendeur. Elle ne sent pas l'esprit qui la dirige, elle ne se réjouit pas de ma joie ; insensible même à l'honneur de son action, elle ressemble au pendule qui suit servilement les lois de la pesanteur.
Pour se renouveler demain, elle s'ouvre aujourd'hui son propre tombeau, et la lune s'efface, reparaît sans cesse dans son cours uniforme. Les Dieux sont retournés dans la terre des poètes, inutiles désormais à un monde qui, rejetant ses lisières^ se soutient par son propre poids.
Ils sont partis, emportant avec eux le beau, le grand, toutes les couleurs, tous les tons; il ne nous est resté que la lettre morte. Échappé au déluge du temps, ils se sont réfugiés sur les hauteurs du Pinde : ce qui doit être immortel dans la poésie doit périr dans la vie.
LE JEU DE Li VIE
Voulez-vous voir le jeu de la vie, le monde en petit? Je vais vous le montrer. Seulement ne vous avancez pas trop près. Il faut le regarder de loin à la lueur du flambeau de Tamour.
Kegardez : le théâtre n'est jamais vide. On apporte un enfant qui vient de naître. Bientôt Tenfant saute gaiement; puis le voici jeune homme ardent, puis Tbomme audacieux qui veut tout entreprendre.
Chacun tente la fortune; maisTarëne est étroite, le char vole, les essieux sont brûlants. Le héros se précipite en avant, le faible reste en arrière, Torgueilleux fait une chute ridicule, l'adresse remporte le prix.
Yoyez-vous le long des barrières les femmes qui, avec un doux regard, donnent d'une main délicate la couronne aux vainqueurs!
L'AMITIÉ
Ami, celui qui gouverne les ôlres nous suffit. Honte à ces petits penseurs d'école qui observent avec tant d'inquiétude les lois; le monde des esprits et le monde des corps tourne sur ses rouages et arrive h son but. Newton a vu ses mouvements.
Notre guide suprême tient les sphères suspendues à un fil comme des esclaves, et leur trace leur chemin dans le labyrinthe de Tespace. Dans une union fidèle, les esprits s'en vont vers le soleil des esprits, comme les fleuves vers l'Océan.
N'est-ce pas par cette puissante impulsion que nos cœurs se sont rejoints dans l'éternel lien de l'affection ? Raphaël, ô bonheur! appuyé sur ton bras, je puis aussi avec joie et courage m'en aller vers le soleil des esprits.
Heureux que je suis! je t'ai trouvé, je t'ai choisi entre des millions d'hommes, et entre des millions d'hommes tu m'as appelé ton ami. Laisse le Chaos ébranler ce monde et les atomes s'agiter, nos cœurs fuiront toujours l'un vers l'autre.
L'AMITIÉ
Dans le feu de tes yeax je vois une joie se refléter. Je me considère en toi avec surprise; par Tamitié qui nous lie, la terre riante me semble plus belle et le ciel plus pur.
La douleur rejette ses anxiétés, essuie ses larmes pour se reposer doucement dans le sein d'un ami, et le ravissement qui nous oppresse s* ensevelit avec ardeur dans les regards éloquents d*un ami.
Si j'étais seul dans la création, je chercherais une âme dans les rochers, je les embrasserais. Je répandrais mes plaintes dans les airs, et je me réjouirais, pauvre insensé ! d'entendre les grottes répondre à mes accents de sympathie.
Dans la haine, nous ne sommes que des corps sans vie; dans Tamour nous sommes des Dieux. Nous aspirons à de 'douces contraintes, et ce besoin céleste monte de degré en degré dans Téchelle des êtres et goaveme des esprits sans nombre.
Appuyés Tun sur l'autre, allons sans cesse plus haut, depuis le Mongol jusqu'au Prophète grec qui touche au dernier Séraphin; allons, dans notre marche heureuse^ jusqu'à ce que l'espace et le temps se perdent dans l'océan de l'étemelle splendeur.
Le maître du monde, ayant fait son œuvre, sentit un vide ; il créa les esprits, heureux miroir de sa béatitude. Déjà il n'avait aucun semblable ; l'empire des âmes étend autour de lui l'infini.
LE COMTE EBERHART DE WURTEMBERG
Vous qui de par le inonde faites les fanfarons, sachez que le pays de Souabe a produit aussi maint homme, maint héros, sage dans la paix et fort dans les combats.
Glorifiez-vous d'avoir eu Charles, Edouard, Frédéric, Louis : le comte Eberhart est pour nous Charles, Frédéric, Louis, Edouard. C'est une tempête dans les combats.
Et son fils Ulrich aimait à se trouver là où Ton entendait le bruit du fer. Ulrich, fils du comte, ne reculait pas d'une ligne quand on était dans la mêlée.
Les gens de Reutling, jaloux de notre splendeur, nous gardaient rancune. Ils voulaient avoir la couronne de la victoire, ils se ceignirent les reins et se risquèrent plus d'une fois dans la danse des épées.
Le comte les attaque et ne remporte pas la victoire ; il s*en retourne chez lui tout confus; le père faisait une triste figure, le jeune guerrier fuyait la lumière, et des pleurs coulaient de côté et d'autre.
LE COMTE EBERHART DE WURTEMBERG
Cette affaire lui pèse sur le coeur et lui fatigue le ceneau. « Ab ! coquins, attendez! n Par la barbe de son père, il veut réparer cette défaite; il prendra sa revancbe sur ceux de Stadtler.
La guerre est déclarée. Les cavaliers en grand nombre se rassemblent près de Doffing, et le jeune hommea Tâme joyeuse. « Hourra ! » s*écrie-t-il, et TaiTaire fut cbaude.
La bataille que nous avions perdue devait celte fois nous servir. Le souvenir de cette bataille fait bouillonner notre sang, et nous emporte comme le vent au milieu des lances épaisses.
Le fils du comte, avec une colère de lion^ balance son arme de béros ; devant lui est le tumulte, derrière lui les pleurs et les gémissements, autour de lui le tombeau.
Mais, malheur ! un coup de sabre lui tombe sur la télé. Auprès de lui les guerriers accourent en toute bite; c'est en vain, c'est en vain, son corps seroidit, son regard s'éteint.
La douleur arrête le cours de la victoire ; amis et ennemis pleurent à la fois. Mais le comte dit aux chevaliers : a Mon fils n'est pas plus qu'un autre ; marchez à Tennemi. »
Les lances étincellent, la vengeance excite le cou-
rage. La terre est jonchée de cadavres. Les gens de Stadllcr courent à droite et à gauche, dans les bois, sur la montagne, dans les rallées.
Au son du cor, nous revenons gaiement dans notre camp. Femmes, enfants dansent, chantent autour de nous et célèbrent, la coupe en main, notre succès.
Mais le comte... que fait-il P Dans sa tente il est assis seul, en face de son fils mort, et une larme brille dans ses yeux.
Yoilà pourquoi nous sommes fidèlement et de cœur attachés au comte notre seigneur. Lui seul vaut une armée d& héros. Il est Tétoile du pays, et le tonnerre est dans son bras.
Vous donc qui de par le monde faites les fanfarons, sachez que le pays de Souabe a produit maint homme et maint héros, sage dans la paix et fort dans les combats.
DE L'ORDRE DE SAINT-JEAN
L*armure redoutable de la Croix vous sied à merveille, lorsque, lions des combats, vous défendez Saint-Jean-d'Âcre et Rhodes, lorsque vous conduisez le pèlerin tremblant dans les déserts de la Syrie, et que vous gardez l'entrée du saint sépulcre avec Tépée du Chérubin. Mais le vêtement du simple gardien vous sied encore mieux, lorsque, lions des combats, fils des plus nobles races, vous vous placez près du lit du malade pour présenter la boisson à celui qui souffre, pour accomplir les plus humbles devoirs de la compassion chrétienne. Religion du Christ, c*est toi seule qui unis dans la môme couronne la palme de la force et celle de Thumilité.
ULYSSE
Ulysse a sillonné toutes les ondes pour trouver sa patrie ; il a passé par les périls de Scylla et les périls de Charybde, par les écueils d*une mer ennemie et les dangers de la terre. Dans sa course aventureose» il a pénétré jusqu'au royaume de Pluton. Pendant son sommeil , sa destinée le conduit sur les rives d'Ithaque : il s'éveille el le malheureux ne reconnaît pas sa patrie.
LE MARCHAND
Où va ce navire? Il est monté par des Sidoniec^ qui des plages glacées du Nord rapportent Tambre et Tétain. Sois-lui favorable, Neptune ! balancez-le doucement, 6 vents! qu'il trouve dans une baie hospitalière des eaux rafraîchissantes! Dieux puissants, le marchand vous appartient ; en cherchant à accroître sa fortune, il travaille à la prospérité générale.
LE MÉTAPHYSICIEN
<K Que le monde est loin de moi , et que les hommes sont petits, vus de cette hauteur! à peine si je les distingue. Mon art, le plus admirable de tous, m*élëve jusqu'à la route du ciel. y> Ainsi parle du haut de sa tour le couvreur de toits ; ainsi parle dans son cabinet le superbe métaphysicien. Mon noble petitmatlre, dites-moi, cette tour du haut de laquelle vous jetez des regards si dédaigneux, comment a-t-elle été construite? sur quoi repose-t-elle? comment êtes-vous arrivé à son sommet, et à quoi sertelle, si ce n'est à vous ouvrir Taspect de la vallée?
LES DIGNITÉS
Quand un rayon de lumière se reflète dans les eaux^ elles semblent briller de leur propre éclat; mais les flots se pressent Tun Tautre, se poursuivent et fuient
loin du point lumineux. Il en est de même de Téclal des dignités : ce n'est pas Thomme qui brille, c'est la place qu'il occupe.
LE SAVOm m L'HOMME
Tu t^imagines connaître la nature parce que tu lis dans ses œuvres ce que tu y as inscrit toi-même, parce que tu ranges en groupes méthodiques ses beautés, parce que tu as tracé tes mesures sur Tes* pace du fini. Ainsi Tastronome^ pour promener plus facilement ses regards à travers l'espace azuré, représente le ciel par des figures, réunit à la fois des planètes séparées par de longues distances. Mais connaît-il l'accord mystérieux des sphères parce qu'il les voit représentées sur son globe artificiel?
A MES AMIS
Mes amis, il y a eu des temps meilleurs que le nAtre : c*est un fait kicoutestable, et il y a en des races meilleures : si Thistoire ne le disait pas, les milliers de pierres qu'on tire des entrailles du sol nous le diraient. Mais elle est éteinte, elle a disparu, celle race privilégiée, et nous, nous vivons : les heures sont à nous, et le pouvoir est aux vivants.
Mes amis, il y a, selon le témoignage de ceux qui ont voyagé an loin, des contrées plus heureuses que la terre où nous habitons; mais si la nature nous impose de nombreusesprivations. Part du moins nous est propice, notre cœur se réchauffe à son foyer. Si le laurier ne crott point sur notre sol, si le myrte ne résiste point à nos hivers, nous voyons du moins re- Tcrdir, pour couronner nos fronts, le gai feuillage de la vigne.
Que Ton vante le mouvement de ce pays où quatre mondes échangent leurs trésors, la richesse de la Tamise, marché de Tunivers! Là viennent des milliers
de navires, là on voit toutes les choses précieuses, là règne Targent, Dieu de la terre. Mais là, le rayon de soleil ne se reflète pas dans Peau des torrents, dans le miroir paisible des ruisseaux.
À la porte des anges, le mendiant est plus splen-^ dide que nous autres hommes du Nord, car il voit Rome, la ville éternelle, la ville unique. Une éclatante beauté Tenvironne, un autre, ciel lui apparaît dans le dôme merveilleux de Saint-Pierre; mais avec tout son éclat, Rome n'est que le tombeau du passé ; il n'y a de vie que dans la plante fraîche qu'une heure propice fait éclore.
Ailleurs, il se passe de plus grands événements que dans le cercle restreint de notre vie; mais plus rien de nouveau sous le soleil. Nous voyons s'enfuir devant nous la grandeur de tous les temps sur les tablettes de l'histoire du monde. La vie n'est qu'une répétition des mêmes choses; la fantaisie seule est toujours jeune. Ce qui n'a jamais été nulle part, cela seul ne vieillira jamais.
HERCULANUM. ET POMPÉI
Quelle merveille se révèle à nous ! on te demandaity 6 terre, des sources rafraîchissantes, et qu*avons-nous vu sortir de tes entrailles? La vie est-elle aussi dans Tablme? Y a-t-il une nouvelle race cachée sous la lave et revient-elle à nous ? Grecs, Romains, approchez et voyez : la vieille ville de Pompéi reparaît, la ville d'Hercule s'élève de nouveau ; le pignon joint le pignon ! le portique est là avec sa large enceinte. Oh ! venez Tanimer ! Le théâtre est oavert : que la foule y entre par ses sept ouvertures. Mânes, où êtes-vous? avancez. Que le fils d'Atrée achève son sacrifice et que le chœur lamentable suive Oreste! Où va cet arc de triomphe? reconnaissezvous le Forum ? Que vois-je sur celte chaise curule ? Licteurs, marchez en avant avec la hache ; que le préteur monte sur son siège ; que le témoin vienne avec Taccusateur ! Les rues se développent, et sur un pavé élevé, un sentier plus étroit s'étend le long des maisons. Les toits penchés en avant offrent un sur abri y les appartements élégants sont rangés autour de
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la cour. Oavrez les bo1ltiqu^s et les portes longtemps fermées. Que le jour pénètre dans ces ténèbres. Voyez comme les bancs sont bien rangés, comme les pierres de différentes couleursbrillentsur le carreau. Les murailles sont revêtues de riantes peintures. Où est Tartiste? Il vient dé quitter son pinceau. Les festons sont ornés de fleurs et de fruits. Ici, s'avance un Amour avec sa corbeille pleine. Là, des Génies actifs foulent la vigne de pourpre. D'un côté la Bacchante danse, de l'autre elle sommeille, et le Faune indiscret ne peut se lasser de lavoir. Plus loin elle étourdit le Centaure rapide et le pousse gaiement avec son thyrse. Enfants, que tardez-vous? allons! les beaux harnais ! Jeunes filles, venez et puisez dans le vase étrusque. Le trépied n'est^il pas là sur le Sphynx ailé? Attisez le feu, esclaves; préparez le foyer. Achetez, voici des monnaies du temps de Titus et voici la balance, il n*y manque rien. Posez * la lumière sur les flambeaux brillants et remplissez la lampe d'une huile pure. Qu'y a-t-il dans cette cassette? Oh ! voyez ce que le fiancé envoie à sa fisincée : des agrafes d'or, des parures superbes. Conduisez la jeune &]je dans le bain odorant. Yoici les parfums, et dans ce vase de cristal je retrouve encore le fard. Mais où sont les hommes, les vieillards ? dans une retraite sérieuse on découvre un précieux trésor de rouleauii rares, on découvre le poinçon et les tablettes de cire. Rien n'est perdu, la, terre a tout
HERCULANUM ET POMPÉI
fidèlement conservé. Les Pénates sont là aussi et tous les autres Dieux. Où sont allés les prêtres ? Hermès aux ailes légères balance le caducée ; la Victoire s'enfuit des mains qui la tiennent ; les autels sqnt debout. Oh ! venez et allumez le feu du sacrifice dont les Dieux ont été longtemps privés.
LE GÉNIE
« Croirai-je, me dis-tu, aux enseignements des maîtres de la sagesse, aux paroles qu*une foule de disciples procfament comme des dogmes certains ? La science seule peut-elle me conduire à une paix assurée? Le bonheur et la justice reposent-ils sur un échafaudage de systèmes ? Dois-je me défier de ce mouvement intérieur, de cette loi que tu as toimême, 6 nature, gravée dans mon sein, avant que Técole imprimât son cachet sur une sentence éfiemelle et que nK)n esprit ardent fût enchaîné par de rigoureuses formules ? Dis-moi, toi qui es descendu dans ses profondeurs, ce que Ton rapporte de la poussière des tombeaux ; dis-moi ce qu*il y a de caché dans Tobscurilë des morts, et 'si les vivants doivent chercher parmi des momies leur consolation. Dois-je m'aventurer dans ces routes ténébreuses? Elles m'effrayent, je Tavoue ; mais je les suivrai cependant si elles doivent me conduire à la vérité.
— Mon ami, tu connais cet âge d*or dont les poètes nous ont fait de naïfs et touchants récits ; tu
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coflBais ce temps où la vertu habitait la terre, où le sentiment se conservait encore dans sa virginale pudeur, où la loi qui gouverne le cours des astres et anime le germe caché dans Tœuf, où Tarrét continu delà destinée qui agite la poitrine de Thomme libre, où les sens fidèles ramenaient Thomme à la vérité, et, de même que laiguille nous indique Theure, lui indiquaient TÉternel. Alors, il n*y avait point de profanes et point d^initiés. Ou n'allait pas chercher parmi les morts ce qu'on éprouvait dans la vie même. Chacun ignorait également les règles éternelles et chacun comprenait également la source d'où elles découlaient. Ce temps de félicité n'est plus. Un présomptueux orgueil a troublé le calme divin de la nature. Le sentiment dégradé n*est plus l'oracle des Dieux, et leur parole se tait dans les cœurs avilis. L'esprit seul l'entend encore lorsqu'il s'interroge dans le calme, et des paroles mystiques en voilent le sens sacré. Le sage invoque cet oracle dans la pureté de son âme, et la nature le ramèae à la vérité. Heureuxhomme ! n'as-tu jamais perdu ton dnge gardien? n'as-tu point méconnu les salutaires avertissements de la conscience ? La vérité se reflète-t-elle encore sans nuages dans tes yeux? Sa voix r^sonne-t-elle dans ton sein candide ?L'agitation du doute n'est-elle pas entrée dans.ton esprit ? penses-tu pouvoir l'éloigner à jamais de toi ? Penses-tu que tes sentiments en discorde n'auront pas besoin d'un juge, que la
perversité du cœur ne troublera jamais ton intelligence? S*il en est ainsi, abandonne-toi à ta précieuse innocence, la science n'a rien à Renseigner, c'est à toi au contraire à devenir son maître. Elle n'est pas faite pour toi cette loi qui conduit l'être chancelant avec une verge d'airain. Agis comme il te plaît, voilà ta loi. Les races futures admireront l'œuvre sainte façonnée par tes mains et les saintes paroles prononcées par ta bouche. Toi seul, tu ne remarques pas le Dieu qui réside en ton sein, et la puissance du sceau qui t'assujettit les esprits ; tu continues, calme et modeste, ta route à travers le monde que tu as subjugué. »
THÉKU
LA VOIX D*UNE OMBRE
Tu demandes où je suis? en quel lieu j'ai cherché un refuge, quand mon ombre fugitive s'évanouit à tes yeux ? N'avais-je pas accompli ma destinée ? n'avais-je pas aimé et vécu?
Demanda ce que deviennent les rossignols dont les touchantes mélodies te ravissent aux jours du printemps. Ils ne sont là qu'aussi longtemps qu'ils aiment.
Tu veux savoir si j'ai retrouvé celui que j'avais perdu. Crois-moi, je suis réunie à lui dans un lien où ceux qui sont réunis ne se séparent plus, et où Ton ne répand plus de larmes.
C*est là que tu nous retrouveras, si ton amour ressemble à notre amour. Là, mon père est purifié de ses fautes; là, le meurtre sanglant ne peut plus l'atteindre . .
Il sent que ce n'était pas dans une vaine erreur
qu'il élevait ses regards vers les astres. Chacun sera jugé comme il aura jugé. La Divinité est prés de celui qui croit.
Dans ce vaste asile chaque sentiment vrai et élevé trouve sa récompense. Ose donner Tessor à tes rêves, un sens profond se cache souvent sous un jeu enfantin.
COLOMB
Vogue, courageux navigateur ! qu'importe que les critiques te raillent et que le gouvernail échappe à la main fatiguée du pilote ? Marche, marche vers Toccident! c'est là que le rivage doit apparaître 1 c'est là qu'il se montre déjà clairement à ton intelligence! Fie- toi au Dieu qui te conduit, poursuis ta course sur rOcéan silencieux. Si le rivage n'était pas là, il surgirait du sein des ondes. La nature est alliée au génie par un pacte éternel : ce que le génie promet, la nature l'accomplit toujours.
JEANNE D'ARC
Pour profaner la noble image de Thumanité, la railîerie t'a jetée dans la poussière. L'esprit moqueur est en lutte perpétuelle avec le beau ; il ne croit ni ^ Dieuni aux anges. Il veut ravir au cœur ses trésors; pour combattre les préjugés, il offense la foi : lûaisla poésie, femme candide comme toi, simple et pieuse bergère comme toi, la poésie te présente sa iiiain divine et s'élance avec toi vers les astres éterlïels. Elle l'a mis une auréole au front ; le cœur t'a créée : tn seras immortelle.
Le monde se platt à noircir la lumière qui brille à ses yeux, à traîner dans la poussière ce qui est élevé ; mais ne crains rien, il y a encore de nobles ^es qui se passionnent pour ce qui est beau et grand. Que Momus égayé la place publique, un noble esprit aime les nobles créations.
A LAURA
Laura, le rayon du soleil levant brille dans tes regards, un sang de pourpre colore tes joues et le ravissement fait tomber comme des perles les larmes de tes yeux. Celui qui a vu cette douce rosée qui, à travers les larmes, contemple la Divinité, celui-là voit l'aurore apparaître à ses yeux.
Ton âme, pure et riante comme le cristal de l'onde, change en un jour de printemps mon pâle automne. Le désert, silencieux et sombre, s'égaye à ton aspect ; les nuages obscurs de l'avenir se dorent par ta puissance ; tu souris aux harmonies de ce monde, et moi je les pleure. L'empire de la nuit n'a-t-il déjà pas enseveli les monuments de la terre? Nos palais superbes, nos villes splendides s'élèvent sur des ossements modernes ; les œillets puisent leur doux parfum dans la corruption, et la source d'eau limpide tombe d'une sépulture humaine.
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Élève tes regards vers les astres flottam8,'faîs-raoi raconter leur histoire sons leurs globes, des milliers de printemps ont déjà passé, des milliers de trônes se sont élevés, des milliers de batailles ont retenti d'un bruit sinistre. Cherche dans les campagnes la trace de ces événements : tôt ou tard brisés, les nuages retournent dans le cercle des astres.
Regarde maintenant ce soleil éclatant qui se plonge dans la mer ténébreuse. Demande-moi d*où viennent tes fraîches couleurs, d'où vient l'éclat de tes yeni. Peux*'tu être flëre du sang qui colore ta joue et qui vient d'un impur limon ? Ah ! la mort te prête cette fraîcheur avec usure et te la fera payer chèrement.
Ne parle pas des forts. Une joue jeune, colorée, est le plus beau trône de la mort. Derrière ces fleurs de ton visage elle prépare déjà son arc. Crois-moi, c'est la mort même que ton regard languissant appelle, et chaque rayon de tes regards consume la lampe de ta vie. Tes artères, me dis-tu, palpitent encore si vivement. Hélas ! dans leurs palpitations elles préparent ta destruction.
D'un souffle, la mort fera disparaître ce sourire comme le vent dissipe l'écume légère d'une eau dia* prée. En vain tu demandes où est cette mort, elle est dans le printemps de la nature, dans la vie et dans ses germes. Malheureux ! je vois les roses de ta jeu-
nesse s^effeuiller, tes douces lèvres pâlir, tes joues, aux suaves contours, altérées par les hivers, voilées par les sombres années ; je vois4a source de ton printemps couverte d'un nuage sombre ; alors Laura n'aimera plus et Laura ne sera plus aimable.
Jeuneâlle, ton poëte reste ferme comme un chêne, le dard impuissant de la mort s'émoussera sur le roc de ma jeunesse. Mes regards seront plus ardents, mon esprit plus audacieux.
Tu tressailles, Laura, ton cœur bat violemment : apprends donc, jeune fille, que ce bonheur dont je parle, que ce calice où je respire' un arôme divin est empoisonné. Malheureux I malheureux sont ceux qui osent faire jaillir de la poussière Tétincelle céleste. Àh ! la plus grande harmonie brise l'instrument, et cette flamme éthérée, que Ton appelle génie, ne s'entretient que des rayons de la yie.
LA BATAILLE
A travers la verte campagne Tarmée soalëye un nuage lourd et épais. Dans l'espace immense on n'entrevoit que les armes de fer; les regards s'abaissent vers le sol, le cœur bat dans la poitrine, le major passe devant les troupes. Halte! et ce commande* ment arrête les bataillons. Ils restent muets et immobiles.
Aux rayons ardents du matin que voyez-vous làbas sur les montagnes? Voyez-vous flotter les étendards ennemis? Oui, nous voyons flotter les étendards ennemis. Que Dieu soit avec vous! Femmes et enfants, allons; entendez-vous le chant joyeux, le bruit des tambours? Le son des fifres vibre dans les cœurs ; quelle rumeur terrible et régulière ! elle résonne dans tous les membres. Frères, recommande^vous à Dieu, nous nous re verrons dans un autre monde.
Déjà Téclair de la tempête scintille, le tonnerre éclate ^ l'œil est étonné , les décharges retentissent
d*ane armée à Tautre. Laisse-les retentir, au nom du ciel. Déjà l'on respire plus librement.
La mort est en action, la lutte va commencer, les dés du sort tombent dans les nuages de la poudre.
Les armées se joignent, de peloton en peloton court Tordre des chefs; les soldats du premier rang font feu à genou, beaucoup d'entre eux ne se reléyent pas. La balle fait de longues trouées; le fantassin tombe sur le fantassin qui le précède, la destruction s'étend à droite et à gauche, la mort renverse des bataillons.
Le soleil disparaît : la bataille est brûlante : la nuit s*étend sur l'armée. Recommande^vous à Dieu, frères, nous nous reverrons dans un autre monde.
Le sang jaillit: les morts succèdent aux morts, les pieds foulent des cadavres, — « Et toi aussi, Frantz 1 — Salue ma Charlotte ! — La fureur du combat redouble; je la saluerai. Dieux! voyez comme les balles sautent derrière nous; ami, je saluerai ta Charlotte. Dors en paix, je tombe abandonné sous la pluie des balles. y>
La bataille s'étend de côté et d'autre, la nuit sombre enveloppe les armées. Recommandez-vous à Dieu, frères, nous nous reverrons dans un autre mondé.
Écoutez : on court au galop; les adjudants pas*-
LA BATAILLE
seai: les dragons s'élancent vers Tennemi, et ses canons cessent de mugir. Victoire ! frères, la terreur s* est emparée de nos adversaires, leurs drapeaux s'abaissent.
Elle est décidée la bataille terrible : le jour reparaît brillant à travers les ombres, on entend le bruit du tambour, le son des fifres, les chants de triomphe. Adieu! vous qui êtes morts, nous vous reverrons dans un autre monde.
POÉSIE DE LA VIE
Qui pourrait se repattre d'images mensongères dont la fausse apparence nous cache la réalité et trompe notre espoir par un vain jeu? Moi, je veux voir la vérité sans voile, dût mon beau ciel disparaître avec mon illusion, dût le sentiment réel des choses enchaîner le vol de mon esprit dans Timmense région des chimères ! N'importe ! mon esprit apprendra à se vaincre lui-même et il n'en sera que plus résigné à la loi sacrée des devoirs, à l'arrêt terrible de la destinée. Comment supporterait-il la nécessité, celui qui s'effrayerait de la douce jouissance de la vérité?
C'est ainsi que tu parles, mon ami, c'est ainsi que tu considères les choses : retiré dans le port que Texpérience t'a ouvert, c'est ainsi que tu rejettes toute vaine apparence. Effrayé de ta sévérité, l'essaim des Amours s'enfuit, les Muses se taisent, les Heures suspendent leurs danses joyeuses, les trois Grâces enlèvent leurs couronnes de leurs belles che-
POESIB DE LA VIE
Telnres, Apollon brise sa lyre' d'or. Mercure son caducée. Le tissu doré des Songes qui s*étendait sur la pMe aridité de la vie s'anéantit, et le monde parait ce qu'il est réellement, un tombeau. Le fils de Çythère arrache de ses yeux son magique bandeau, TÂmour voit, et il voit un mortel dans son idole ; il s'effraye, s'éloigne ; la jeune image de la beauté se flétrit, le baiser de ton amante se glace sur tes lèvres, et dans Télan de la joie tu deviens froid comme le marbre.
•^ ic
LE PHILOSOPHE ÉGOÏSTE
As-tu vu l'enfant, ignorant encore de Tamour qui le réchauffe et le berce, et dormant tantôt sur on bras, tantôt sur un autre, jusqu'à ce que Tardeur de la passion éveille le jeune homme, et que tout à coup le monde se révèle à lui avec le sentiment de son existence ?
As-tu vu la mère lorsqu'elle veille sur le repos de son enfant, lorsqu'elle achète, par la privation de son propre sommeil, le sommeil de son bien-aimé, qu'elle s'inquiète des rêves qu'il fait, qu'elle alimente de sa vie cette vie tremblante, et ne se paye de ses sollicitudes que par d'autres sollicitudes ?
Et tu blasphèmes cette grande nature qui, sous l'image d'un enfant et sous celle d'une mère, tantôt reçoit et tantôt donne, et ne subsiste que par le besoin 1 Tu veux te suffire à toi-même, te soustraire à cette noble chaîne, qui unit dans une douce confiance la créature à la créature. Tu veux, pauvre être, rester seul, uniquement seul, quand l'infini même ne se compose que de l'échange des forces.
HOiNOREZ LES FEMMES
Honorez les femmes : elles tressent et mêlent des roses célestes à la vie terrestre ; elles forment Thenreax lien de Tamonr et, sons ce voile pudique des grâces, elles entretiennent, d'une main pieuse et vigilante, le feu étemel des nobles sentiments.
Sans cesse hors des bornes de la vérité s'égare l'ardeur sauvage de l'homme : sans cesse ses pensées rentratnent sur l'océan des passions. Il étend une main avide vers l'espace, jamais son cœur n'est satisfait^ ses rêves inquiets l'emportent jusque dans les sphères éloignées.
Hais avec le charme d'un regard tout-puissant les femmes rappellent le fugitif, et lui font reconnaître les traces du présent. Sous la sainte garde de leur mère, dans leurs habitudes, elles sont restées les filles fidèles de la vraie nature.
Rudes sont les efforts de l'homme ; avec sa force écrasante, il s'en va à travers la vie sans repos et sans relâche. Ce qu'il créa, il le détruit : jamais la lutte de ses désirs ne s'arrête : ils tombent et renaissent comme les têtes de l'hydre.
Mais, satisfaites d'une gloire paisible, les femmes
cueillent la fleur du moment et Tentretiennent avec des soins touchants; plus libres que Thommedans leur cercle restreint, plus riches que lui dans les domaines de leur savoir, dans les immenses trésors de la poésie.
Fiëre et superbe, se suffisant à elle-même, Tàme froide de Thomme ne connaît pas le bonheur de Funion des cœurs, les joies célestes de l'amour. Elle ne connaît pas rechange des âmes, elle ne se fond pas en larmes affectueuses^ les combats de la vie ne font qu'endurcir encoce sa dureté première.
Mais l'âme sensible de la femme ressemble à la harpe éolienne qui frémit au souiHe léger du Zéphyre. L'image de la souffirance jette une tendre anxiété dans leurs cœurs généreuxi et les larmes mouillent leurs paupières comme une rosée céleste •
Là où s'étend l'impérieuse domination de l'homme, là règne orgueilleusement le droit du plus fort. Le Scythe brandit son épée, et le Perse deyient esclave. Les désirs impétueux et sauvages sont en lutte, et la rude voix des sombres puissances conmiande aux lieux abandonnés par les Grâces.
Mais avec de douces et persuasives prières, les femmes tiennent le sceptre de la vertu : elles éteignent le feu ardent des dissensions, elles apprennent aux forces hostiles et ennemies à se contenir sous des formes aimables, et réunissent ce qui toujours se fuit.
NÉNIE
Le beau doit aussi moarir; le bean, qui subjugue les hommes et les dieux, ne peut fléchir la poitrine de fer da maître du Styx.
Une fois le roi des ombres fut attendri par rAmour, et soudain il réclama d*une roix sévère son présent. Aphrodite ne peut guérir les blessures qu*un sanglier sauvage a faites au corps d'un beau jeune homme. Une déesse ne peut sauver le héros divin, son fils, lorsqu'à la porte Scée il accomplit son destin. Elle sort de la mer avec les filles de Nérée, et se lamente sur le sort de son noble enfant. Les Dieux pleurent avec les Déesses : ils pleurent parce que la beauté meurt, parce que la perfection périt. Mais il est beau d'entendre un chant de deuil dans la bouche 4' un être aimé, le vulgaire seul descend aux enfers ^ns qu'on le plaigne.
GROUPE DU TARTARE
Écoatez : comme le murmure d*une mer courroucée, comme le gémissement d*une onde qui tombe des rocs caverneux, écoutez résonner une plainte lourde, profonde, comprimée.
La douleur ronge leur visage. Le désespoir ouvre leurs lèvres à la malédiction. Leurs yeux sont creux, leurs regards cherchent avec anxiété le pont du Gocyte, dont les flots surchargés de larmes poursuivent leur triste cours.
A voix basse, ils se demandent avec angoisse Vils ne touchent pas encore au terme de leurs souffrances. L'éternité ferme son cercle sur leur tête, et brise la faux de Saturne.
L^LTSÉE
Loin d'ici les plaintes douloureuses, toutes les plaintes expirent dans les joies de TÉlysée. Vie de
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l'ÉIysée, ëlernel essor, éternelles délices ! ruisseaa bannonieax dans des campagnes fleuries.
Un printemps perpétuel égayé sans cesse ces champs paisibles. Les heures s'écoulent dans des rives d'or. L'âme plane dans les espaces infinis, la Térité déchire son yoile»
Une joie inaltérable remplit le cœur entier. Ici on ignore le nom de la souffrance ! ce qu'on appelle douleur est un doux transport.
Ici, le pèlerin, quittant à tout jamais son fardeau, repose ses membres fatigués à l'ombre des arbres où le yent mélodieux soupire* Ici, le laboureur laisse tomber sa faucille, et, assoupi par les accords des harpes, il rêve qu'il voit des épis coupés»
Celui dont les drapeaux flottaient comme un orage, celui dont les oreilles n'entendaient que le bruit des combats, celui qui dans sa marche audacieuse faisait trembler les montagnes, dort ici près d'un ruisseau limpide qui coule avec un doux murmure, et n'entend plus le cliquetis de l'épée.
Ici, les époux fidèles s'embrassent sur une herbe fraîche, où passe un vent embaumé. Ici, l'amour reçoit sa couronne. À l'abri désormais des coups de la mort, il célèbre son étemelle fête nuptiale.
LE POUVOIR DU CHANT
Voyez le torrent qui tombe du haut des rocs : il descend avec le bruit de la foudre, entraînant dans sa course les pierres de la montagne et les tronSs des chênes. Le voyageur étonné écoute ce fracas avec on plaisir mêlé de terreur. Il entend le mugissement des flots et ne sait d'où ils viennent. Ainsi le chant s'échappe d'une source qu'on n'a jamais découverte.
, Qui peut expliquer la magie du poëte upi aux redoutables êtres dont le pouvoir dirige les fils de la vie ? Qui peut résister à ses accords? Gomme s'il tenait entre les mains la baguette du messager des Dieux, il gouverne le cœur ému, il le fait descendre dans l'empire des morts, il l'élève vers le ciel, il le conduit de pensée en pensée et le berce entre les sentiments sérieux et légers.
Quelquefois, dans les cercles de la joie pénètre tout à coup, avec sa nature mystérieuse et gigan« tesque, un affreux destin. Alors, toutes les grandeurs de la terre s'inclinent devant cet hôte étranger.
LE POUVOIR DU CHANT
Lerraines mmears de la joie se taisent, tout masque tombe, et devant Timage victorieuse de la vérité toute œuvre de mensonge disparaît.
Ainsi, lorsque le chant résonne, Tbomme se dégage de tout vain fardeau, pour prendre sa dignité intellectuelle et sentir une force sainte. Aussi longtemps que dui;p la magie des chants, il se sent plus près des Dieux ; rien de terrestre ne doit arriver à lui, toute autre puissance doit rester muette, nulle douleur ne l'atteint, et les rides de la sollicitude s'efEacent.
De même qu^après les larmes d^une longue séparation, après les désirs sans espoir, un enfant se précipite sur le cœur de sa mère avec les larmes du repentir; de même le chant ramène des régions étrangères le cœur fugitif, au bonheur de son innocence ; les froides règles le glaçaient, la nature fidèle le réchauffe.
A LAURA
Toujours rester suspendu à tes lèvres ! qui m'expliquera ce désir ardent, cette Tolupté que j'éprouve à respirer ton soui&e, à m'identifier avec toi quand nos regards se rencontrent ?
Lorsque je te contemple, mon esprit ne s'enfuitil pas au delà des limites de la vie, docile comme un esclave qui se soumet sans résistance à son vain*queur ?
Di&-moi, pourquoi mon esprit s'enfuit-il ainsi ? cherche-t-il sa patrie, ou trouve- t-il , en se rejoignant à toi, une sœur dont il était séparé?
Nos êtres pnt-ils été déjà unis, est-ce de là que viennent nos battements de cœur ? avons-nous vécu ensemble dans les rayons d'un soleil éteint, dans des jours de bonheur évanouis depuis longtemps?
Oui, tu as été étroitement unie à moi dans des ac^^ords qui ne sont plus. Ma muse le lit sur les tables obscures dupasse, j'ai déjà connu ton amour.
Et dans notre alliance éternelle, étroite, je le re-
LE SECRET DV SOUVENIR
connais atec surprise, nous étions nn Dieu, une vie créatrice, et le monde nous était donné pour le gou- Terner librement.
Autour de nous des sources de neetar versaient sans cesse la volupté, nous pouvions rompre le sceau des choses, et nos ailes planer dans les rayons lumineux de la yérité.
Pleure, Laura, ce Dieu n'est plus : nous ne sommes tpB des débris de ce Dieu, et nous éprouvons Tinsatiable désir de retrouver la nature que noos avons perdue, de reprendre notre divinité.
De là vient, Laura, ce besoin ardent de rester suspendu à tes lèvres, ce désir aVdent, cette volupté que f éprouve à respirer ton souffle, à m'identifier avec (oi quand nos regards se rencontrent.
De là vient que, lorsque je te regarde, mon esprit s*enfuitan-delà des limites de la vie, docile comme un esclave qui se soumet sans résistance à son vainqueur.
Mon esprit m'échappe, pour chercher sa patrie, affranchi des liens corporels, et il reconnaît et emi)rasse la sœur dont il était depuis longtemps séparé.
. Et toi, quand mon œil t'observait, que signifiait ia l'ougeur de pourpre de tes joues? Ne nous sommesnous pas rapprochés avec ardeur, comme* si nous étions delà même famille, et avec joie, comme des exilés qui retrouvent leur patrie ?
LA FAVEUR Dïï MOMENT
Nous nous retronyons encore dans notre vive et joyeoBe réunion ; nous allons encore former les fraîches et les vertes guirlandes de poésie* Hais à quel Dieu offrirons-nous d*abord le premier tribut de nos chants? Chantons a^ant tout celui qui crée la joie.
Car, que nous importe que Cérès pare Tautel de fruits vivifiants, et que Bacchus exprime dans nos coupes le suc empourpré de la vigne ?
Si Fétincelle qui enflamme le foyer ne descend pas du ciel, si Tesprit n'éprouve pas une ardente ivresse, le cœur n*est pas réjoui.
G*est du milieu des nuages, c'est du sein des Dieux que le bonheur doit venir, et le plus puissant de ^ tous, c'est le Dieu du moment.
Entre tous les éléments primitifs de l'immense nature, ce qu'il y a de divin sur la terre, c'est la pensée de lumière.
Lentement, dans le cours des heures, la pierre
LA FAVEUR DU MOMENT. ifô
s*Qnit à la pierre; mais Tidée entière deTœuyre doit être conçue rapidement comme rœuvre de Tesprit*
De même qa*une riante verdare éclôt par un beau rayon de soleil ; de même qulris jette à travers le ciel son pont diapré ;
De même chaque doux présent est fugitif comme Tapparition de Téclair. La nuit Tenseyelit dans son obscur tombeau.
CHANSON DES MONTAGNES
Le sentier qui donne le vertige conduit au bord de Tablme ; il serpente entre la yie et la mort. Les géants ferment cette route solitaire et te menacent d'une mort certaine. Si tu ne veux pas éveiller le Dieu destructeur qui dort, marche en silence dans la route de la terreur»
Un pont s'élève sur le bord des profondeurs terribles; ce n'est pas l'œuvre d'une main humaine. Nul homme n'aurait osé le construire. Sous ce pont, le torrent écume, mugit matin et soir ; il mugit sans cesse et jamais ne le détruit.
Voyez cette sombre et effroyable porte. On croirait qu'elle s'ouvre et qu'ellô conduit dans l'empire des morts. Au-delà de cette porte une riante campagne, où le printemps se marie à l'automne. Pour échapper aux fatigues, aux sollicitudes étemelles, je voudrais fuir dans cette heureuse vallée.
Quatre torrents grondent dans ce vallon ; leur source est cachée à tous les regards ; ils coulent vers
CHANSON DES'MONTAGNES
les quatre parties da monde, vers le Nord et le Sud, vers rOrient et l'Occident, et, comme la source qui les a enfantés, ils coulent sans cesse et sont à tout jamais perdus.
Deux pics aigus s'élèvent dans les airs au-dessus de la race des hommes ; sur ces pics voltigent dans une auréole dorée les nuages enfants du ciel. Ils poursuivent là leur course solitaire dont nul être terrestre n'est témoin.
Là, sur un trône splendide et inébranlable, réside la reine des montagnes. Son front est couronné de diamants merveilleux. Le soleil y darde son rayon de flamme ; il les dore et ne peut les échauffer.
K LAURA
Ma Laura ! dis-moi quel est cet attrait qui emporte les corps vers les corps. Ma Laura l dis-moi quelle est la magie qui entraîne Tesprit vers Tesprit.
Vois ! c'est la puissance qui dans un cercle étemel fait tourner les planètes autour du soleil, qui les groupe comme des enfants autour de leur mère, comme une assemblée pompeuse autour d*une reine.
Chaque astre, dans son cours, aspire les rayons d'or du soleil et se fortifie à ce calice de feu, comme les membres puisent la vie dans le cerveau.
Les étincelles du soleil s'unissent à d'autres étincelles, dans une fidèle harmonie ; l'amour guide les sphères : c'est par l'amour seul que le système du monde existe.
Si l'on enlevait l'amour des rouages de la nature, tout se disjoindrait violemment, les mondes s'écron-
FANTAISIE
leraieiit dans le chaos, et roos pleureriez, ô Newton ! leur chute gigantesque.
Si Tordre disparaissait du inonde des esprits, la mort les. glacerait: sans ramour point de printemps, sans Tamour nul être ne loue Dieu.
Lorsque ma Laura m'embrasse, qu'est-ce qui répand cette flamme de pourpre sur mes joues ? qu'est-ce qui accélère les mouvements de mon cœur et jette la fièvre dans mon sang ?
Les désirs franchissent toutes les limites, le sang bouillonne dans ses artères, les corps veulent s'unir aux corps, les âmes Jbrûler d'une même ardeur.
L'amour entoure, comme dans un tissu d'Àrachné, le mouvement étemel de la création, et y règne par sa toute-puissance.
Vois ! Laura : la joie calme par un embrassement la douleur impétueuse, et le désespoir muet se console par les tendres regards de l'espoir.
La volupté adoucit, tempère les ténèbres de souffrance, et le regard, animé par l'amonr, reflète Téclat du soleil.
Une sympathie terrible ne règne-t-elle pas aussi dans l'empire du mal? nos vices s'accordent avec l'enfer et sont en lutte avec le ciel.
Les Euménides donnent au péché la honte et le
repentir et des conronnes de vipères. Dans les airs, le danger se joint tratlreasement au vol de Faigle.
La chute joue avec Torgueil, Tenvie s'attache au bonheur, le plaisir ouvre les bras à la mort.
Avec les ailes de Tamour Tavenir court vers lé passée et Saturne poursuit sa fiancée, Tétemité.
Un jour, disent les oracles, Saturne atteindra cette fiancée, et lorsque le temps s*unira à rétemitë, Tembrasement du monde leur servira de flambeau nuptial.
Une plus belle aurore nous apparaît après notre longue nuit de fiançailles ; Laura, Laura, réjouis-toi !
LES QUATRE AGES DU MONDE
Le Tin de ponrpre étincelle dans les coupes ; Tœil des convives pétille ; le poëte s*avance et ajoute par sa présence au bonheur de chacun, car sans la lyre il n*y aurait, dans les régions célestes où Ton sert le nectar, qu*une joie vulgaire.
Les Dieux lui ont donné le clair miroir du cœur, où le monde entier se reflète. Il a vu tout ce qui arrive sur la terre et tout ce qui est caché sous le sceau de Tavenir. Il a assisté aux plus anciens conseils des Dieux, et il a entendu le mouvement du germe le plus secret des choses.
La vie se déroule dans toute son étendue, riante et splendide à ses yeux. Il fait un temple de la maison terrestre que la Muse lui a donnée* Nul toit n'est si bas, nulle cabane si petite qu*il ne puisse y attirer un ciel rempli de Divinités.
Et de même que Tenfant ingénieux de Jupiter représentait avec un art divin, sur les simples contours d'un bouclier, la terre, la mer, les astres ; de
même le poète représente Timage da tout infini dans l'accord rapide d'tm instant d'inspiration.
II vient de Tftge primitif du monde, de l'époque où les peuples goûtaient la joie de la jeunesse. Heureux voyageur, il s*est associé à toutes les races et k tous les temps; il a vu quatre âges de l'humanité, et il les voit arriver à un cinquième.
D'abord ce fut Saturne, dont le règne fut doux et équitable. Alors la veille était comme le lendemain. Alors vivait la race inoffensive des pâtres ; ils n'a* vaient aucune sollicitude ; ils aimaient, et ne faisaient rien de plus : la terre leur donnait tout sans effort.
Puis vint le travail, la lutte contre les monstres et les dragons. Alors apparurent les héros, les maîtres et les faibles cherchèrent l'appui du fort. La lutte s'établit dans les champs du Scamandre, et la beauté resta toujours l'idole du monde.
La victoire couronna le combat, la force enfanta la douceur. Alors on entendit chanter le chœur céleste des Muses; alors s'élevèrent les images des Dieux, ce fut l'âge de la divine fantaisie. Il s'est évanoui, il ne reviendra jamais.
Les Dieux tombèrent de leur trône olympique, les colonnes superbes furent renversées, l'enfant de la Vierge naquit pour guérir les plaies du monde. Le
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léger plaisir des sens fat proscrit, et rhomme rentra pensif en lai-méme.
Et il disparut, le frivole, le yolaptneux charme qui réjouissait Theureuse jeunesse du monde. Le moine et la nonne se macérèrent le corps ; le chevalier bardé de fer courut au tournois. Mais si la vie était alors sombre et terrible, Tamour lui conservait sa grâce et sa douceur. Les Muses paisibles restèrent fidèles à Fautel chante et sacré; la noblesse, la pu^ reté des mœurs se perpétuaient dans Tàme pudique des fmnmes, et la fidélité de Tamour et les doux sen* timents enflammaient le génie du poëte.
Yoilà pourquoi un doux lien doit à jamais réunir ies postes et les femmes. Us doivent marcher ensemble et former ensemble Talliance du beau et du juste ; le chant et Tamour réunis conservent à la vie ^apparence de la jeunesse.
Li MUSE ALLEMANDE
Le siècle d^Àuguste n'a point fleari pour toi. La magnificence des Médicis n'a point souri à Tart allemand. Les gennes de notre poésie n'ont pas été semés par la gloire* Ils ne se sont pas épanouis aux rayons de la faveur des princes. La Muse allemande a été abandonnée, privée d'honneur par les hommes les plus puissants de TÂUemagne, par le grand Frédéric même, et TÂllemand peut dire avec orgueil, et il peut proclamer dans son cœur, qu'il a lui-même créé sa dignité.
Voilà pourquoi le chant des bardes allemands monte si haut, et se répand si loin. Voilà pourquoi ce chant sonore, issu des sources du cœur, se répand à larges flots et brave la contrainte des règles»
LES FLEURS
Enfants des beanx jours du soleil, fleurs de la prairie, la nature vous a fait naître pour le plaisir et le bonheur, la nature vous aime. Votre vêtement brille comme la lumière, et Flore a mis dans vos couleurs un éclat céleste. Doux enfants du printemps, plaignez-vous : elle vous a refusé Tâme et vous vivez dans la nuit.
Le rossignol etTalouette vous chantent les joies de Tamour; les sylphes caressants baisent votre sein. lia couronne de votre calice n'a*t-elle pas été arrondie pour être le chevet de Tamour ? Doux enfants du printemps, pleurez, la Déesse vous a refusé Tamour et ses sentiments heureux.
Mais lorsque la sentence d^une mère m'éloigne des regards de Nany, lorsque nos mains vous cueillent pour faire de vous un gage d^amour, cette pensée Yons donne, ô messagers muets des tendres souffrances, la vie, le langage, Tâme, le cœur ; et le plus puissant des Dieux cache sa divinité dans vos feuilles silencieuses.
L^ENFANT
Joue, enfant, snr le sein de ta mère ! Dans cet heureux asile, nul regret, nulle sollicitude ne peut l'atteindre. Les bras de ta mère te tiennent avec amour au bord de Tabtme, et tu regardes en sonriant, dans ton innocence, les profondeurs du tombeau. Joue, heureux enfant I L'Ârcadie est encore autour de toi. Autour de toi, la nature libre n'a que de doux mouvements. La force virile, cherchant la volupté, se crée des barrières imaginaires, et le devoir et le but manquent souvent à la témérité. Joue! bientôt viendra le travail, Taride et sérieux travail, et le plaisir et le counge manquent souvent au devoir impérieux.
LES PLAINTES DE CÉRÊS
Uaimable printemps est-il reyena ? La terre estelle rajeunie ? Les collines reverdissait, et la glace se brise. Dans les fleuves limpides comme des miroirs, le ciel se reflète sans nuages. Plus doux est le soQ£Be des zéphyrs, les tendres rameaux ouvrent leurs bourgeons. Dans les bois résonnent les chansons, et rOréade dit : Tes fleurs reviennent, ta fille ne revient pas.
Hélas ! combien voilà de temps que j'erre et que je la cherche à travers les campagnes l Titan, j'ai employé tes rayons pour découvrir ses traces, et nul rayon n'a éclairé son doux visage, et le jour qui découvre tout n'a pas découvert celle que j'ai perdue. Jupiter, me l'as-tu enlevée ! Pluton, ébloui de ses charmes, Ta-t-il emportée dans le sombre empire ?
Qui sera mon messager sur les rives ténébreuses? La nacelle revient sans cesse vers la terre, mais il n'y entre que des ombres. L'entrée des enfers est interdite à l'œil des vivants, et depuis que le Styx coule, il n'a porté aucun être vivant. Des milliers de degrés
conduisent les ombres dans Tenfer : ancun degré ne s'élève pour les ramener an jour. Les larmes que ma fille répand, nul témoin ne les rapportera à sa mère inquiète.
Les femmes de la race mortelle dePyrrha peuvent suivre à travers la flamme du bûcher leur enfant chéri; mais celles qui habitent auprès de Jupiter n'approchent point les sombres rives. Votre main rigoureuse, 6 Parques! n'épargne que les heureux. Du haut des parvis célestes, précipitez-moi dans la nuit des nuits. Ne vous arrêtez pas devant les privilèges de la Déesse, hélas ! c'est ce qui fait le tourment d'une mère.
Je voudrais descendre avec les ombres légères dans les lieux où elle est assise tristement près de son noir époux, et m'avancer sans bruit devant elle . Hélas ! ses yeux baignés de larmes cherchent en vain, la riante lumière, et se tournent vers les sphères lointaines. Elle ne voit pas sa mère, et jusqu'à ce qu'elle retrouve la joie qu'elle regrette, jusqu'à ce qu'elle pose son cœur sur le cœur maternel, le fleuve des enfers pleure, ému de compassion.
Vain désir I plaintes inutiles t le char du jour roule comme de coutume. Étemel est l'arrêt de Jupiter. Loin de ces tristes profondeurs, il a détourne sa tête suprême. Emporté dans les régions de là nuit, ma fille m'est ravie jusqu'à ce que les rayons
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de Taurore brillent sur les vagues da fleuTe ténébreux, jusqa*à ce que Tarc-en-ciel dlris s'étende aU milieu des enfers.
Ne m'est-il rien resté d'elle, rien qui atteste à mon souvenir que ceux qui sont éloignés l'un de l'autre s'aiment encore? N'ai-je pas quelque don de ses mains chéries? N'y a-t'-il nul lien d*affection ' entre la mère et Tenfant, nul lien entre les vivants et les morts? Non, elle n'a pas tout entière disparu pourmoi.Non,nousnesommespastoutàfaitséparées. Les êtres étemels nous ont donné un langage éloquent*
Lorsque les enfants du printemps meurent, lors* que Tarbuste dépouillé de ses fleurs et de ses feuilles par le souffle froid du nord apparaît nu et triste, dans la corbeille de Pomone je prends les germes de la vie, les épis d'or pour les offrir au Styx. Je les jette dans le sein de la terre, je les place sur le cœur de mon enfant pour qu'ils soient les interprètes de mon amour, de ma douleur.
Lorsque, dans leurs danses joyeuses, les Heures ramènent le printemps, les germes morts se ravivent aux rayons du soleil, les germes dérobés aux regards sous la froide enveloppe du sillon montent à la surface du sol, revêtus de brillantes couleurs. Tandis que leur tige s'élève vers le ciel, leur racine se cache dans la nuit ; la puissance du Styx et de l'atmosphère agit également sur eux.
Ils touchent d^uii côté à Tenipire des morts, de Taatre à celui des vivants. Hélas 1 ce s(5nt pour moi de doux messagers, des voix chéries du Gocyte. H tient aussi ces jeunes plantes enfermées dans ses sinistres contours, et ma fille me dit, dans le murmure de ces plantes du printemps, que, dans les lieux où les ombres s'en vont à regret loin des jours dorés, le cœur reste ouvert aux sentiments de Tamour, Tâme conserve son ardente tendresse.
Je vous salue avec joie, doux enfants des plaines reverdies. Votre calice doit être rempli d'une rosée pure comme le nectar. Je veux vous parer des plus beaux rayons dlris, je veux donner à vos feuilles les couleurs de Taurore. Que dans le riant éclat du printemps, que dans les guirlandes fanées de l'automne, chaque cœur attendri apprenne à connaître ma joie et ma douleur.
LE SECRET
Elle ne pouvait me dire aucan mot, trop de témoins étaient là à nous observer ; je n'ai pu qa^interroger timidement son regard, et j'ai bien compris ce qu'il exprimait. Je viens sous votre ombre paisible, beaux arbres de la forêt I cacher dans vos frais asiles, cacher aux regards du monde ceux qui s'aiment.
De loin j'entends les rumeurs confuses des travaux du jour, je reconnais le murmure de différentes voix et le bruit du lourd marteau. C'est ainsi que l'bomme accomplit avec peine sa rude destinée. Mais le bonheur tombe légèrement du sein des Dieux.
Oh ! les hommes ne savent pas quelle félicité nous donne un amour fidèle ; ils ne savent que troubler la joie, car la joie même ne leur cause aucun ravissement. Dans ce monde, le bonheur n'est pas permis, il faut le poursuivre comme une proie, le saisir à la dérobée avant que le destin contraire nous surprenne.
Il arrive secrètement d'un pied léger, il aime la nuit et le silence, il fuit en toute hâte les lieux où
212 POÉSIES Dfl SCHILLER.
veille un regard perfide. Onde charmante, forme une ceinture autour de nous, et que tes yagues courroucées défendent rentrée de ce sanctuaire.
L'ATTENTE
N*ai-je pas entendu la petite porte s'ouvrir, n*ai-J6 pas entendu le verrou résonner ? Non, c*est le souffle du vent qui murmure à travers ces peupliers.
Oh ! pare-toi, vert feuillage, tu vas recevoir la grâce et la beauté. Rameaux de ces arbres, formez une retraite ombreuse pour la protéger dans le silence mystérieux de la nuit. Légers zéphyrs! éveillez-vous, caressez ses joues de roses, quand d*un pied léger elle s^avancera vers les lieux où Tamour Tattend.
Silence ! quel bruit fugitif ai-je entendu dans les broussailles ? Ah ! c'est un oiseau effrayé qui s'est enfui de ces arbustes.
Jour, éteins ton flambeau ; nuit heureuse, reviens avec ton doux mystère, étends ton voile sur ces champs empourprés, sur ces paisibles réseaux de feuillage. L'amour, dans son bonheur, évite les
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oreilles curieuses, il fuit la lumière importune, la discrète étoile du soir peut seule être sa confidente.
ITai-je pas entendu là-bas un léger bruit pareil au murmure d*une voix ? Non, c*est le cygne qui se promène en cercle sur Teau limpide.
Une douce harmonie résonne dans Tair, Teau de la source jaillit avec un agréable murmure, la fleur sMncline sous les baisers de la brise, je vois tous les êtres de la nature ivres de volupté. La grappe de raisin se penche vers la pèche qui apparaît pleine et savoureuse derrière les feuilles, Tair imprégné de parfums aspire la chaleur de mes joues brûlantes.
N*ai-je point entendu des pas derrière le bosquet? Non, c'est un fruit qui est tombé par sa propre pesanteur.
Les rayons du jour expirent doucement; ses couleurs pâlissent ; déjà, au frais crépuscule s'épanouissent les fleurs qui redoutent l'ardeur du soleil. La lumière argentée de la lune apparaît ; tous les objets confondus se montrent par grandes masses paisibles, toutes les ceintures sont dénouées, toutes les beautés de la nature s'offrent nues à mon regard.
N'ai-je pas vu briller là-bas une robe blanche, un vêtement de soie ? Non, ce sont les colonnes dont la blancheur se détache sur la muraille sombre.
0 mon cœur impatient I ne ^abandonne pas ainsi
au vain jeu de quelques doaces images ! Les bras qui tendent à enlacer celle que j'aime restent vides, une ombre illusoire ne peut satisfaire mon cœur. Oh ! amenez-moi ma bien-aimée, laissez-moi sentir sa douce main, entrevoir le bord de son manteau, et des rêves trompeurs j'entrerai dans la vie.
L'heure de la félicité arrive doucement comme si elle descendait des hauteurs du ciel. Ma bien-aimée s'est approchée sans être vue et a réveillé son ami par ses baisers.
LE PARTAGE DE LA TERRE
« Prenez le monde, dit un jour, du haut de son trône, Jupiter aux hommes; prenez-le: il est à vous, je vous Je donne pour en jouir à tout jamais ; sachez seulement en faire un partage fraternel. »
Alors, on vit accourir tous ceux qui pouvaient en prendre une part ; jeunes et vieux arrivèrent à la hâte ; le laboureur s'empara du produit des champs ; le gentUhomme, de la forêt
Le marchand remplit ses chariots, l'abbé choisit le vin chaleureuxt le roi mit une barrière sur les
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ponts et les chemins, et s*écria : oc La dîme est à moi! i>
Longtemps après que le partage était terminé, arma le poète ; il venait de loin, hélas'! et il ne restait plus rien, chaque chose avait son maître.
« Halhear. à moi ! faut-il que je sois ainsi seul entre tous oublié, moi, ton fils le plus fidèle ! d II aihalait ainsi st plainte et il se jeta devant le trône de Jupiter.
« Ne m'accuse pas, répondit le Dieu, si tu f égares dans Tempire des réyes : ou étais-tu lorsqu'on a partagé le monde ? — J'étais, reprit le poêle, près de toi.
a Mes regards contemplaient ta splendeur, mon oreille écoutait l'harmonie céleste. Pardonne à l'esprit qui, dans le charme de ta lumière, oublie les biens terrestres.
a — Que faire? s*écria Jupiter: le monde est donné, les fruits, la chasse, les marchés ne m'appartiennent plus. Teux-tu venir dans mon ciel, auprès de moi ? chaque fois que tu voudras y monter, il te sera ouvert ! »
AU PRINTEMPS
Sois le bienvenu, doux enfant, délices de la nature ; avec ta corbeille de fleurs, sois le bienvenu dans la campagne.
Ah! te voilà! que tu es doux et beau à voir! ton aspect nous réjouit et nous courons au-devant de toi.
Penses-tu encore à la jeune fille que j*aime ? Oh ! oui, pense à elle 1 c'est là qu'elle m'a aimé et qu'elle m'aime encore.
Je te demandais bien des fleurs pour elle, je reviens t'en demander encore, et tu me les donneras.
Sois le bienvenu, doux enfant, délices de la nature ; avec ta corbeille de fleurs, sois le bienvenu dans la campagne.
LE COMMENCEMENT DU XIX" SIÈCLE
Mon noble ami, où y a-t-il un refuge pour la paix, un asile pour la liberté? tJn siècle finit dans la tempête, le nouveau siècle s'ouvre par le meurtre. Les liens des peuples sont rompus, les vieilles coutumes sont renversées^ et la mer, et le dieu du Nil, et le vieux Rhin n arrêtent pas le tumulte de la guerre.
Deux nations puissantes se disputent la possession du monde ; pour écraser la liberté des autres pays, elles balancent le trident et la foudre. Chaque contrée doit pour elles peser de Tor, et, comme Brennus dans les temps anciens, le Franc met son épée de fer dans la balance de la justice.
Le Breton avide étend de côté et d'autre ses flottes marchandes; il voudrait fermer comme sa propre maison Tempire de la libre Àmphitrite. Jusqu'aux astres ignorés du pôle sud il poursuit sa course infa-
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tigable; il explore toutes les lies, toosles rivages; les régions célestes lai restent seules fermées.
Hélas ! tu chercherais en vain sur la carte une lerre heureuse, où Ton pourrait voir encore l'éternelle fraîcheur de la liberté et la riante jeunesse de rhomme.
Le monde s'étend à tes yeux dans son espace infini; les navigateurs le mesurent à peine; mais dans cette immense étendue^ il n'y a pas de place pour dix heureux.
C'est dans le sanctuaire du cœur qu'il faut chercher un refuge contre le tumulte de la vie. La liberté n'existe que dans le royaume des eonges, et le beau ne se manifeste que dans l'œuvre des poètes.
AU PLAISIR
Plaisir, etjnpelle céleste, enfant 4e TÉlysée, nous entrons dans ton sanctuaire avec une ardente irresse. Ton c)ianQ0 réunit ce que de frpid^ usages séparent strictement, Tous ]e8 bompies sont fr^re^ aux lieux pq p)9pept \^ aile^ riantef^,
CHŒUR
Millions d'êtres, enlacez -vpus ! Un baiser au inonde entier. Frères, au-dessus des sphères étoilées doit habiter un tendre père. Que celui qui a le bonheur de posséder un ami, que celui qui a conquis une douce femme unisse sa joie à la pôtre ! que celui qui n'a qu'une âmç à lui sur la terre vienne à nous aussi,' et que celui qui n*a jamais aimé i^'éloi^ne en pleurant de notre cercle I
c^ŒUI^•
Que tout ce qui habite le glpbe rendp Iipmmiige h la sympathie pt nous élèye jusc^u'^uii étplles où plane. Hnconnu.
Aux mamelles de la nature tous les êtres puisent
m^^^^Wl VI . «f J
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le plaisir, tous les bons et les méchants suivent ses traces ; il nous donne les baisers, la vigne, et ami fidèle jusqu^à la mort ; le vermisseau même connaît la volupté, et le chérubin est devant Dieu.
CHŒUR
Prosternez-vous, millions d*étres ! monde, pressens-tu ton Créateur? Cherche-le par-flessus les étoiles, c*est au-dessus des étoiles qu'il doit habiter!
Le plaisir est le mobile puissant de Téternelle nature. Le plaisir fait tourner les rouages de la grande horloge du monde ; il fait sortir les fleurs de leur germe, il fait briller le soleil au firmament et met en mouvement dans Teçpace les sphères que l'œil de Tastronome ne connaît pas.
CHŒUR
Joyeux comme le soleil qui poursuit son cours à
travers les splendides rayons du ciel ; joyeux comme
un héros qui court à la victoire, suivez, 6 frères !
suivez votre carrière.
Du miroir étincelant de la vérité, le plaisir sourit à celui qui le cherche. Il soutient le malheureux sur le sentier escarpé de la vertu. On voit flotter sa bannière sur les hauteurs rayonnantes de la foi ; à travers Touverture des sépulcres brisés on le voit apparaître dans le chœur des Anges.
AU PLAISIR
CHŒUR
Souffrez avec courage, millions d'êtres, souffrez pour un monde meilleur ! Là-haut, au sein des étoiles, un Dieu puissant vous récompensera.
On ne peut récompenser les Dieux. Il est beau de leur ressembler* Que le chagrin et la pauvreté se réjouissent avec les joyeux. Oublions la haine et la colère, pardonnons à notre ennemi, que nulle larme ne fatigue ses yeux, que nul remords ne le ronge.
CHŒUR
Anéantissons le souvenir des offenses, que le monde entier soit réconcilié ! Frères, au-dessus des étoiles, Dieu jugera comme nous aurons jugé !
Lf plaisir pétille dans les verres. Les cannibales puisent la douceur dans les flots dorés de la vigne : le désespoir y puise du courage. Frères, levez-vous deyos sièges quand le verre rempli circulera : laissez Fécome de la boisson enivrante jaillir vers le ciel, offrez ce verre au bon génie.
CHŒUR
Â celui que les astres célèbrent ! à celui que chante l'hymne du séraphin ! au bon génie qui habité audessus des étoiles !
Courage et fermeté dans les souffrances ! secours à
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rinnocent qui pleure ! Ët^rPJtd des serments, vérité
enyen l'ami pt l'enfjew, mâle fierté devant les
trôner; voilà, frèras, pe qu'il faut, ^Hs^jon^-nqu^ sacrifier np^ l)ien8 et pq^rp vie. A «baqua mérite, ^ couronne. Au mensonge, le malheur.
Reoevex le cercle saint, jures sur oe vin doré, jures par le juge suprême d*étre fidèles à vos aeiwents.
AfTranchissement^des chaînes de la tyrannie, générosité.envers le méchçmt, espoir sur le lit de mort, grâce sur Técbafaud I Que les mo^ts yiyeqt aussi ! buvez, frères ! et répétez à la fois : Que tous l^s péchés soient pardonnes et qqe Tenfer ne soi^ plus,
CHŒUB.
Une douce gaieté à U dernière heur^, m ^ç^ni sommeil dans le lipceql, ^\ m\ç^ sept^nc^ ^a T^9\\ sur les lëyres de celui q\\\ \\\t^v^ les morts,
LES POETES BE L'ANCIEN TEMPS
Dites, où sont-ils ces poètes qai, par leurs paf*ole§ éloquentes, ravissaient les peuples attentifs ] qui, s'aban donnant à Tessor ardent de leur pensée, chantaiept lesEjiau^di; ciel et élevaient Tl^mmq j[qsqu*au ciel? Ab 1 il^ viveift encore; maii^ il le^r qiavque les grandes actions quifopt vibrer 1^ lyre* )^élas! iUeur manque une oreille attentive. Heureux poètes d'un monde heureux, de bouche en bouche, de génération en génération , vos paroles se perpétuaient; chacun recevait avec piété ce que le génie créateur lui dictait, comme on reçQit \^ parole d'un Dieu. L'ardaur du chant enflammait T^udit^nr et V^irdeur ^p celui-ci soutenait Tenthousiasme du poète ; elle le soutenait et le purifiait. Le poëtc entendait retentir dans le peuple Técho deses chants; il voyait dans la vie extérieure la Divinité que les poètes aujourd'hui entrevoient à peine dans leur cgcur.
LA FORTUNE ET LA SAGESSE
Séparée de son favori, la Fortane s*approcha un jour delà Sagesse : <& Je t'offre mes trésors, lai ditelle, sois mon amie.
<c J*ai donné, avec une tendresse maternelle, à celui que je quitte, mes trésors les plus précieux; et il veut en avoir encore, et il m^appelle avare.
— Viens, ma sœur, unissons-nous : tu te fatigues à ton rude travail; je verserai mes trésors dans ton sein. Il y en a assez pour toi et pour moi. j»
La Sagesse sourit à ces mots, et, essayant la saeur de son front : a Rejoins ton ami, dit-elle, qui va se tuer, réconciliez -vous, je n'ai pas besoin de toi. ]s>
A EMMA
Mon bonheur est passé dans les nuages, dans les nuages sombres d*un horizon lointain. Mes regards ne voient plus qu'une belle étoile qu'ils contemplent encore avec amour; mais, comme toutes les étoiles, celle-ci n'est qu'une lumière de la nuit !
Si tu étais plongée dans le long sommeil; si la mort te'fermait les yeux, ma douleur te posséderait encore, tu vivrais pour mon cœur. Mais,hélas! comme tu jouis encore de la clarté du soleil, tu ne vis pas pour mon amour.
Les doux désirs de l'amour peuvent-ils, Emma, itre passagers? Ce qui s'éteint, ce qui meurt, est-ce Tamour? Sa flamme céleste peut-elle disparaître comme un bien terrestre ?
LE CHASSEUR DES ALPES
n Ne veux-ta pas garder les agneaux? Les agneaux sont si paisibles et si doux ! ils se nourrissent des fleurs de gazon et jouent au bord du ruisseau. — Ma mère! ma mère! laisse-moi m'ea aller chasser sur les cimes de la montagne.
— Ne veux-tu pas appeler les troupeaux par les sons joyeux de la corne rustique? Écoute comme le son des cloches se mêle harmonieusement aux chants de la forêt ! — Ma mère ! ma mère ! laisse-moi m*en aller sur les montagnes sauvages.
— Veux-tu prendre soin des fleurs qu'il est si beaçi de voir éclore? lit-bas, tu p'auras nul frais jardin : sur les montagnes, tout est d'un aspect ministre.
— Ma mère ! ma mère ! ne parle pas des fleurs ! laisse-moi m'en aller, d
Et le jeune homme part pour la chasse : emporté par son aveugle ardeur, il monte, il monte sans cesse, jusqu'aux cimes effrayantes de la montagne. Devant
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lai la tremblante gazelle s'enfuit avec la rapidité du Tent.
Elles*élance d*an pied léger sur les pointes escarpéesdes rocs, et, d'un saut hardi, franchit lesabîmes. Le jeune homme audacieux la suit avec le dard meurtrier.
La voilà à la sommité d'un pic aigu au bord du pfécipice ; toute trace de sentier a disparu : devant elle est l'abîitie, deitière elle est Tenneitii. Elle invoqué le rude ôhaaseur avecilti regard muet et plein de douleur; elle rinvo(|Ue eil vain, cat* déjà il s'apprête à lâcher la corde de son arc, quand soudain le vieux Génie de la montagne sort d'une fente de rocher.
De ses mains puissantes il protégé la pauvre petite béte inquiète, et s'écHe en regardant le chasseur : «t Faut-il donc que tu apportes jusqu'ici le malheur et la mort t La terfe a assez dé place pour tousi respecte mon troupeau I d
LE COMBAT
Non, je ne soutiendrai pas plus longtemps ce combat, ce terrible combat du devoir. 3i tu ne peux étouffer les agitations brûlantes de mon cœur, 6 vertu ! n'exige pas ce sacrifice.
J'ai juré, oui, j'ai juré de me dompter moi-même. Voici ta couronne, qu'elle soit à jamais perdue pour moi ! reprends-la, et laisse-moi faillir !
Rompons le pacte que nous avions fait ensemble. Elle m'aime : je me ris de tes récompenses. Heureux celui qui, plongé dans les douces voluptés, se console comme moi de sa chute profonde !
Elle voit le ver rongeur qui dévore la fleur de ma jeunesse; elle admire en silence ma résignation héroïque et se résout généreusement à me donner ma récompense.
Défie-toi, âme noble, de ton angélique bonté, ta compassion m'enhardit au crime. Y a-t-il, dans les domaines immenses de la vie, une autre^ une plus belle récompense que toi ?
ROUSSEAU. 2'l\i
Une autre récompense que le crime que je voulais à jamais fuir? Affreuse destinée ! Tunique prix que je de?ais attendre de ma vertu marquera le dernier moment de ma vertu.
ROUSSEAU
Monument de la honte de notre époque, éternelle tache de ta patrie, tombe de Rousseau, salut à toi ! paix et repos aux débris de ta vie ! La paix, tu la cherchas en vain, tu Tas trouvée ici.
Quand donc les vieilles plaies seront-elles cicatrisées ! Dans les âges de ténèbres, les sages mouraient. Maintenant le monde est éclairé, et le sage meurt. Socrate a été la victime des sophistes; Rousseau souffre, meurt victime des chrétiens; Rousseau, qui des chrétiens fait des hommes.
AMÉLIE
Il était le plus beau des jeunes gens, beau comme un esprit enchanteur du Walhala* Son regard céleste avait la douceur du soleil de mai, etTazur du miroir des mers.
Ses bàiâers... 6 Sensation dirine! comme deux rayons de ââmme se réunissent, comme les sons d^Utie harpe s'accordent dans une merveilleuse har-
monie ;
De liiémë, dâhs ses baisers, Tesprit colit^flit audevant de resptit et se eonrotlddit àrec lui; les lèvres, les joues palpitaient, brûlaient, Tâme se mariait à Pâme; la terre et le ciel disparaissaient àutoUr des deux amante»
U n*est plus! en vain, ëii vaiii UU soupir iUquiet le rappelle. Il n'est plus ! et toutes les joies de la vie se perdent dans une plainte inutile.
LE RAVISSEMENT
Upra, il me sepuble que je m*élance aqtour 4e ce niûode, que je me plonge ^^ns les rayons d'im ciel 4e printemps, qq^nd ton regard répand sa flaIQ^le sur mon regard. Il me semble que je respire Tair éthéré quand mon image se reflète dans le céleste azur de tes beaux yeux.
Je crois entendre la harpe du paradis, Isi mélodie des astres, et ifta ipuse s'abandonne ^ d*aIppure^x transports quand ton accent harmonieux s'échappç) de ta bouche charmante.
Je vois les Amours agiter leurs ailes, les arbres émus frémir derrière toi,^oipme aux accords de la lyre d'Orphée ; et les pôles tournent rapidement autour de moi, lorsque, dans l'essor du bal, ton pied se balance comme une vague légère.
Quand tes regards sont animés par Kampur, ils pourraient donner la vie ^u marbre et faire palpiter le rocher. Mes rêves deviennent une réalité quand je piiislire dans tes yeux, Laura, ma Laura I
LE TRIOMPHE DE L'AMOUR
C'est par Taraour que les Dieux sont heureux; c'est par l'amour que les hommes ressemblent aux Dieux : Tamour rend le ciel pMs beau et fait de la terre un séjour céleste.
Un jour, disent les poètes, le monde fut formé derrière Pyrrha de quartiers de rocs, et les pierres se changèrent en hommes ; leurs cœurs étaient de roc et de pierre^ la lumière du ciel n'éclairait point la nuit de leur âme.
Le doux Amour ne leur apportait point de guirlandes de roses, les tendres Muses ne les réjouissaient pas par Tharmonie de leurs chants.
II n'y avait point d'amant pour tresser des couronnes de fleurs; les printemps s'enfuyaient dans rÉlysée. On ne saluait point l'Aurore quand elle sortait du sein des mers, on ne saluait point le Soleil quand il se plongeait dans le sein des ondes.
Ces pauvres êtres erraient sous le poids d'un joug
LE TRIOMPHE DE L'AMOUR
de fer, à la laeur pâle de la lune, et nulle douleur secrète ne s'élevait dans ses désirs vers les astres pour invoquer les Dieux.
Hais voici que du milieu des flots d'azur apparaît, sur le rivage joyeux, la douce fille du Ciel, portée par les Naïades.
Une jeunesse nouvelle se répand^ comme le crépuscule de Taurore, à travers le monde entier, dans les airs, dans le ciel, sur les vagues et sur la terre.
La lumière du jour sourit dans les ombres des forêts, et les fleurs balsamiques s'épanouissent au pied des arbres.
Déjà le rossignol soupire le premier chant d*amour, et la source harmonieuse répète ce même chant.
Heureux Pygmalion ! ton marbre s'émeut, s'anime. Dieu d'amour. Dieu vainqueur, embrasse tes enfants !
C'est par l'amour qae les Dieux sont heureux ! c'est par l'amour que les hommes ressemblent aux Dieux : l'amour rend le ciel plus beau et fait de la terre un séjour céleste.
Au milieu des festins où coule le nectar, les jours des Dieux s'écoulent comme un plaisir éternel , comme un rêve voluptueux.
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Assis sur spa trôiae lileyé» Jupiter balanae la foudre; TOlympa tremble effrayé; le maître souverain secoue la télé d'un air mpnaçapt, pidis il abandonne son trône aux Dieux, descend parmi les fils de la terre, soupire, comme un pâtre d'Arcadie, sous le feuillage, laisse son tonnerre immobile à ses pieds, et le destructeur des Géants s'endort sous les baisers de Héda.
A travers les larges espaces du ciel, Phébus conduit, avec des rênes d'or, les chevaux du soleil ; de ses traits il renverse des peuplades entières : mais il abandonne ses trails, ses chevaux brillants, et les oublie avec boqheur dans les charmes de l'amour et de l'harmonie.
Devant l'épouse de Jupiter s'inclinent les astres; devant son char pompeux brillent les paons superbes, et ses cheveux parfumés d'ambroisie portent la couronne suprême.
Belle Déesse, l'Amour aussi va s'approcher de ta majesté, et la reine des Dieux est forcée de descendre de ces sphères élevées pour demander la ceinture des Grâces à celle qui enchaîne les cœurs.
C'est par l'amour que les Dieux sont heureux ; c'est par l'amour que les hommes ressemblent aux Dieux : l'amour rend le ciel pluç beau et fait de la terre un séjour céleste.
LE TRIOMPHB DE L'AMOUR
L'amour éclaire Tempi? e des ténèbres ; Tenfer est soumis à la magie puissante de Tamour : le regard de PlulPB s'adoucit au sourire 4p la fil!P d§ Gérés. P^a- Qiour éclaire T^mpire des tép^brefts
Tes chants, Orphée, relpptissaient harmonieusement dans les enfers, ils subjuguèrent le terrible gardien des rives sombres. Minos, les yeux humectés de larmes, rendit des sentences moins rigoureuses , les serpents furieux baisèrent avec tendresse les joues de Mégère, et le bruit des fouets fut suspendu. Le vautour de Tityus s'enfuit, chassé par la lyre d'Orphée i Ip Léthé et le (iocyte s'arrôlàrept sur leqr rivage pour entendre tes chants, ù poêle, car tu chantais l'amour. , •
C'est par l'amour que les Dieux sont heureux : c^esl par l'amour que les hommes ressemblent aux Dieux : l'amour rend le ciel plus beau et fait de la terre un séjour céleste.
À travers l'éternelle nature, les traces de l'amour sont semées de fleiirs , et partout flottent ses ailes d'or. Si l'œil d'Aphrodite ne m'apparaissait pas dans les rayons de la lune, si l'amour ne me souriait pas dans les rayons du soleil, dans l'océan des astres, les astres, le soleil et la lune n'animeraient point mon
àme. C'est remour, Tamour seul qui se reflète dans la nature comme dans un miroir.
Le ruisseau argentin parle d'amour ; c*est Tamour qui lui enseigne à couler plus doucement : Tâme entend la voix de Tamour dans les soupirs mélodieux du rossignol. Uamour ! Famour se fait entendre dans toutes les voix de la nature.
Sagesse aux regards clairvoyants^ retire-toi, cède à Tamour. Tu n'as jamais fléchi le genou devant les conquérants ni les princes, fléchis-le devant l'amour!
Qui s'éleva d'un pas hardi par le chemin désastres jusqu'au séjour des Dieux ? Qui ouvrit le sanctuaire et nous montra l'Elysée à travers les crevasses du tombeau ! N'est-ce pas l'amour qui nous enseigne que nous pouvons être immortels ? Les esprits chercheraient-ils sans lui le maître universel? C'est l'amour, l'amour seul qui conduit les esprits vers le père de la nature.
C'est par l'amour que les Dieux sont heureux ; c'est par l'amour que les hommes ressemblent aux Dieux : l'amour rend le ciel plus beau et fait de la terre un séjour céleste.
Li GRANDEUR DU MONDE
A travers l'espace du globe que le Créateur fit sortir du chaos, je fuisavec la rapidité du vent jusqu'aux bords de TOcéan. Je jette Tancre là où nul être ne respire, là où est placée la limite de la création.
J'ai TU les étoiles se lever et accomplir pendant des milliers d'années leur cours à travers le firmament ; je les ai vues courir, flotter vers leur but. Je promène mes regards errants autour de moi, et je vois l'espace vide d'étoiles ;
Je veux continuer mon vol dans l'empire de la nuit, je vais hardiment avec la rapidité de la lumière. Le ciel, de plus en plus sombre, disparaît derrière moi, et les globes et les ondes tourbillonnent à la suite du soleil. Par ce sentier solitaire un pèlerin s'avance vers moi : « Arrête, me dit-il, que cherches-tu ici? — Je veux aller jusqu'aux dernières rives du monde : là où nul être ne respire, là où est posée la limite de la création.
— Arrête : tu cherches en vain... devant toi est
l'infini... Arrête! lu cherches en vain : replie tes ailes d'aigle, ardente pensée; jette ici, téméraire imagination, l'ancre du découragement. »
PLAINTES DE U JflUNE FILLE
La forêt de chênes mugit, les nuages l'amoacellent ; la jeune fille est assise sur le rivage; l'onde se plaint, gémit; la jeune ^|Ie soupire dan^ la nuit soiabrp, les yeux pleins de lanoes :
a Mon cœur est mort, le monde est vide; il n'a plus rien pour satisfaire à mes désirs. Dieu de beaté I rappelez votre enfant. J'ai connu le bonheur terrestre, j'ai yécu, j'ai aimé,
« En vain mes larmes coulent, en vain j« soupire, lirs ne réveillent pas les morts. Uaia ditesqai console, ce qui guérit l'Ame qui a perda 8 de l'amour. Je ne veux pas, A Dieu, ir à cette consolation.
« — Laisse couler les larmes. Les soupirs n'éveillent pas les morts. Le plus doux bonheur pour l'âme qui a perdu les joies de l'amour, c'est la douleur et la plainte de l'amour, »
LOI DE LA NATURE
Il en a toujours été ainsi, mon ami, et il en sera toujours ainsi. L*impuissance a pour elle les règles, mais la force a le succès.
ÎA FONTAINE DE JOUYENCE
Croyez-moi, ce qu'on raconte de la source qui rajeunit n*est pas une fable ; cette source eiiste réellement. Yous demandez où elle se trouve ? Dans la poésie.
ÉTENDUE ET PROFONDEUR
Il y a beaucoup de gens de par le monde qui savent parler de tout ; on peut les interroger sur ce qui platt et sur ce qui charme ; quand on les entend disserter, on dirait qu*ils ont vraiment conquis la fiancée.
Mais ils s'en vont silencieusement hors de ce monde; letif Vie a été sans fruit. Que celui qui veut faire quelque œuvre digne d*éloge amasse lentement et sans relâche la plus grande force sur le plus petit point.
La tige de Tarbre â*élève dans les airs avec sts larges et brillants rameaux ; les feuilles ont une couleur éclatante et un doux arôme, mais elles ne produisent point de fruit. Le germe seul rc nfermé dans une étroite enveloppe porte en soi Torgueil de la forêt, l'arbre.
SENTENCE DE CONFUCIUS
Le cours da temps se divise en trois parties : l^avenir, qui arrive lentement; le présent, qui fait avec la rapidité d^une flèche ; le passé, qui est inébranlable.
Nulle impatience ne hite la marche de l'avenir. Nulle prainte, nul doute n'arrête la fuite do présent. Nul repentir, nulle évocation ne fait mouvoir le passé.
Si tu veux accomplir heureusement le voyage de la vie, prends Tavenir pour conseil et non pour instrument de ton œuvre; ne fais pas du présent ton ami, ni dp passé top ^npemi.
LE PÈLERIN
J'étais au printemps de la vie quand je me mis en route ; je laissai les jeuK charmants de la jeunesse dans la maison paternelle.
Je quittai gaiement, avec foi, mon héritage, mon bien, et je m'en allai avec une légèreté enfantine et le bâton de pèlerin.
Car j'étais entraîné par un espoir puissant, par un sentiment de croyance, par une voix qui me disait : ce Marche ! le chemin est ouvert. Va-t'en jusqu'au but ;
<c Jusqu'à ce que tu franchisses une porte d'or : là, tout ce qui est terrestre devient céleste et impérissable. y>
Le soir vient ; l'aurore succède à la nuit; je marche sans m'arrêter, et ce que je cherche, et ce que je veux me reste caché !
Des montagnes s^élèvent sur mon chemin, des fleuves arrêtent mes pas. Je me fraye un sentier à travers les abîmes ; je me construis un pont sur les torrents fougueux.
J'arrive au bord d'un fleuve qui roule vers l'Orient; je me fie à son cours ; je me jette dans son
sein.
Ses vagues m'emportent vers une grande mer. Devant moi est l'espace libre, je ne suis pas plus * près du but.
Hélas ! nul chemin ne m^y conduira ; le ciel pour moi ne se rejoindra pas à la terre, et le lieu où je suis n'est jamais celui où je voudrais être.
Heureux celui que les Dieux ont aimé avant sa
naissance, que Yénus a bercé dans ses bras, dont
Pbébus a ouvert les yeux. Mercure les lèvres, et sur
le front duquel Jupiter a imprimé le sceau de la
puissance ! Une haute destinée, une destinée divine
lui est échue en partage ; sa tête est couronnée avant
le commencement même du combat; avant qu*il ait
vécu, sa vie est déjà remplie ; avant qu'il ait supporté
la fatigue, il est déjà Tami des Grâces. Il est grand
rhomme qui esè son propre maître, son créateur,
qui par sa force subjugue les Parques ; mais, s'il ne
peut dompter la Fortune, acquérir ce que les Grâces
jalouses lui refusent, jamais il n'atteindra, par ses
efforts, un succès complet. Une volonté sérieuse peut
te préserver d'une situation indigne, mais les dons
les meilleurs nous viennent des Dieux; ils nous
viennent des Dieux, comme Tamour d'une femme
chérie; la faveur règne dans l'empire de Jupiter,
comme dans celui de Tamour. Les Dieux ont des
penchants, ils se plaisent à voir la fraîche jeunesse,
les chevelures ondoyantes, et leur esprit joyeux recherche la joie ; ce n'est pas le savant qu'ils favorisent de leurs apparitions, l'aveugle a vu l'éclat de leur magnificence; ils choisissent l'âme simple, candide, et dans un vase modeste ils placent leurs présents divins ; ils arrivent près de celui qui ne les espère pas, et trompent l'attente orgueilleuse. Nulle conjuration ne peut les forcer à venir. Le père des hommes et des Dieux envoie son aigle vers celui qui lui platt, et le fait monter dans les régions célestes ; il choisit librement dans la foule un front qui lui convient, et d'une main propice il ^ place le laurier et la couronna du souverain. Devant Thomme heureux marche Phébus, vainqueur de Python, et l'Amour qui dompte en souriant les cœurs. Devai)t Tbomme heureux, Poséidon aplanit h mer, et conduit doucement la barque qui porte César et sa fortune. Au pied de l'homme heureux s'étend le lion, et le dauphin sort des vagues pour lui faire une place sur son dos. Ne t'irrite pas, lorsque tu vois l'homme heureux auquel les Dieux accordent si facilement la victoire, et que Vénus arrache au péril. Je porte envie à ceux qu'elle sauve ainsi, non point à ceux dont elle voile le regard. Achille est-il moins imposant parce qu'Éphestos a lui-même forgé son bouclier et son épéa meurtrière? parce que ce mortel met tout l'Olympe en mouvement ? Ce qui l'illustre, c'est que les Dieux l'ont aimé^ qu'ils ont honoré sa colère, et que, pour augmenter
la gloire de ce favori da ciel, les plus braves guerriers ont été précipités dans les Enfers. Ne t'irrite point contre la beauté, de ce qu'elle est belle sans Tavoir mérité, de ce qu'elle brille comme le calice par la faveur de Vénus. Laisse-lui 3on bonheur, regarde-la, et tu seras heureux. Sans l'avoir mérité, elle jouit de son éclat, et sans l'avoir mérité, elle te ravit. Réjouistoi d'entendre le poète auquel le ciel accorde le don du chant : c'isst un Dieu qui l'anime, et pour ceux qui l'écoutent il doit être Dieu. Il est heureux de sa mission, sois heureux de l'entendre. Thémis tient au piilieu des hommes sa balance, et distribue d'une main sévère ses récompenses ; mais la joie ne vient que des Dieux : là où il n'y a point de miracles, il n'y a point d'être heureux. Tout ce qui est humain doit naître, grandir, se développer et changer de forme avec le temps. Le bonheur et la beauté ne se développent point ainsi, ils apparaissent accomplis en un instant. Chaque Yénus de ce monde est, comme celle de TOIympe, issue tout à coup de l'Océan infini, et chaque pensée lumineuse^ est, comme Minerve, sortie de la tête de Jupiter avec l'égide sur la poitrine.
DÉSIR
Ah ! si je pouvais trouver une issue à cette vallée profonde, sur laquelle pèse un froid nuage, oh ! que je serais heureux! Là-bas j'apercevrais les belles collines toujours riantes et toujours vertes. Que n'ai-je des ailes pour m'élancer vers ces collines I
J'entends résonner les douces harmonies du ciel, et des vents légers m'apportent des parfums balsamiques. Je vois briller des fruits d'or sous un épais feuillage, et les fleurs qui s'épanouissent là ne seront la proie d'aucun hiver.
Oh ! qu'il doit ôlre doux de vivre à cet étemel rayon de soleil ! que l'air de ces collines doit être rafraîchissant ! Mais un torrent fougueux me sépare de cette contrée, et la fureur des vagues épouvante mon âme.
Je vois une nacelle se balancer sur l'onde; mais, hélas ! je ne vois point de batelier. Allons, courage ! n'hésitons pas, les voiles sont enflées ; il faut croire, il faut oser, sans attendre l'assurance des Dieux. Le miracle seul peut te porter sur la terre du miracle.
LUMIÈRE ET CHALEUR
L'homme le meilleur entre dans le monde avec une joyeuse confiance. Il croit trouver autour de lui ce qui fait palpiter son âme, et, animé d'une noble ardeur, il consacre à la vérité son bras.
Mais tout lui semble si petit, si étroit \ Dès qu'il a fait cette pjeuve, dans le tourbillon du monde il ne cherche plus qu'à se garder soi-même, et dans son calme froid et fier il se ferme à Tamour.
Hélas ! les purs rayons de la vérité ne répandent pas toujours la chaleur. Heureux celui qui ne paye pas les joies de la science par les tristesses de son cœur. Pour assurer votre félicité, joignez aux pensées sérieuses du rêveur enthousiaste le coup d'œil de l'homme du monde.
L'AGBICULTEÏÏR
Vois, ta confies avec espoir la semence dorée au sillon, et tu attends qu'elle pousse des germes au retour de la belle saison. Mais penses-tu k répandre dans les sillons du temps des actions qui, semées par la sagesse, fructifient pour Téternité?
LA PUISSANCE DE LA FEMME
Vous êtes puissante par le charme paisible du moment. Ce qw le calnie na peut faire, le tumulte ne )p fera jamais. J'attends de Tbomme la force : il maintient la dignité de la loi : mais la femme ne règne qua par la douceur. Beaucoup de femmes ont, il est vrai, exercé l'empire de la force d'esprit et de l'action ; mais elles n'ont pas eu la plus belle couronne. La véritable reine est la douce beauté de la femme. Là où elle apparaît elle règne, et elle règne par cela même qu'elle apparaît.
LE JEUNE HOMME PBÉS DU RUISSEAU
Près du ruisseau estassislejeune homme, il tresse des fleurs pour en. faire une guirlande, et les voit emportées dans le mouvement des flots. 0 ruisseau ! mes jours s'écoulent sans cesse comme ton onde, ma jeunesse pâlit et se fane comitae cette guirlande.
Ne demandez pas pourquoi je suis triste àTépoque fleurie de la vie. Tout se réjouit et tout espère, quand le printemps renatt; maisles mille voix de la nature ravivée n'éveillent dans mon cœur qu'un lourd chagrin.
Que m'importe lajoie?quem'ofl're le printemps? il n'y a qu'un être que je cherche, un être qui est près de moi et à tout jamais loin de moi. J'étends avec ardeur mes bras vers cette ombre chérie. Hélas ! je ne puis l'atteindre, et mon cœur reste vide.
Viens, 6 belle image, descends de ta demeure suprême. Je répands sur ton sein les fleurs écloses au printemps. Écoute ! le bois retentit d'un chant harmonieux, et l'eau argentine murmure doucement. Il y a assez de place dans la plus petite retraite pour un heureux couple qui s'aime.
LA JEUNE FILLE ÉTRANGÈRE
Dans la vallée, parmi de pauvres bergers, aussitôt que les premières alouettes chantaient, on voyait apparaître une belle et admirable jeune fille.
Elle n'était pas née dans ce vallon : on ne savait d*où elle venait, et dès qu'elle s'éloignait on perdait sa trace. Près d'elle on se sentait heureux, tous les cœurs se dilataient; cependant sa dignité majestueuse éloignait toute familiarité. Elle apportait des fleurs, des fruits nés dans une autre contrée, éclos sous un autre soleil, au milieu d'une terre meilleure. '
Elle distribuait à tous ses présents^ à l'un des fruits, à l'autre des fleurs ; le jeune homme et le vieillard la quittaient enrichis de ses dons.
, Tous ceux qui arrivaient à elle étaient les bienvenus; mais s'il se présentait un couple d'amants, elle gardait pour eux ses présents les plus précieux, ses fleurs les plus belles.
U RENCONTRE
Je la- vois encore. Elle était là, au milieu de ces femmes, la pins belle de toutes; elle était douce à contempler comme un riant soleil. Je la regardais de loin et n'osais m'approcher. Devant cet éclat majestueux j'éprouvais un effroi plein de délices ; mais, tout à coup saisi d^un transport nouveau, je fis résonner les cordes de la lyre.
Je cherche en vain ce que j'éprouvais, ce que je chantais alors. Je trouvais en moi un organe ignoré, qui exprimait les saintes émotions de mon cœur. Longtemps enchaînée, mon âme brisait tout à coup ses liens et faisait entendre les sons célestes et inespérés qui jusque-Ik donnaient dans mon sein.
Et lorsque ma harpe cessa de retentir, lorsque je revins à moi-même, je vis TÂmour sous des traits Angéliques en lutte avec une sainte pudeur, et il me sembla que j'avais conquis le ciel, quand j'entendis ces douces et légères paroles (oh ! je les entendrai encore, résonner dans le chœur des esprits célestes) :
« Je connais le cœur fidèle qui se torture sans con-
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solatioD, qui dans sa modestie résignée n'ose se révéler. Je connais sa yalear secrète qu'il ignore tuimôme. Je veux venger ce noble cœur. Que la plus belle récompense soit donnée à celui qui souffre. L'amour peut seul cueillir les fleurs de Tamour, et le trésor le plus' précieux appartient au cœur qui peut l'apprécier et le rendre. »
DITEYRAMBE
Jamais, croyez-moi, jamais les Dieux ne se montrent isolément. Apeinesuis-jeavecBacchusle joyeux, que voici venir Amour, le riant enfant, et Phœbus le superbe. Ils approchent, ils viennent, les êtres célestes. La retraite terrestre est pleine de Dieux.
Dites-moi, comment recevrai-je, moi, enfant de la terre, le chœur céleste? Accordez-moi, 6 Dieux, votre vie éternelle. Quels dons pourrait vous offrir le simple mortel ? Élevez-moi jusqu'à votre Olympe. La joie n'habite qu'auprès du trône de Jupiter. Oh ! donnezmoi la coupe pleine de nectar.
<c Hébé ! donne la coupe au poëte, baigne ses yeux de la rosée céleste, afin qu'il ne voiepasle Styie maudit
LE FUGITIF
La brise yirifiante du matin s^élëve ; à travers les sombres rameaux de sapin apparaît la riante lumière, et des rayons dorés étincellent sur les nuages qui couronnent les montagnes. L*alonette salue avec gaieté, par ses chants mélodieux, le Soleil qui sourit et s'enflamme dans les bras de la jeune Aurore.
Salut à toi, lumière! tes rayons répandent la chaleur sur les coteaux et dans les plaines : les prairies reluisent comme des tapis d'argent, des milliers de soleils étincellent dans les perles de rosée.
Dans une douce fraîcheur commencent les jeux de la nature : les zéphyrs voltigent avec amour autour de la rose, et les campagnes riantes sont inondées de suaves parfums.
Au-dessus des villes flottent des nuages de fumée : on entend hennir, piétiner les chevaux et courir les
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voitures dans la yallée retentiftsaate : les bois sont, animés ; l*aigle, le faucon^ Tépervier planent dans Tair, élèvent leur vol jusqu'aux astres éblouissants.
Pour trouver la paix, où dois-je m'en aller, avec mon bâton de pèlerin? La terre si riante, avec sa vie et sa jeunesse, n'est pour moi qu'un tombeau.
Lève-toi, lumière du matin, colore de tes baisers la bruyère et les champs. Reviens, crépuscule du soir, brise de la nuit, assoupis dans tes doux munnures le monde fatigué. Aurore du matin, tu ne revêts de ta lumière qu'un champ de mort. Brise du soir, tu ne murmures que sttr mon long sommeil •
iM • - • *
SCÈNE PREMIERE
J U N 0 N. — Elle descend de ton char entouré de nuageg.
ÉloigneZ'-vous, oiseaux qui traînez le char de Junon, attendez -moi sur Jes cimes nébuleuses du Citbéron.
(Le char et les nuages disparaissent.) Salut à toi, maisOUdema
colère, salut à toi, demeure ennemie, seuil abhorré ! Voici donc le lieu où Jupiter commet ses forfaits à la face du jour, où une femme, une mortelle, une créature de poussière, a Taudace d*arracher de mes bras le Dieu de la foudre et de Tencbaîner à ses baisers. Junon ! Junon ! tu es seule, abandonnée sur le trône du ciel ! Tencens fume sur tes autels et tous les genoux s'inclinent devant toi ; mais sans Tamour, qu'est-ce que l'honneur? qu'est-ce que le ciel ? Malheur ! pour humilier ton orgueil, il a fallu que Vénus sortît des ondes : son regard magique a jeté le trouble dans le cœur des hommes et des Dieux.
Malheur ! pour augmenter ta honte, ii a fallu qu'Hermione devint mère, et c'en est fait de ton repos.
Ne suis-je pas la reine des Dieux, la sœur de celai qui tient le tonnerre, l'épouse du puissant Jupiter? les régions célestes n'obéissent-elles pas à mes ordres ? et la couronne olympique ne pare-t-elle pas ma tête ? Ah ! je sens ce que je suis! Dans mes veines immortelles bouillonne mon sang royal, et mon cœur divin s'agite ! Vengeance ! vengeance ! cette femme m'offenserait-elle impunément? Pourra-t-on impunément semer la discorde parmi les Dieux éternels dans les joyeuses assemblées de l'Olympe? Vaine et folle créature, meurs et apprends sur les bords du Styx à distinguer la différence qui existe entre une nature divine et une misérable poussière ! Que ton armure gigantesque t'écrase ! que ton amour ambitieuxt'anéanti^e! Je descends de TOlympe armée pour la vengeance, j*ai médité de douces et trompeuses paroles, d^insidieux discours qui recèlent la punition et la mort.
Paix ! J^entends ses pas : elle vient ; elle marche à saperte.Cache-toi, Divinité, sous un vêtement mortel.
(ËUe s'éloigne.)
SEMSLE*
Déjàle soleil est sur son déclin; jeunes filles ! hâtezvous ; répandez dans la salle de doux parfums ; semez de tous côtés les roses et les narcisses ! N'oubliez pâs non plus les coussins tissus d'or. Il ne vient pas : déjà le soleil est sur son déclin.
JUNON, Mut la figure d'une fieille femme.
Qae les Dieux soient loués, ma fille I
Ah ! suis-je éveillée? est-ce un rêve? Dieux ! Béroé!
JUNON
Sémélé aurait-elle oublié sa vieille nourrice ?
SKMELE»
Béroé ! par Jupiter! laisse-moi te presser sur mon cœur., .ta fille. . .Tu vis! . . .Qui t'amène d'Épidaure ici? Dans quelle situation es-tu? Ah! tu esencore ma mère!
JUNON
Ta mère ! c'est ainsi que tu me nommais autrefois.
Tu Tes encore, tu le seras toujours, jusqu*à ce que je sois ensevelie dans Teau du Léthé,
JUNON
Bientôt Béroé puisera Toubli dans Tonde du Léthé; nuis la fille de Gadmus ne boira pas cette onde.
SiMÉLi.
Comment, ma chère nourrice ? Tes paroles jadis n'étaient pas si obscures, si énigmatiques. L'esprit de la vieillesse parle par ta bouche ; je ne boirai pas, dis- tu, Teau du Léthé.
JUNON
Oui, je le dis. Mais pourquoi te moquer de la vieillesse?... Il est vrai qu'elle n'a point enlacé de Dieux comme tes cheveux blonds.
Pardonne à mon étourderie ! Comment ponrrais-je me moquer de la vieillesse? Mes cheveux ne floueront pas toujours en blopdes tresses sur mes épaules. Mais que mnrmurais-tu donc entre tes dents?... un Dieu?
JDNON.
Ai-je parlé d'un Dieu? Eh bien, oui, les Dieux sont partout et les faibles hommes ont raison de les invoquer. Les Dieux sont là où tu es, Sémélé. Que me demandes-tu ?
, SE ME LiE.
Malicieuse femme! Mais dis-moi ce qui t'amène d*Épidaure. Ce n'est sans doute point parce que les Dieux s'arrêtent volontiers auprès de Sémélé.
JUKON.
Par Jupiter! c'est cela même. Mais quelle rongeur subite a coloré tes joues, lorsque j'ai prononcé le nom deJupiter? C'est cela 'même, ma fille. La peste fait des ravages terribles à Épidaure. Chaque souffle est empoisonné, chaque souffle donne la mort. La mère brûle son fils, le fiancé sa fiancée, les bûchers enflammés rendent les nuits resplendissantes comme le jour, et les gémissements retentissent sans cesse dans les airs. Le mal est au-delà de toute expression, Jupiter.est irrité contre notre pauvre peuple. En vain coule !e sang des hécatombes, en vaiii le prêtre meurtrit ses genoux au pied de l'autel, les oreilles du Dieu sont sourdes à nos prières. Yoilà pourquoi les gens de ma
contrée m*ont envoyée auprès de la fille de Cadmus, afin que je tâche de détourner de nous le fléau céleste. « Béroé, ont-ils dit, a beaucoup de pouvoir sur S(5mëlé dont elle fut la nourrice, et Sémélé a beaucoup de pouvoir sur Jupiter, d Je ne sais rien de plus, je comprends encore moins ce que signifient ces paroles : « Sémélé a beaucoup de pouvoir sur Jupiter. »
s E HÉ LÉ , avec TÎTadté.
La peste cessera demain : dis-le à ton peuple ; Jupiter m*aime, dis-tu, la peste cessera dès aujourd'hui.
J U N 0 N , arec impétiiotitf.
Ah ! ce que la Renommée aux mille voix a répandu depuis rida jusqu'à THémus est donc vrai ! Jupiter Vaime ! Jupiler vient te voir dans toute la pompe qui étonne les habitants du ciel ! Laissez, 6 Dieux, laissez la vieille nourrice descendre aux enfers, j'ai assez vécu. Le maître de FOlympe vient dans sa majesté divine près d'elle, près de celle que mon sein a nourrie !
8 £iM £LË •
0 Béroé, il m'est apparu comme un beau jeune homme, plus beau que les rayons de l'aurore, plus charmant que Yesper, quand il se plonge, inondé de parfums, dans les airs épurés. Sa démarche est grave et majestueuse comme celle d'Hypérion, quand le carquois, l'arc et les flèches résonnent sur son épaule. Ses vêtements lumineux sont comme les vagues de la mer soulevée par la brise de mai ; sa
voix a la mélodie d'une source de cristal, elle résonne plus doucement que les cordes d*Orphée,
JUNON
Ab ! ma fille ! reuthoirsiasiQe emporte ton cœur jusque sur les cimes de THélicon, Qu'il doit être beau de le voir I qu'il doit être admirable de Ten^ tendre, si son souvenir seul produit un tel enthousiasme I Mais quoi ! tu me tais ce qu'il y a de plus merveilleux, tu ne me parles pas de la plus belle parure de Jupiter, de ces foudres qui retentissent à travers les nuages déchirés. Promélhée et Deucalion peuvent avoir aussi inspiré Tamour, Jupiter seul lance le tonnerre, C'est le tonnerre qu'il jette à tes pieds qui fait de toi la première femme du monde,
SEM E LS
Comment! que dis-tu? il n'est pas question de tonnerre I
JUNON, souriant.
La plaisanterie te sied.
Nul fils de Oeucalion ne fut aussi céleste que mon Jupiter; peu m'importe le tonnerre !
JUMON.
Allons, de la jalousie!
s E IfELE t
Non, Béroé, par Jupiter !
JUNON
Tu jures.
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8ÉMÉLÉ.
Par Jupiter^ par mon Jupiter !
JUHON.
Ta jures, malheureuse !
s É M É Li , aveD anxiété.
Qa'as-tu donc, Béroé T
JUHOR.
Prononce encore une foii ce mot qui fait de toi la plus tniiérabie descrôatùres. «. Cen'étaitpas Jupiter. . é
8ÉMÉLÊ4
Ce n'était pas Jupiter... Horreur !
JtJNON.
C'est quelque fourbe rusé de l'Attique qui, sous le masque d*uû Dieu, t'a ravi l'innocence, la pureté, l'honneur, (séméié se uisse totnber .) Oui, tombe pour ne to relever jamais, qu'une nuit éternelle te voile la lumière 1 Qu'un silence éternel règne autour de toi ! Reste à jamais ici immobile comme un roc ! Oh ! honte ! honte ! tu devrais fuii* le jour, dans la retraite d'Hécate.f Dieux ! Dieux ! est-ce donc ainsi qu'après seike pénibles années de séparation Béroé devait revoir la fille de Cadmus 7 Je vetiaii d'Épidaure avec joie, je retournerai ft Épidaure avec hor* reur. J'emporte le désespoir dans l'âme. 0 calamité ! 6 mon peuple I La peste peut continuer ses ravages ; elle peut amonceler les cadavres jusqu'au sommet du mont Œta et changer la Orèce en un bûcher de morts, avant que Sémélé fléchisse la colère des
Dieux. Que nous sommes trompés, moi et toi, et la Grèce et le peuple entier !
s É MÊLÉ se lère tremblante.
0 ma Béroé !
JUNON
Rassure-toi, mon enfant! peut-être est-ce Jupiter, quoique ce soi t bien peu probable; peut-être cependant est-ce Jupiter, et nous allons le savoir. Il faut qu'il se découvre ou que tu le fuies à jamais, et que tu livres rinfâme à la vengeance mortelle de Thèbes. Regarde, ma chère fille, regarde ta Béroé qui prend part à tes anxiétés : ne voulons-nous pas le mettre à l'épreuve ?
SEMELE •
Non, par les Dieux ! je ne trouverais pas...
JUNON
Seras-tu moins misérable, si tu languis dans un doute cruel?... Et si pourtant c'était lui...
SÉMÉ LÉ, cadiant sa tète dans le sein de Juson.
Hélas ! ce n'est pas lui !
JUNON
Et s'il se montrait à tof dans tout l'éclat où l'Olympe le contemple... Sémélé, tu ne te repentirais pas de l'avoir mis à l'épreuve.
SÉMÉLÉ, avec ?itaeité.
Oui, il faut qu'il se découvre.
JUNON
Il faut qu'il se découvre avant de reposer dans tes bras. Écoute, mon enfant, les conseils de ta fidèle
nourrice; écoute cequeTamour m*mspire, ce que Tamourdoitexécuter: dis-moi, viendra-t-il bientôt?
Il a promis de yenir avant qu'HypérioB descende dans le lit de Thétis.
J U N G N y atec emportemeot.
En vérité! Il Ta promis! aujourd'hui, déjà! (eo le contenant.) Laisso-le douc vouir! et lorsque, dans rivresse de son amour, il étendra les bras vers toi, retirMoi en arrière, comme si tu étais frappée de la foudre. Grande sera sa surprise, et tu ne le laisseras pas longtemps dans cette surprise : tu le repousseras avec une froideur glaciale : il deviendra déplus en plus ardent; la pudeur de la beauté est une digue qu'un torrent de pluie ébranle et que la force emporte. Alors tu commenceras à pleurer; il pourrait voir avec calme des géants se dresser devant lui, il pourrait voir sans crainte Typhon aux cent bras entassant dans sa colère montagne sur montagne, pour atteindre au trône du Dieu de TOlympe ; mais les larmes de la beauté subjuguent Jupiter. Tu ris : Técolière est-elle donc plus savante que le maître ? Tu le supplies alors de t*âccorder une petite, très-petite grâce, qui doit mettre le sceau à son amour et à sa divinité ; il le promet par le Styx, et par le Styx il est engagé, il ne peut plus manquer à sa parole. Tu lui dis qu'il ne recevra pas un de tes baisers, jusqu'à ce qu'il se montre à la fille de Gad-
mus dans tout Téclat où le voit Junon. Nd te laisse pas effrayer si, pour éloigner de toi ce désir « il te parle des flammes qui étincellent autour de lui, des foudres qui renyifonnent. Ce sont de vflitis fantômes; les Dieux peuvent ménager ces apparences si imposantes : persiste dans la demande, et Jûnon même te regardera avec envie»
BÉMfiLi<
La laide Junon, avec ses yeun de bœuf. Datis nos heures d'amour, il m*a souvent parlé des chagrins qu'elle lui cause par sa noire jalousie^
* J C N G N , en colè^e et à part.
Ah ! misérable ! la mort pour cette raillerie !
SÉMâtâ« Quoi ? ma Béroé, que murmures-tu ?
JUNON, embarrasâé«<
Rien, mon enfant ; la noire jalousie me tourmente aussi : ah ! un regard vif, pénétrant^ peut souvent être considéré comme .un regard jaloux^ et les yeux de bœuf ne sont pas de si vilains yeux.
s EN E LE •
Oh I fi donc, Béroé 1 les plus vilains que Ton puisse voir. Puis, ajoute à cela des joues vertes et jaunes, où Ton voit les marques visibles du venin de rcnvie. J'ai pitié de Jupiter quand je pense que Junon, avec son hideux amour, ne lui fait pas grâce d'une nuit, et le poursuit sans cesse de ses soupçons : ce doit être une vraie roue d'Ixion dans le ciel.
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J UN O N , daos le ploi grtiid trooble et en foreur
Ne parlons plus de ceb«
SÉMÉLÉt
Gommenti Béroé I ttt me réponds d*un ton si atner? Ai^je oiitre«-'pasié les bornes de la yérité ek de la prudence ?
JUROIfi
Oni, jeone femme, tu les as outre-passées : réjouistoi si tes yeux bleus ne te conduisent pas trop tôt dans la bafque de Caron» Satumia a aussi des temples, des autels : elle siège parmi les humainS) et ne punit rien aussi sérèrement que les sots railleurs.
SÉHÉLÉ.
Qu'elle Tienne donc et soit témoin de la raillerie ! Que m'importe ? Mon Jupiter garde chacun de mes cheveux, Junon ne me peut rien. Mais en voilà assez sur ce sujet; Jupiter doit m'apparattre aujourd'hui même dans toute sa pompe, et si Satumia devait trouver le chemin des enfers...
JUNON, à part.
Un autre le trouvera avant elle, ce chemin, si les traits de Jupiter ont jamais atteint leur but. (a séAéié.) Oui, Sémélé, elle mourra d'envie si la fille de Cadmus s'élève, à la vue de la Grèce, en triomphe jusqu'à l'Olympe.
SÉMÉLÉ, souriant.
Penses'^tu que dans la Grèce on parle de la (ille de Gadmus ?
JUNON
Depuis Sidon jusqu'à Athènes, on ne parlera pas d*une autre, les Dieux descendront de TOlympe pour s*incliner devant toi : les mortels se courberont dans un humble silence devant la fiancée du vainqueur des Géants, et, tremblant à Técart...
SÉMÉLÉ , gaiement, la prenant dans ses bras.
Béroé !
JUNON
Un marbre blanc Fannoncera aux mondes à venir, à Téternité. Ici, dira-t-on, fut vénérée Sémëlé, la plus belle des femmes ; Sémélé qui attira par ses baisers le Dieu de la foudre du haut deTOIympe ; et sur ses ailes rapides la Renommée aux cent voix fera retentir ta gloire au delà des mers et des montagnes.
SÉMÉLÉ, hors d'elle-même.
Apollon... Si seulement il venait !
JUNON
Et on lui rendra des hommages divins sur des autels couverts d'holocaustes.
SÉMÉLÉ, atec enthousiasme.
J*écouterai les prières, j'apaiserai sa colère par mes supplications, j'éteindrai Tardeur de ses regards par mes larmes, je rendrai les peuples heureux.
JUNON, à part. '
Pauvre créature! Non, jamais, (ciin «r pensif.) Bientôt anéantie !... Mais, n'est-ce pas mal à moi ? Non, je chasse la pitié dans les enfers, (a séméié.) Éloigne-
toi, éloigne-toi, mon enfant^ afin que Jupiter ne te remarque pas; laisse-le attendre longtemps, pour te faire désirer avec plus d*ardeur.
Sa MEIiE •
Béroé ! c*est le Ciel qui t'envoie. 0 bonheur ! Yoir les DieuK s^incliner devant moi et les mortels dans un humble silence... Ya, va : il faut que jem*éloigne d'ici.
J U N 0 N , la regardant d'un air de triomphe.
Faible, vaniteuse femme, facile à tromper ! ses regards seront un feu dévorant ; ses baisers t'écraseront ; ses embrassements seront un orage ! Les simples mortels ne peuvent supporter la présence de celui qui lance le tonnerre. . . Ah ! . . . (avec raTissemem) quand son corps se fondra sous cette flamme divine, comme la neige sous un rayon du soleil; quand le parjure, au lieu de sa douce et tendre fiancée, ne verra qu'un objet de terreur, avec quelle joie, du haut du Cithéron, je me repaîtrai de ce spectacle ! Avec quelle joie je lui crierai, en faisant trembler la foudre dans ses mains : Malheureux Saturne, ne sois pas si cruel dans tes embrassements ! (ciie sort. — symphonie.)
SCÈNE II
Même salle que la précédente. — Clarté subite.
J UPITER, tous la figure d'un jeune homme; MEHCURE, dans
réloiguement.
JOPITER.
Fils dé Maïa !
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MBRCtJRfi, la (élfl et le corps iiutlinés.
Jupiter ?
JUPITER
Hâte-toi, prends ton vol, va sur les bords du Scamandre, là pleure un berger sur le tombeau de son amante. Personne ne doit pleurer, lorsque Saturne aime. Rappelle la jeune fille morte à la yie^
MERCURE, sereleTant. ^
En un clin d'oeil ta volonté toute-^puissante me conduira là, en un clin d'œil je reviendrai.
JtPtTER.
Attends ! Lorsque je quittai Ârgos, je sentie Todeur des sacrifices qui fumaient dans mes temples, je me réjouis de me voir ainsi honoré par le peuple. Va trouver Gérés, ma sœur, dis-lui qu9 Jupiter ordonne qu'elle multiplie dix mille fois, pendant cin-^ quante ans, la moisson de c& peuple.
MERGu RE*
J'obéis en fremblant à ta colère, et avec joie à ta clémence. Pour les Dieux, c'est une volupté de rendre heureux les hommes, c'est une affliction de les perdre. Parle, où dois-je t'apporier leurs actions de grâces? sera-ce ici, dans la poussière, ou là-haut, dans le séjour des Dieux ?
JUPITER
Ici, dans le séjour des Dieux, dans le palais de ma Sémélé. Hâte-toi. (Mercu^é6'éloi^ne.) Elle ne vient pas, comme'de coutume, à ma rencontre, pour enlacer dans
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ses bras voluptueux le roi de TOlympe. Pourquoi ma Sémélénc vient-elle pas au-devant de moi? Un silence de mort, un silence terrible règne dans ce palais solitaire, qui d'ordinaire retentit d'un bruit joyeux. Aucun vent ne sonfile... Sur leCithéronJunon est assise joyeuse et triomphante... Et Sémélé n'accourt pas à la rencontre de son Jupiter t...* (pause.) La cruelle! aurait-elle osé pénétrer dans le sanctuaire de mon amour?Salumia.,.Gilhéron... Son triomphe. .Horreur! pressentiment... Sémélé... Non, je me console... Je suis ton Jupiter, le ciel entier doit rapprendre... Sémélé, je suis ton Jupiter... Quel vent funeste oserait souffler sur celle qui est aimée de Jupiter? Je me ris de toute colère,,. Sémélé, oii es-tu? Je languis dans Timpatience de reposer ma tête sur ton sein, de calmer mes sens agités par la domination du monde, d'éloigner de moi mon sceptre, mon char, mes foudres, pour me plonger dans les jouissances de la volupté. 0 bonheur ! charme des Dieux l douce ivresse ! Qu'est-ce que le sangd'Uranus, le nectar et l'ambroisie, le trône de l'Olympe, le sceptre doré du ciel? Qu'est-ce que la puissance, l'éternité, l'immortalité et le Dieu même sans l'amour? Le berger qui, sur les bords d'une onde fraîche, oublie ses troupeaux dans les embrassements de son épouse, n'envierait pas mon pouvoir. Elle s'approche... Elle vient.,. 0 perle de mes œuvres, femme., , I/artisie qui t'a formée doit t'adorer... C'est moi qui t'ai fait^^ adore-
moi ! Jupiter adore le Japiter qui t'a créée ! Âh ! qui, dans le cercle entier des êtres, pourrait me condamner? Ah! comme je dédaigne, comme j*oublie mes mondes, mes astres étincelants, mes sphères roulantes ! Gomme tout ce que les sages appellent ma grandeur harmonique me parait mort, auprès d'une âme! (séméié s'approche.) Mon orguoil, mon trône n'est qu'une vaine poussière.... 0 Séméié! (ii s'éunoe près
d'elle, elle s'éloigne.) Tu fuis, tu te tals Âh ! Séméié,
tu fuis !
SÉMÉLÉ , le repoussant.
Loin de moi !
JUPITER, étonné.
Est-ce un rêve ? La nature va-t-elle s'abîmer ? Est-ce ainsi que parle Séméié? Quoi ! point de réponse.... Mes bras avides s'étendent vers toi... jamais mon cœur n'a battu ainsi pour la fille d'Âgénor... jamais
il n'a tressailli si vivement sur le sein de Léda
jamais mes lèvres n'ont éprouvé cette ardeur en goûtant les baisers de Danaé.
Tais- toi, traître!
J D PITE R , avec tenirasse.
Séméié !
8ÉMÉLÉ.
Fuis !
JUPITER, se levant avec m^esté.
Je suis Jupiter !
Toi, Jupiter l Tremble ! Le Dieu puissant te redemandera d'une voix terrible le nom que tu lui as enlevé ; tu n*es pas Jupiter !
JUPITER j avec grandeur.
Le "monde entier tourne autour de moi et me donne ce nom.
Ah ! blasphème !
JUPITER
Quoi! ma bien-aimée, d'où vient ce ton de reproche ? Quel misérable a détourné de moi ton cœur?
Mon cœur fut consacré à celui que tu singes. Souvent les hommes apparaissent sous un masque divin pour tromper la femme. Va, tu n'es pas Jupiter.
JUPITER
Tu doutes ! Sémélé peut-elle douter de ma divinité!
SÉMÉLÉ, avec don leur.
Si tu étais Jupiter ! Nul fils du néant ne doit toucher ces lèvres : mon cœur est consacré à Jupiter... Oh ! si tu étais Jupiter !...
JUPITER
Tu pleures ! Jupiter est là, et Sémélé pleure I (ii se prosterne.) Parle, exige, et la nature esclave va s'incliner tremblante devant la fille de Cadmus ! Ordonne, et les fleuves suspendront leur cours et, à un signe de ma toute-puissance, l'Bélicon, le Caucase, le
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Xanthe, TÂthos, le Mikale, le Rhodope, le Pinde, arrachés à lear base, vont descendre dans les vallées et sauter comme des flocons de neige dans les airs assombris ! Ordonne, et les vents da nord, de Test, vont ébranler le trident tout-puissant, renverser le trône de Poséidon ; la mer renversera ses digues et ses rivalités, Téclair scintillera dans la nuit, les pôles et le ciel craqueront, le tonnerre retentira de tous côtés, rOcéan s'élancera contre TOlympe, et la tempête te chantera un chant de victoire. Ordonne
Je suis une femme, une femme mortelle. Gomment le potier peut-il s'incliner devant son vase, Tartiste devant sa statue ?
JUPITER
Pygmalion s^incline devant son chef-d'œuvre, Jupiter adore sa Sémélé.
8 É M É L É , pleurant.
Lève-toi, lève-toi ! Malheur à moi, pauvre fille ! Jupiter a mon cœur, je ne puis aimer que les Dieux, et les Dieux seraillentde moi, et Jupiter me méprise.
JUPITER
Jupiter qui est prosterné à tes pieds !
Lève-toi I Jupiter assis sur son trône suprême se moque, dans les bras de Junon, d'un vermisseau.
JUPITER, arec impétuosité.
Ah ! Sémélé et Junon Qui est ce vermisseau ?
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Oh ! quel bonhenr inexprima]l)]e pour la fille de Gadmus, si tu étais Jupiter! Mais^ malheur, tu n'es pas Jupiter !
JtlPtTEK se 1ère.
Je le suis ! (Il étend la main : un «rc-en-ciel brille dans la salle. La musique accompagne cette apparition.) Me COOQaîS- tU maintenant ?
Puissant est le bras de Thomme, quand les Dieux le soutiennent. Saturne t*aime : moi, je ne puis aimer que les Dieux.
JUPITER
Tu doutes encore ! tu crois que mon pouvoir me vient des Dieux et non pas de moi ! LesDieuX| Séméléi donnent aux hommes des forces bienfaisantes, mais ils ne leur donnent jamais la terreur de la puissance. La mort et la perdition sont le ficeau dé la divinité. Que par la mort Jupiter se révèle b toi 1 (îi étend la main :
toiuierr«i flammes» fumée, tremblement de térrfli mutiqaè<)
Retire ta main... Oh ! grâce pour le pauvre peuple! Sattime t'a enfanté»
JtPlTCt).
Ah 1 femme légère, faut-il donc, pour vaincre ton opiniàtretéi que Jupiter arrête le cours des astres et du soleil? Jupiter le fera. Souvent un fils des Dieux a fait jaillir la flamme du sein des rochers; mais sa
force ne va pas jasqa*auxentrailles de la terre, ce pouvoir n*appartient qu'à Jupiter, (ii étend u maiu : le soieu
disparait. Nuit lobite.)
• SEHELE.
Être tout-puissant ! Oh ! si tu pouvais aimer ! [u jour
réparait.)
JUPITER
Àh ! la fille de Cadmus demande à Jupiter si Jupiter peut aimer 1 Dis ua mot, et il abdique sa divinité ! il se fait de chair et d*os, simple mortel, pour être aimé.
SEMELE.
Jupiter ferait un tel sacrifice?
JUPITER
Parle : que veux-tu de plus? Apollon lui-même avouait que c'était un bonheur d'être homme parmi les hommes.
SÉMÉLÉ, l'embrassant.
0 Jupiter ! les femmes d'Épidaure se raillent de ta Sémélé : elles disent que c'est une folle enfant qui, chérie du mattre des Dieux, ne peut rien obtenir de lui.
JUPITER
Honte aux femmes d'Épidaure ! Demande, demande seulement, et, par le Styx dont les Dieux esclaves reconnaissent la puissance sans bornes ! si Jupiter hésite, le Dieu doit à l'instant être anéanti.
SÉMÉLÉ, avec joie.
Je reconnais mon Jupiter : tu l'as juré, et le Styx
t'a entenda ; permets donc que je ne t'embrasse jamais que comme...
JUPITER, iTee effroi.
Malheureuse, arrête !
Satumia../
JUPITER
Taisr-toi !
... T'embrasse.
JUPITER, pAle et l'éloignaat d'elle.
C'en est fait : le mot est prononcé... Le Styx.,. Sémélé, tu as demandé la mort.
Est-ce là l'amour de Jupiter?
JUPITER
Ah ! je donnerais le ciel pour t'avoir moins aimée.
(u regardant avec effroi.) Tu eS perdûe !
SEMELE.
Jupiter I
JUPITER, à part, avec douleur.
A présent, ô Junon, je comprends les regards triomphants. Maudite jalousie!... Oh ! cette rose va mourir trop belle, trop précieuse pour TAchéron...
s bMELE.
Tu crains de me montrer ta magnificence.
JUPITER
Maudite soit cette magnificence qui doit t'a veugler! Maudite soit ma grandeur qui t'anéantit! Malédiction
sur moi 9 qui ai fondé mon bonheur sur une fragile poussière!...
8ÉMÉLÉ4
Ce sont là de vaines paroles. Jupiter, tes menaces ne m'effrayent pas.
JUPITER
Folle enfant, va, dis un dernier adieu à tes amis. Rien, rien ne peut plus te sauver. Vois, je suis ton Jupiter et je ne le suis plus.
Dieu jaloux... Le Styx... Tu ne m'échapperas pas.
JUPITER
Non, elle ne triomphera pas : qu'elle tremble ! Par Teffet de la toute-puissance, qui me fait un marche-pied de la terre et du ciel, j'enchatnerai la periide avec une chaîne de diamants au plus âpre rocher de la Thrace. Ce serment aussi... (iiereure «ppuaiu) Pourquoi ce vol rapide?
ADIEU AU LECTEUR
Ma Muse se tdit. Les joues couvertes d*une rougeur pudique, elle s'avance près de toi pour entendre son jugement. Elle le respecte et ne le craint pas. Les suffrages qu'elle envie sont ceux de rhofhme au cœur droit que la vérité touche, que le clinquant n'émeut pas. Celui-là seul qui a le cœur ouvert au sentiment du beau est digne de la couronner.
Puissent ces chants trouver une âme sensible que leur accord réjouisse, Tentourer de riantes fantaisies, relever à de nobles pensées, et qu'ensuite ils meurent ! Ils n'aspirent point à émouvoir la postérité lointaine, ils doivent résonner et s'éteindre dans le même temps. Le caprice du moment les a enfantés, ils s'enfuient dans la danse légère des Heures.
Le printemps renaît. Dans les campagnes réchauffées revient la vie joyeuse et jeune. L'arbrisseau répand ses parfums dans les airs. Des chants de
bonheur retentissent sons la voûte du ciel. Jeunes et vieux ^en vont dans les champs, et regardent et écoutent tout ce qui charme leurs sens. Le printemps finit, la fleur se fane, et de toutes celles qui étaient écloses, pas une ne reste.
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Depuis le commencement des guerres de religion en Allemagne; jusqu'à la paix de Munster, il ne s*est rien Çassédegrand ni deremarquable dans le monde politique,
qui n*ail été préparé par ces guerres. Tous les événemcnls importants de cette époque tiennent à la rérormation de Luther; s'ils n'en découlent pas toujours directemenU ils ont du moins été préparés par elle, et les plus grands comme les plus petits États en ont plus ou moins ressenti rinilùence.
C'est contre la réformation que TEspagne dirigea toutes ses forces politiques ; c'est à cause de la réformation qu'éclata en France une guerre civile qui, pendant quatre règnes orageux, ébranla les fondements de ce royaume^ attira l'étranger dans son^sein, et le convertit en une vaste scène de ravage3 et de destruction ; c'est dans la Iréformation que les Flamands puisèrent l'horreur du joug espagnol et le courage et la force de le briser; c'est par la réformation que Philippe 1! justifia, à ses propres yeux, la haine implacable qu'il avait vouée à la reine d'Angleterre, parce que cette reine s'était mise à la tête d'un parti religieux qu'il voulait anéantir, et parce qu'elle protégeait ouvertement les sujets protestants des États soumis à l'Espagne.
Les divisions de TÉglise entraînèrent l'Allemagne à des divisions politiques oui, après un demi-siècle de désordres et de combats, devinrent la base d'une digue formidable contre toute espèce d'oppression et d'injustice. C'est encore la réformation qui fournit à quelques puissances du nord, telles que le Danemark et la Suède, l'occasion déjouer, pour la première fois, un rôle dans le grand système politique de l'Europe, eau leur appui fortifia l'alliance des protestants et leur fournit à euxmêmes le moyen de s*agrandir. C'est ainsi que des royaumes, qui jusque-là n'avaient eu entre eux aucune relation , se sentirent rapprochés par des sympathies politiques. La réformation tic changea donc pas. seulement les rapports des citoyens entre eux, et ceux des souverains envers leurs sujets, mais elle plaça encore
tous les États de TEurope dans de nouvelles positions respectives. La bizarrerie de la marche des événements fit que le rapprochement de ces États devint la conséquence des divisions de TÉglise.
Les premiers effets des nouvelles sympathies politiques furent terribles; ils s'annoncèrent par une guerre qui, du fond de la Bohême jusqu'à Tembouchure de TEscaut, des rives du Pô jusque sur les côtes de la mer Baltique, dépeupla des contrées entières; par une guerre qui fit disparaître les moissons sous les pieds des chevaux et . sous les roues des canons, et convertit les villes et les villages en monôeaux de cendres. Et cette guerre qui dura trente ans, fit périr des milliers de combattants, ramena les mœurs sauvages et barbares du passé, et arrêta pendant près d*un demi-siècle, la marche de la civilisation douce et bienfaisante, dont quelques étincelles commençaient déjà à éclairer rAllemagne.
L'Europe cependant sortit victorieuse et libre de cette guerre terrible, où elle parut pour la première fois sous l'aspect imposant d'une grande association politique. La participation de chaque État en particulier à la destinée de tous, résultat naturel d'une pareille guerre, aurait suffi pour faire oublier les maux qu'elle avait causés d'abord, lors même que l'intelligence et l'activité des peuples ne les auraient pas promplement réparés. Bientôt il ne resta plus de celte longue lutte que le bien dont elle avait développé et mûri le germe ; et les sympathies politiques que les secousses, parties du fond de la Bohême, communiquèrent au reste de l'Europe, devinrent les garants de la durée de la paix de Westphalie.
Le feu de la dest!r'uction s'alluma au sein de la Bohême, et traversa la Moravie et l'Autriche pour aller incendier l'Allemagne, la France, la plus grande moitié de l'Europe enfîn. Puisse le flambeau de la civilisation.
qui depuis longtemps brille dans ces derniers ÉtatSy suivre la même route en sens inverse, et porter ses douces clartés dans les contrées d'où partit le brandon de la discorde!
La religion seule a pu rendre tous ces grands événements possibles; mais ce ne fut pas pour elle qu'ils avaient été entrepris. Si les intérêts privés et les intérêts publics n'étaient pas venus se joindre aux siens, jamais la voix des théologiens ni même celle des peuples n'auraient trouvé des princes si empressés à lui obéir; jamais les doctrines nouvelles n'auraient armé tant de zélés, tant de vaillants défenseurs. Les abus qui s'étaient glissés dans l'Église romaine, et les exigences outrées de ses ministres, avaient indigné les esprits éclairés, qui» entrevoyant la possibilité d'une réforme, la désiraient ardemment. 11 n'en est pas^moins incontestable que l'amour de l'indépendance et l'attrait du riche butin que promettait la destruction des monastères et des abbayes, augmentaient aux yeux de beaucoup de princes le mérite des doctrines de Luther; mais, pour les décider à défendre ouvertement ces doctrines, il fallait que des raisons d'État leur en fissent un devoir.
Ce fut parce que CharlesKîuint, dans l'enivrement de sa fortune rapide, attenta à la liberté politique de l'Allemagne, qu'une alliance protestante se forma en faveur de la liberté religieuse ; ce fut l'esprit de domination des Guises qui plaça les Condé et les Goligny à la tête des calvinistes français; et Rome perdit les Pays- Bas par les contributions exorbitantes qu'elle imposa à ces riches provinces. Les souverains s'armaient pour défendre ou agrandir leurs États; le fanatisme religieux leur recrutait des armées et leur livrait les richesses publiques; tandis que la partie des combattants qui n'avait pas été attirée sous leurs drapeaux par le seul espoir du butin, prodiguait son sang pour l'intérêt des
monarques» tout en croyant défendre une vérité sacrée.
Par bonheur pour les peuples, cette fois du moins» la cayse des princes était aussi la leur; mais cette conformité d'intérêts favorisait également les princes, car^ à cette époque, aucun d'eux ne régnait assez despotiquement pour pouvoir réaliser ses projets politiques sans le consentement de ses sujets, et ce consentement était toujours difGcile à obtenir. Les raisons d*État ne sauraient émouvoir les masses, parce qu'elles ne peuvent les comprendre; aussi la politique cherche-t-elle toujours à confondre ces raisons avec quelque intérêt populaire; et si cet intérêt n*existe pas elle l'invente. La plupart des souverains qui s'étaient déclarés en faveui de la réformation se trouvaient en ce cas : menacés dans leur existence politique par la puissance toujours croissante de la maison d'Autriche, ils cherchèrent à exciter la haine de leurs sujets contre cette maison, en la leur montrant cx)mme l'appui le plus redoutable du papisme.
On pourrait se demander pourquoi tous les monarques de l'Europe n'ont pas été également sensibles aux avantages que leur offrait la suppression d'une juridiction étrangère dans leurs États, et celle de la suprématie du pouvoir spirituel sur le temporel? pourquoi ils n'ont pas tous saisi avec empressement l'espoir de s^approprier les domaines des États ecclésiastiques, et de retenir à leur profit les sommes que l'Église faisait passer dans les caisses du saint-siége?
Au premier abord du moins, il parait surprenant, surtout, que les princes de la maison d'Autriche se soient constamment montrés sourds aux instances de la plupart de leurs peuples, et qu'ils aient refusé de s'enrichir et de s'agrandir aux dépens d'un clergé sans défense; car il serait aussi peu vraisemblable d'attribuer leur conduite à la conviction de l'infaillibilité de l'Église
A*"IJ "P
romaine, que de prétendre que la résistance des souverains protestants était le résultat de leur foi à l'excellence des doctrines de Luther.
En réfléchissant sur la situation de TEarope, on comprend sans peine que les princes autrichiens se sont faits les champions du pape» parce qu*i1s devaient leur puissance à l'Espagne et à Tltalie, deux pays aveuglément dévoués au saint-siége. Depuis les temps les plus reculés, l'Espagne avait donné des preuves de ce dévouement; la plus légère tendance de son souverain vers le protestantisme lui aurait coûté l'affection de ses sujets, et peut-être même la couronne : un roi d'Espagne devait rester catholique zélé, ou descendre du trône. L'Italie demandait plus de ménagements encore; car elle ne supportait qu'à regret le joug de l'étranger, et les oc^casionsde s'en affranchir ne lui manquaient pas, puisque la France, qui la convoitait presque ouvertement, était toujours prête à la seconder dans ses mouvements révolutionnaires.
I^s considérations générales qui réglaienl d'avance la conduite de tous les rois d'Espagne étaient plus puissantes encore pour Charles- Quint. Le premier soupçon d'hérésie qu'il s'était attiré lui avait coûté ses possessions d'Italie, et s'il avait continué à exciter la défiance des catholiques, les projets ambitieux qu'il poursuivait avec tant d'ardeur eussent infailliblement échoué. Au reste, lorsqu'il choisit enfin entre les deux partis, le protestantisme n'avait encore rien fait pour mériter son estime, et il était permis d'espérer que, par des concessions mutuelles, on éviterait la séparation définitive de l'Église.
L'éducation monacale de Philippe II, jointe à un caractère sombre et despotique , l'avaient rendu l'ennemi naturel de toute réforme religieuse; et le hasard qui fit que ses plus dangereux adversaires politiques fussent en même temps les ennemis du catholicisme, augmenta sa
haine contre la réformalion, dont les progrès devenaient toujours plus menaçants pour lui ; car il sentait combien il serait difficile de Tempêclier de pénétrer dans ses possessions des confms de rAllemagne. La force des choses fit donc de ce prince le plus ferme soutien de l'Église catholique et le chefv de la ligue papiste. La marche suivie sous les règnes si longs et si féconds en grands événements de Charles-Quint et de Philippe II, devait nécessairement devenir une loi i"K)ur les règnes suivants : aussi vit-on l'attachement de l'Espagne pour l'Église romaine s'accroître avec les divisions qui déchiraient le sein de cette Église.
Sous beaucoup de rapports la branche allemande de la maison d'Autriche paraissait plus libre; mais, en exami« nant de près sa position politique, on est forcé de reconnaître que des considérations puissantes enchaînaient également sa volonté. Un apostat de l'Église romaine n'aurait pu conserver la couronne du saint empire romain, et jamais personne n*aurait osé placer cette couronne, même de la pensée, sur une tète protestante. La dignité impériale devait donc nécessairement lier au saint- siège tous les successeurs de Ferdinand I", qui, lui-même, lui était attaché f)ar des motifs consciencieux et puisés dans de véritables convictions religieuses. Au reste ^ les princes autrichiens n'étaient pas assez puissants par eux-mêmes pour se passer de la protection de l'Espagne, que toute velléité hérétique leur eût fait perdre à l'instant; et, comme membres de la famille impériale, ils ne pouvaient se dispenser de défendre un système qui assurait l'hérédité de l'Empire à leur maison, avantage dont le protestantisme cherchait à les priver.
Si à toutes ces raisons d'État on ajoute l'indiiïérence des souverains protestants de l'Empire pour les calamités des empereurs, leur empiétement dans les affaires temporelles de TÉglise, et les passions haineuses qu'ils
laissaient éclater dès qu'ils étaient les plus lorts, oa comprendra sans peine que les empereurs ne se sont faits les champions des papes, que parce que leurs intérêts étaient les mêmes que ceux de la religion catholique. L'influence que la conduite des princes autrichiens exerça sur le sort de cette religion les rendit l'objet exclusif de la haine des protestants, qui s'accoutumèrent peu à peu à confondre les personnes des protecteurs avec les principes qu'ils protégeaient.
Hais les calculs ambitieux qui avaient fait de la maison d'Autriche Fadversaire irréconciliable du protestantisme, la rendirent en même temps l'ennemie la plus dangereuse de la liberté politique de l'Europe en général, et de chaque État allemand en particulier. Trop faibles pour résister isolément, ces États cherchèrent à sefortiôerpar des alliances, et parvinrent ainsi àformer une union capable de s'opposer à la puissance autrichienne.
Les motifs puissants qui guidaient les souverains étaient nuls pour leurs sujets, que les souffrances du moment ont seules le pouvoir d'impressionner. Et cependant une poUtique sage et bien entendue doit prévenir ces souffrances au lieu de les attendre pour agir. Heureusement pour Ces souverains, ils purent faire valoir un motif très-propre à passionner les peuples et à exciter chez eux un enthousiasme facile à mettre au service des dangers politiques. Ce motif, c'était la haine des peuples contre une reUgion que la maison d'Autriche protégeait de tout son pouvoir, et l'attachement exalté de ces mêmes peuples à une doctrine que cette maison cherchait à anéantir par le fer et par le feu.
Le fanatisme religieux ne craint que les dangers imaginaires, et l'enthousiasme ne calcule jamais les gacrifices qu'il s'impose. Pour l'intérêt de l'État et du fouverain, bien peu de bras se seraient armés volontai*
LIVRE PREMIER
rement; pour la religion, les artistes, les marchands» les cultivateurs s'enrôlaient à l'envi. Pour Tintérèt de l'État et du prince, les plus légers impôts paraissaient trop lourds aux peuples ; pour la religion, ils sacrifiaient avec joie leur vie et tous les biens de la terre. Des sommes immenses venaient d'elles-mêmes alimenter le trésor public, et les volontaires grossissaient sans cesse les rangs de l'armée. L'exaltation était telle, qu'on s'apercevait à peine des sacrifices qui, dans un moment de calme, eussent été regardés comme impossibles. La peur des auto-^a-fé et des Saint-Barthélémy devint pour le prince d'Orange, pour l'amiral de Coligny, pour la reine Elisabeth d'Angleterre et pour tous les princes de l'Allemagne protestante, une mine où ils trouvèrent des ressources qui, aujourd'hui encore, nous paraissent inconcevables.
La puissance de l'empereur cependant était assez grande pour braver les efforts de l'Allemagne réunie; et la science diplomatique était trop imparfaite encore pour créer ces liens politiques qui, de nos jours, unissent les États les plus éloignés les uns des autres. Chacun d'eux composait alors un tout séparé du grand ensemble des nations, toujours insensible aux souffrances de ses voisins, et souvent même jaloux de leur prospérité ; car la différence des constitutions, du langage et des mœurs, élevait entre les divers peuples européens une barrière insurmontable. C'était à une cause aussi puissante» aussi générale que celle de la réformation, qu'il était réservé de renverser cette barrière. C'est la réformation qui, par un lien nouveau, plusTort que celui de l'esprit national et du patriotisme, réunit d'abord les individus, puis les peuples. Et ce lien, indépendant de tous les intérêts privés, rapprochait ici les nations les plus éloignées, tandis que là, il divisait les habitants du même sol, les membres de la même famille.
C'est ainsi que le calviniste français se sentait plus près du réformé de Genève ou de TAngleteri^.- du protestant de rAUemagne ou de la Hollande, que de son compatriote catholique. Le protestant c^ssa donc, sous le point de vue le plus important, d*être citoyen d'un seul État, d'y consacrer toute son attention, toutes ses sympathies-, son cercle d'idées s'élargit, il lui fut possible de prendre part à la destinée des pays étrangers, d'y voir l'augure de celle qui lui était réservée, et de rattacher ainsi ses intérêts particuliers à l'intérêt général.
Après ce pas immense de l'esprit public, les princes pouvaient, sans crainte, demander à leurs sujets de secourir des coreligionnaires auxquels on était toujours prêt à accorder, à ce titre, ce qu'on leur aurait refusé à celui d'étrangers et même à celui de proches et bons voisins. L'habitant du Palatinat quitta ses foyers pour aller soutenir le Français contre les ennemis de leur croyance commune ; et le Français, devenu l'ennemi de sa propre patrie, parce qu'elle repoussait la religion qu'il avait adoptée, versa son sang pour la liberté hollandaise. I^ Suisse s'arma contre le Suisse, l'Allemand contre l'Allemand ; tous s'empressèrent d'aller mourir sur les bords de la Loire ou de la Seine, afln de régler les droits de succession au trône de France ; et le Danois passa l'Eider, et le Suédois francWt le Beit pour venir briser des fers qui n'enchaînaient que TAIiemagne.
Il est impossible de décider où se seraient arrêtés la réformation et l'esprit d'indépendance des souverains de r£mpire, si la maison d'Autriche ne s'était pas déclarée l'ennemie de l'une et de l'autre ; mais il est certain, du moins, que la guerre acharnée qui éclata en faveur de ce double principe, a été pour les princes de cette maison le seul obstacle insurmontable qui se soit jamais opposé à leur tendance vers la monarchie universelle. Dans
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toute autre circonstance, les souverains allemands n'auraient pu obtenir de leurs siijets les sacrifices qu'ils étaient obligés de Isur demander pour résister à la puissance autrichienne; et, dans toute autre circonstance aussi, ces souverains auraient vainement cherché à aug-* menter leurs forces pap des alliances étrangères.
Jamais Vautorité de 1* Autriche n'avait été plus grande et plus généralement reconnue qu'après la bataille de Muhlberg, où Charles-Quint défiUes Allemands. Mais leur liberté, que l'alliance de Schmalkade semblait avoir anéantie pour toujours, reprit un nouvel essor sous Maurice de Saxe ; et les conséquences de la victoire de Muhlberg disparurent devant le congrès de Passau et devant la paix d'Âugsbourg, où, par des concessions mutuelles, on croyait avoir terminé pour toujours les guerres civiles et religieuses. Ce célèbre congrès créa légalement deux' politiques et deux religions ; car les protestants, qui jusque-là avaient été traités en rebelles, redevinrent des citoyens ; et la confession d'Augsbourg pouvait se regarder, en apparence du moins, comme l'égale de l'Église romaine. Chaque membre de la diète germanique avait le droit de choisir entre les deux religions, et de rendre celle qu'il avait préférée universelle et d<h minante' dans 'Ses États; chaque citoyen avait le droit de quitter le pays où sa religion était opprimée ou persécutée.
Ce fut là la première sanction authentique qu'obtint la doctrine de Luther ; et si l'Autriche et la Bavière la repoussèrent toujours, elle pouvait s'en consoler, car elle régnait dans la Saxe et dans la Thuringe. Ces souverains cef>endant avaient exclusivement le droit de décider quelle religion on pratiquerait dans leurs États ; la volonté et la conscience des sujets n'étaient comptées pour rien; la diète, où les peuples n'avaient aucun représentant, n'avait pas daigné s'occuper d'eux. L'empereur
Ferdinand I'^^, lui qui, plus que tout autre, avait contribué à cette paix y avait, il est vrai, demandé pour les sujets protestants des États ecclésiastiques où le culte romain devait irrévocablement rester la religion dominante, le droit de pratiquer librement leur culte ; mais cette demande, contestée par le parti catholique, et consignée dans le traité avec cette contestation, ne pouvait avoir force de loi.
Si la séparation religieuse n'avait porté que sur des opinions et des croyances, elle se serait sans doute opérée paisiblement; elle ne devint difficile et orageuse que parce que des richesses, des dignités et des privilèges ^^^laient attachés à ces opinions, à ces croyances.
Lorsque l'un des deux frères qui jouissent en commun de leur patrimoine, veut quitter la maison paternelle, il éprouve naturellement le besoin de régler ses comptes avec le frère qui, désormais restera seul au logis ; mais ce règlement devient d'autant plus difficile, que leur père, ne prévoyant pas la possibilité d'une séparation, n'a rien stipulé pour le cas où elle deviendrait nécessaire. Telle était la situation de TÉglise, enrichie par les pieuses donations qui lui avaient été faites pendant les dix premiers siècles, de l'ère chrétienne. 11 s'agissait de décider si, à l'exemple de la noblesse, elle admetfait le droit d'aînesse et sanctionnait la validité d'une valeur accordée au premier-né, quand le puîné n'existait pas encore pour réclamer la part que lui accordaient les lois de la nature.
Pouvait-on priver les luthériens d'une fortune provenant aussi bien de leurs ancêtres que de ceux des catholiques? Pouvait-on les regarder comme déchus de leurs droits, parce qu'à l'époque de la fondation de cette fortune la dissidence qui, plus tard , sépara la même Église en catholique et en luthérienne, était encore inconnueT Les deux partis trouvèrent desL raisons suffi-
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santés pour soutenir de longues âiscussions» mais il fat aussi itppossible à Tune qu*à Tautre de prouver la jus* tesse de ses prétentions. Le droit ne peut décider que les cas supposables; les querelles des établissements spiri* tuels ne sauraient l'être, surtout quand elles portent sur des dogmes et des articles de foi. Est-il possible, par exemple, de supposer une donation étemelle en faveur d'une opinion nécessairement variable, comme tout ce qui existe en ce monde ?
Quand la justice est insuffisante pour décider une question, la force vient prendre sa place ; et c'est ce qui ne tarda pas à arriver dans les démêlés qui s'élevèrent à propos des biens et des privilèges de l'Église. Le parti protestant conserva tout ce qu'il avait eu le bonheur d'arracher au parti catholique, qui persista plus que jamais à se maintenir dans la plénitude des droits et des biens qui lui étaient restés. Forcé d'abandonner les évéchés et les abbayes, devenus des États séculiers, il se réserva l'avenir en stipulant que désormais tout état ou chapitre ecclésiastique qui n'avait pas été sécularisé avant la conclusion de cette paix, ne pouvait plus l'être parce que l'abbé, Tévêque, et même l'électeur qui possédait ces États ou ces chapitres serait, s'il embrassait le protestantisme, déchu de ses droits et de ses dignités, et que l'on procéderait immédiatement à l'élection de son remplaçant.
Cette clause du traité d'Augsbourg , connue sous le nom de Réserve ecclésiastique, faisait de la renonciation à la foi catholique une véritable mort civile, et sou* mettait l'existence temporelle des princes et des chefs de l'Église à leur attachement à la foi catholique; aussi peut-on la regarder comme l'ancre de salut de celte religion. Les protestants contestèrent vivement la Réserve ecclésiastique ; ils ne la laissèrent consigner dans le traité d'Augsbourg qu'avec l'adjonction précise que
les deux parties ne s'étaient pas sufGsamment entendues sur cette clause» qui ne pouvait, par conséquent, être regardée comme obligatoire; et ils ne la respectèrent pas davantage que les souverains ecclésiastiques ne respectèrent la promesse que l'empereur Ferdinand !•» avait faite aux prolestants des États ecclésiastiques.
Cette célèbre paix d'Augsbourg, qu'on croyait éternelle, portait donc en elle deux principes de discorde dont les conséquences funestes ne tardèrent pas à se manifester. Les mêmes difQcultés qui s'opposaient à la liberté religieuse et à la tranquille possession des biens ecclésiastiques, jetèrent le trouble et la confusion dans les affaires temporelles. L'Église s'était divisée, la diète se composait de deux partis religieux ; et cependant le système politique tout entier ne devait suivre que les impulsions d'un seul de ces partis. Jusque-là les empereurs avaient appartenu à l'Église romaine, car jusquelà cette Église n'avait pas eu de rivale en Allemagne : mais les rapports d'un prince avec Rome pouvaient-ils constituer un empereur d'Allemagne? et cette dignité ne tenait-elle pas plutôt à l'Allemagne elle-même, qui se représentait dans la personne de son chef? Le parti protestant n'appartenait-il pas aussi à l'Allemagne? et comment pouvait-il se croire représenté par une suite d'empereurs catholiques?
C'était pour que les États allemands pussent se juger eux-mêmes dans la haute diète, qu'ils en fournissaient les membres : tel était l'esprit de celte institution ; ne pas y admettre les deux Religions c'était donc s'en écarter entièrement. Par un pur effet du hasard, il n'y avait qu'une seule religion en Allemagne lorsque la dièle germanique se forma pour empêcher les oppressions que, sous les apparences de la légalité^ les divers États de l'Empire auraient pu faire peser les uns sur les autres. Ce but était manqué du moment où un
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parti religieux s'arrogeait le droit de juger l'autre ; et le but d'une institution aussi importante que celle de la diète germanique pouvait-il, devait-il subir les chances du hasard?
A force de luttes et de combats, les princes protestants avaient obtenu enfin le droit de siéger à la chambre im« pénale ; mais ils y furent en minorité, et continuèrent à être exclus du droit de parvenir à la couronne impériale. Malgré ce que Ton a pu dire de la prétendue égalité établie par la paix d'Âugsbourg entre les deux Églises, celle de Rome resta triomphante; celle de Luther n'était ^e tolérée, et les concessions qu'on lui avait faites, elle les devait à la peur qu'elle avait su inspirer, et non à la reconnaissance légale de ses droits.
Une pareille paix, que l'empereur Ferdinand I" avait préparée avec tant de peines et d'efforts patients, était donc moins un traité entre deux puissances, qu'une con« vention entre un maître irrité et un rebelle indomptable; aussi ne pouvait-elle manquer de devenir une source de discordes nouvelles. Embrasser le protestantisme était toujours un crime, puisque cet acte était puni par la perte de tous les avantages dont on avait joui en qualité de membre fîdèle de TÉglise romaine; et cette Église préféra toujours se voir tout arracher par la force, plutôt que de consentir volontairement aux plus légères concessions. Elle avait compris qu'elle pouvait espérer de reprendre un jour ce qu'on lui avait fait perdre par la violence, tandis qu'elle aurait ébranlé ses fondements en accordant au protestantisme un droit quelconque.
Toutes les conditions de la paix étaient basées sur ce principe, car aucune des concessions en faveur des protestants n'était définitive; ils ne devaient en jouir que jusqu'au moment où s'assemblerait un nouveau concile, spécialement chargé de réunir les deux Églises; et ce
n*élail que dans le cas où l'impossibilité de cette v&n^ nion serait reconnue, que le traité de paix devait cesser enfin d*ê(re conditionnel* Les deux partis ne croyaient pas, il est vrai , à la possibilité d'une réconciliation ; mais le parti • catholique feignait de Tespérer, parce que cet espoir lui fournissait le prétexte de sou» mettre les bases fondamentales de la paix à toutes les chances du hasard qui pourraient lui être favo* râbles.
La paix d*Augsbourg, qui devait à jamais étouffer les guerres intestines » ne fut donc qu'un expédient temporaire y une conséquence forcée des faits accom- . plis et des nécessités qu'ils imposaient à tout le monde. Il n'était pas donné aux papistes d'entrer dans les combinaisons d'un traité fondé sur la justice et sur un mûr et consciencieux examen des principes religieux et de la liberté des consciences; hâtons-nous d'ajouter qu'il n'entrait pas davantage dans les vues des protestants de proposer un pareil traité. Loin de se montrer équitables et impartiaux, ils persécutaient partout où ils le pouvaient les catholiques, qui, de leur côté, au reste, ne cherchaient pas même à mériter plus de ménagements par une conduite modérée et des principes tolérants.
Des nuages trop épais enveloppaient encore rintelligence humaine, pour qu'une véritable paix religieuse fût possible. Comment un parti aurait-il pu exiger de l'autre des sacrifices dont lui-même se sentait incapable? Les avantages que les deux Églises avaient conservés ou obtenus par le traité d'Augsbourg, n'étaient que le résultat de leurs forces respectives ; et ce qu'elles devaient à la force ne pouvait être maintenu que par la force» C'était le glaive à la main qu'on avait tracé les limites de leurs droits, c'était le glaive à la main qu'il fallait veiller sur ces limites; et malheur au parti qui aurait désarmé le premier! Aussi vit-on, au sein même de cette paix
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douteuse, se développer le germe d'un avenir terrible; qui menaçait l'Europe tout entière.
L'Empire jouissait d'un moment de calme; un lien fragile semblait vouloir réunir les membres divisés de ce grand corps, et réveiller les sympathies nationales; mais ce corps avait été frappé au cœur, et rieû ne pou* vait y faire renaître l'harmonie primitive. Les droits que le traité d'Âugsbourg croyait avoir réglés, restaient soumis aux interprétations les plus contradictoires. Oh était parvenu à arrêter les deux partis au milieu de la chaleur du combat et à.leur imposer une trêve; on avait recouvert de cendres le foyer de l'incendie, mais on ne l'avait pas éteint. Les prétentions les plus justes, ou du moins regardées comme telles, n'étaient point satisfaites ; les catholiques croyaient avoir trop perdu , les protestants étaient convaincus qu'ils n'avaient pas assez gagné; et les uns et les autres se consolaient en interprétant, au gré de leurs désirs, le traité qu'ils n'osaient pas encore violer ouvertement.
Les mêmes motifs d'intérêt qui avaient déterminé tant de princes à embrasser les doctrines de Luther, existaient après comme avant le traité; aussi les protestants se montraient-ils plus ardents que jamais à s'emparer des États ecclésiastiques, et bientôt toute la basse Allemagne fut sécularisée. Si dans la haute Allemagne le clergé conserva ses possessions , c'est parce que là les catholiques étaient les plus forts, et cependant les souverains ecclésiastiques étaient sans cesse exposés aux vexations et même aux attaques à main armée du parti protestant. Lorsqu'ils n'étaient pas assez puissants pour repousser la force par la force, ils se réfugiaient sous les ailes de la justice, qui, malheureusement» avait beaucoup plus de bonne volonté que de pouvoir pour les protéger. Les chancelleries de l'Empire regorgeaient de plaintes contre les spoliations des protestants, et la diète
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ne leur épargnait pas les condamnations; mais elle était presque toujours hors d'état de faire exécuter ses arrêts.
La clause du traité qui accordait à tous les membres des assemblées des états la liberté de conscience, n'avait pas entièrement oublié les vassaux, puisqu'il leur était permis de quitter le pays où leur religion était op« primée. Cette clause cependant ne leur accordait qu'un droit illusoire : car elle ne pouvait les garantir contre les vexations sans nombre que les autorités locales trouvent toujours le moyen de faire peser sur les citoyens qu'on sait être peu agréables au gouvernement. Pour échapper à ces vexations, il ne leur restait d'autre ressource que celle d'émigrer; résolution toujours difflcile et pénible à prendre , et que la ruse, lorsqu'elle est soutenue par le pouvoir, peut entourer de tant d'inconvénients et de dangers, qu'il devient presque impossible de la réaliser.
Les sujets catholiques des princes protestants, et les sujets protestants des princes catholiques, se plaignaient hautement et à juste titre de ce qu'on les povait, sans pitié, du peu de liberté de conscience que la paix d'Àug- «bourg leur avait accordé. Et cornme si ce n'avait pas été assez de tant d'éléments de discorde, l'esprit irascible et querelleur des théologiens profitait des événements les plus simples pour exciter les passions des masses. Souvent même ils ne se bornaient pas à poursuivre leurs adversaires, ils faisaient naître encore des haines et des divisions entre les enfants de la même Église.
Si les luthériens avaient pu rester unis entre eux, les forces des deux partis religieux se seraient balancées, et la paix aurait eu quelques chances de durée, malgré les principes vicieux de ses bases. Mais les doctrines préchées à Zurich par Zwingle, et à Genève par Calvin^ ne tardèrent pas à se répandre en Allemagne, ou elles causèrent tant de dissidences que bientôt les protestants ne
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se reconnurent plus entre eux qu'à leur haine pour les catholiques. Ils n'avaient pour ainsi dire plus rien de commun avecUes protestants qui, cinquante ans plus tôt, avaient fait leur profession de foi à Âugsbourg ; et les causes de ce changement, il ne faut les chercher que dans celte profession de foi. Elle seule les renferme toutes, car elle avait posé des limites aux réformes religieuses, avant que Vexpérience et l'esprit d'examen eussent eu le temps de constater qu'en effet ces réformes ne devaient pas aller plus loin.
Cette première faute priva les protestants d'une partie des avantages qu'ils auraient pu tirer de leur séparation de l'Église romaine. Au lieu de faire de la réforme des nombreux abus qui s'étaient introduits dans cette Église, leur seul et unique point de ralliement, ils l'avaient cherché dans un système religieux nouveau, et déiinitivement arrêté, c'est-à-dire dans la confession d'Àugsbourg, dont ils avaient fait la base de leur traité de paix avec les catholiques. Aussi les protestants ne pouvaient-ils prétendre aux avantages que leur asW rait cette paix, qu'en se renfermant dans les limites qu'ils s'étaient posés eux-mêmes,, par la confession d' Augsbourg. Mais, en se conformant toujours aux formules de cette confession , ils condamnaient Tesprit d'examen à l'immobilité, et réduisaient la réformation à s'arrêter dès son début. Malheureusement les deux cas se présentèrent, et ils eurent les conséquences les plus funestes. Une partie des protestants resta inébranlablement attachée à sa première confession; l'autre s'en écarta dans l'intention de fonder^ aux mêmes conditions, un système nouveau.
Les divisions qui éclatèrent parmi les partisans de la réformation, l'acharnement avec lequel ils se poursuivaient entre eux, devaient nécessairement être pour les catholiques un spectacle aussi utile qu'agréable. En
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eflet, n*avaient-ils pas le droit de trouver que rien n*étaii plus ridicule, plus méprisable même que ces protestants qui, après avoir déclaré que la religion réformée par eux était la seule parfaite, se réunissaient aux catholiques pour combattre des protestants, et qui en appelaient, pour décider leurs querelles tbéologiques, à l'Église de Rome, à laquelle ils étaient forcés de reconnaître l'avantage de l'ancienneté et de la majorité?
Ce n'était là, au reste, ni le seul, ni le plus grand des dangers que les protestants se préparaient par leurs que> relies intestines. La paix n'avait été ^aite qu'avec les coreligionnaires de la confession d'Âugsbourg; les catholiques les sommèrent donc de déclarer s'ils accordaient ou refusaient ce titre aux calvinistes et aux autres réformés. Le cas était grave pour les luthériens : accepter tous les schismatiques, c'était mentir à leur con* science ; les repousser, c'était convertir des amis utiles en ennemis dangereux. Le parti qu'ils prirent dans cette extrémité traça, pour ainsi dire, aux jésuites la conduite qu'ils devaient tenir pour enlever aux protestants tout espoir de faire de leur Église l'égale de celle de Rome.
La conviction que de l'égalité du pouvoir des deux partis religieux dépendait la tranquillité de tous, entretenait la vigilance et les dispositions belliqueuses. Chaque démarche du parti adverse était regardée comme une violation des traités, tandis qu'on s'efforçait de faire passer, comme favorables au maintien de ces traités^ les infractions qu'on se permettait soi-même. Les catholiques cependant étaient loin d'agir toujours dans des intentions hostiles : la plupart de leurs démarches leur itaient imposées par le besoin de veiller à leur sûreté; ^r les protestants leur avaient plus d'une fois laissé entrevoir quelle serait leur destinée, s'ils avaient le malheur de succomber. En effet quel ménagement, quelle gêné-'
rosiié pouvaient-ils espérer d'un ennemi qui se montrait toujours plus avide des biens du clergé, et toujours plus aveuglément irrité contre tous ceux qui étaien': restés fidèles au catholicisme ?
Les protestants, de leur côté, ne manquaient pas non plus de justes motifs pour se défier de la bonne foi et de la modération des catholiques. Les traitements cruels que l'on faisait subir à leurs coreligionnail'es de la France, de l'Espagne et des Pays-Bas ; la perfidie dont plusieurs princes catholiques s'étaient rendus coupables en se faisant releverr par le pape, des serments les plus sacrés ; et surtout le principe qu'ils proclamaient hautement : qu*envers un hérétique il iCy avait ni foi ni honr neur à garder^ étaient de^ motifs suffisants pour déshonorer le parti papiste aux yeux des protestants, et pour leur ôter toute conOance aux promesses et même aux serments de ce parti. Afin d'achever de les .convaincre qu'ils ne devaient pas compter sur la durée de la paix, les jésuites proclamèrent par toute l'Allemagne que cette paix n'était pas un traité sérieux, mais une convention momentanée, condamnée et rejetée par la cour de Rome.
Le concile qui, d'après le traité d'Augsbourg, devait décider entre les deux partis religieux, avait eu lieu à Trente. Son but avoué était de rétablir, par des concessions mutuelles, l'unité de l'Église; mais, ainsi que tout le monde s'y était attendu, on ne chercha pas« même en apparence, à opérer ce rapprochement. Les protestants avaient non-seulement été repoussés du concile, mais ils n'y étaient pas même représentés indirectement. L'Église romaine avait seule fourni les juges qui devaient décider entre elle et la confession d'Augsbourg, et la confession d'Augsbourg fut condamnée. Quelle garantie les protestants pouvaient-ils trouver désormais dans un traité obtenu par la force des armes , et que la
décision du concile de Trente venait d'annuler morale ment?
En apparence, du moins, les catholiques se trouvaient donc autorisés à rompre la paix ; et rien ne protégeait plus les prolestants, si ce n'était la crainte qu'inspirait leur valeur et le nombre de leurs soldats. D'autres motifs encore juslifi aient la défîance générale : F Espagne, ce puissant appui de l'Allemagne catholique, soutenait dans les Pays-Bas une gucn'e qui avait attiré le noyau de ses forces sur les frontièccs allemandes; et si un événement quelconque avait mis l'empereur dans la nécessité de réclamer son assistance, de nombreuses troupes espagnoles auraient pu, en peu de jours, se trouver dans le cœur de l'Empire germanique. Au reste, TAllemagne était à cette époque, pour tous les princes européens» une mine à soldats.
Les guerres précédentes y avaient attiré une foule d'hommes d'artnes que la paix d'Augsbourg condamnait à l'inaction et à la misère; l'amour des combats, et plus souvent encore le besoin, les poussait à s'enrôler sous la bannière de quiconque avait le moyen de les payer. C'est ainsi que Philippe II combattait avec des troupes allemandes les Flamands, qui se défendaient avec des auxiliaires de la même nation. Chaque levée de troupes en Allemagne effrayait les deux partis religieux, car elles pouvaient devenir funestes à l'un ou à l'autre; Tapparition d'un agent étranger ou d*un légat extraordinaire du pape, une réunion de princes, ou tout autre événement de cette nature, était et devait être regardé comme un présage de trouble et de malheur.
Cette situation pénible, qui avait réduit l'Allemagne à avoir toujours la main sur l'épée et à trembler au bruit d'une feuille qui tombe, se prolongea pendant près d'un demi-siècle. Durant cette époque critique, les rênes de
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FEmpire se trouvaient entre les mains de Ferdinand \", et après lui elles passèrent en celles de son excellent fils, Maximilien II. Guidé par les sentiments de son cœur, aussi noble que généreux, Ferdinand* I^' était parvenu à conclure la paix d'Augsbourg; mais, en dépit jdes efforts qu'il &i auprès du concile de Trente , il ne put rien pour la réunion des deux Églises. Trahi par Philippe 11 d*Ëspagne, menacé en Hongrie et en Transylvanie par les armes victorieuses de la Porte , ne devait-il pas plus que jamais désirer le maintien de la paix en Allemagne, lors même que cette paix n'aurait pas été son ouvrage? Les États héréditaires de TÂutriche ne pouvaient supporter seuls le fardeau des dépenses qu'exigeait la guerre contre les Turcs; l'assistance de tous les souverains de l'Empire lui était donc indispensable, et sa haute raison lui faisait prévoir que la première violation ouverte du traité d'Âugsbourg entraînerait la division de l'Empire.
Dans une pareille position, la politique seule aurait suffi pour le conti'hindre à se montrer aussi juste envers les princes protestants qu'envers les princes catholiques, et cependant les prétentions contradictoires des deux partis rendaient cette justice presque impossible. Aussi les nobles intentions de Ferdinand n'obtinrent-elles pas le résultat qu'il en avait espéré, et sa généreuse impartialité envers les protestants ne lui valut d'autre avantage que celui de repousser do son règne une guerre qui» sous celui de ses successeurs, éclata si terrible et si violente.
Son fils, Maximilien II, qui, s'il eût vécu plus longtemps, eût peut-être élevé le protestantisme jusqu'au trône impérial, ne fut pas plus heureux. La nécessité avait appris au père à ménager la reformation; la né» cessilé et la justice prescrivirent au fils une conduite semblable; le petit-fils, Rodolphe 11, se montra sourd à
la voix de.la nécessité comme à celle de la justice; aussi ne tarda-t-il pas à expier rayeuglement de son esprit et la dureté de son cœur.
Rodolphe II, qui était rainédessixfilsdeMaximilien, devint Tunique héritier des États de son père et de la couronne impériale; ses cinq frères reçurent, à titre de dédommagement, quelques faibles apanages. Une seule branche collatérale, dont l'archiduc Charles de Styrie était le chef, possédait encore quelques provinces de Fimmense patrimoine de la maison de Habsbourg ; mais, à l'exception de cette parcelle des États héréditaires» toutes les forces de la maison d'Autriche se trouvaient réunies dans les mains de Rodolphe II, malheureusement trop faible pour un pareil fardeau.
Ce monarque cependant ne manquait pas de vertus, et il eût été chéri et révéré, si le sort l'eût fait naitre dans une position moins élevée. Son cai*actère était pacifique, il aimait et cultivait les sciences : l'astronomie, l'histoire naturelle, la chimie et l'étude des antiquités avaient surtout tant d'attraits pour lui, qu'il s'en occupait même dans les moments où les affaires d'État réclamaient toute son attention et toute sa sollicitude. Ce penchant l'entraînait à des dépenses considérables, qui achevèrent d'épuiser ses finances, tandis que ses études astronomiques, ou plutôt ses rêveries astrologiques, remplissaient son esprit, naturellement sombre et thnide, d'une foule de superstitions ridicules et funestes. Avec de pareilles dispositions, entretenues par les souvenirs de sa première jeunesse, qu'il avait passée en Espagne, il ne pouvait manquer de devenir le jouet des perfides insinuations des jésuites et des conseils passionnés de la cour espagnole.
Toujours préoccupé de travaux incompatibles avecles devoirs de sa haute position, et sans cesse effrayé par des prédictions absurdes, il devint bientôt inaccessible
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ft ses sujets. Entouré de minéraux, de fossiles^ de médailles, de lunettes d'approche, d'alambics et de fourneaux, il se tenait caché dans son laboratoire pendant que la discorde brisait, un à un, tous les liens de T Empire, et que la révolte gifondait jusque sur les dernières . marches du trône. Personne, sans exception, ne pouvait l'approcher sans un ordre immédiatement émané de luimême; aussi les affaires les plus urgentes restaient-elles suspendues, et l'espoir du brillant héritage de la monarchie espagnole s'évanouit pour toujours : car l'indolent Rodolphe ne pouvait se décider à donner sa main à Tinfante Isabelle ; d'un autre côté, son insouciance à désigner un successeur au trône impérial, plongea l'Empire dans une déplorable anarchie.
Les représentants des États autrichiens refusèrent de lui prêter foi et hommage; la Hongrie et la Transylvanie s'affranchirent de son autorité, et la Bohême ne tarda pas à imiter leur exemple. C'est ainsi que la postérité de l'illustre Charles-Quint se vit menacée dans son existence, d'un côté par les Turcs, et de l'autre par les protestants. Dans cette circonstance, les membres de la diète germanique se conduisirent comme ils l'avaient toujours fait quand le trône était sans empereur, ou quand l'empereur se montrait indigne du trône : ils prirent le parti de se gouverner eux-mêmes. Mais, privés d'un chef qui pût maintenir l'équilibre, ils se divisèrent en deux partis, discutant les intérêts de l'Empire les armes à la main, tandis que Rodolphe, adversaire méprisé de l'un, protecteur impuissant de Tautre, resta oisif, et aussi incapable de diriger ses amis que de dompter ses ennemis. L'incapacité de ce prince ne meiiaçait pas seulement le repos de l'Empire, elle préparait la ruine de sa propre maison, qui, pour éviter celte catastrophe, se ligua contre lui. Chassé de ses États héréditaires par une faction composée des princes de sa
famille, et dont l'archiduc Mathias était le chef, il ne lui resta bientôt plus rien à perdre que la couronne impériale ; la mort vint l'enlever à temps pour lui épargner ce dernier affront.
Le mauvais génie de l'Allemagne voulut que, dans un moment de crise et de danger, où TÉtat avait besoin d'un chef ferme, courageux et doué, surtout, d'une intelligence supérieure y un Rodolphe montât sur le trône impérial. À une époque de calme et de tranquillité, l'Empire aurait marché de lui-môme en suivant sans efforts l'impulsion si «sagement combinée de ses divers rouages; et Rodolphe aurait pu, comme tant d'autres monarques ineptes, cacher son insignifiance dans des nuages mystiques^ le besoin urgent et généralement senti des qualités qui lui manquaient força sa nullité de paraître au grand jour.
Au reste, rAUemagne se trouvait alors dans une position tellement critique, qu'elle avait le droit d'exiger que son empereur lui apportât le pouvoir et la volonté de détourner les dangers qui la menaçaient; mais lors même que Rodolphe 11 se fût trouvé au niveau de sa position, les soins qu'exigeaient la conservation de ses Ëtats héréditaires l'eussent empêché de s'occuper efficacement des intérêts de TEmpire.
Le dévouement des princes autrichiens à l'Église de Rome n'avait pu empêcher le protestantisme de pénétrer dans leurs provinces. Toléré par la politique de Ferdinand 1*% et protégé par la bonté de Maximilien 11, il y avait jeté en peu de temps des racines si profondes, que les États héréditaires de la maison de Habsbourg offraient, dans des limites plus resserrées, le même tableau que l'Allemagne dans son immense étendue. La plus grande partie de la noblesse suzeraine, presque tous les chevaliers et principaux habitants des villes, étaient protestants. Et comme ils siégeaient aux états,
wr^
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ils étaient parvenus à s*emparer des emplois les plus importants, car la voix de quelques prélats isolés était trop faij)le pour s*opposer à une telle majorité. Ces prélats n'avaient même plus le pouvoir de réprimer les railleries indécentes et les allusions grossières dont ils étaient devenus Fobjet, ce qui finit par les décider à ne plus siéger aux assemblées des états. Celte conduite imprudente assura la puissance de leurs ennemis, car les empereurs dépendaient des états qui, dans leurs assemblées, refusaient ou accordaient les impôts.
Les protestants ne manquèrent pas d'exploiter cette ressource précieuse, qui leur faisait obtenir des privi* léges proportionnés aux besoins d*argent qu'éprouvaient les empereurs. Dans un moment de crise, Maximilien 11 avait poussé la condescendance jusqu'à permettre aux seigneurs suzerains protestants de professer ouverte* ment leur religion dans leurs terres et dans leurs châteaux. Enhardis par cette liberté, des prédicateui^ fanatiques poussèrent l'audace jusqu'à prêcher les doctrines de la réformation dans l'assemblée des états autrichiens, et jusque dans les rues devienne. La populace accourait en foule pour entendre ces prédicateurs, dont toute l'éloquence évangélique consistait en injures grossières contre l'Église de Rome et les serviteurs qui lui étaient restés fidèles. Ce zèle imprudent et malentendu, loin d*ètre* favorable à la cause du protestantisme, ne servit qu'à enflammer les haines qui divisaient deux Églises si peu différentes l'une de l'autre, que pour les séparer à jamais il a fallu que les .passions les plus malfaisantes et les plus honteuses les couvrissent de leur venin.
De tous les États héréditaires de l'Autriche, la Hongrie et la Transylvanie étaient les plus difficiles à conserver. Déjà les attaques réitérées des Turcs, qui convoitaient ces deux pays, avaient imposé à Ferdinand P' des conditions humiliantes; il s'était engagé à payer à la Porte
un tribut, annuel, et à la reconnaître pour souveraine de la Transylvanie. Cet aveu honteux de son impuissance était devenu pour la noblesse hongroise, natureUemep^ inquiète et belliqueuse, un nouveau grief contre un souverain qu'elle n*avait pas accepté sans conditions ; car la couronne de Hongrie était élective, et les nobles ienaient opiniâtrement à tous les avantages que pouvaient leur procurer leurs votes. Le voisinage de la Turquie, toujours prête à les soutenir dans leurs révoltes, leur facilitait le moyen de changer de maître, et augmentait l'audace des magnats, qui, dès qu'ik se croyaient blessés par le gouvernement autrichien, se jetaient dans les bi*as de la Porte ottomane, qu*au premier sujet de mécontentement ils abandonnaient à son tour pour revenir à l'autorité allemande.
Ces passages subits d*une domination à une autre avaient exercé une telle influence sur leur esprit, qu*ils flottaient sans cesse entre des projets de désertion et des projets de soumission. Le peuple, qui voyait à regret son beau pays réduit à Fétat de province tributaire d'une monarchie étrangère, désirait ardemment un souverain national, et promettait à tout rebelle hongrois un succès d'autant plus facile, qu'il pouvait compter sur l'assistance de la Porte, qui, dans ces occasions, s'empressait toujours de lui envoyer le sceptre et la couronne. De son côté, l'Autriche ne manquait jamais de reconnaître la souveraineté suzeraine au guerrier audacieux qui était parvenu à enlever une province à la domination ottomane; trop heureuse de pouvoir ainsi ressaisir quelque ombre d'autorité dans une contrée où elle était sans cesse méconnue ou insultée.
C*est ainsi que Bathori, Bosclikai, Ragoczi, Bethlen- Gabor et plusieurs autres magnats, étaient parvenus à se faire couronner rois de Hongrie ou de Transylvanie,
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sans avoir eu, en déGnitive, d'autre mérite que celui de s'être rendus redoutables à leur maître en passant sous le drapeau de l'ennemi.
En vain Ferdinand I^, Haximilien II, et Rodolphe II, avaient-ils épuisé presque toutes leurs ressources pour garantir la Hongrie et la Transylvanie, des invasions des Turcs et des révolutions intérieures; ces deux pays étaient restés le théâtre de scènes sanglantes entrecoupées de courtes trêves. Les terres étaient incultes, les villes sans industrie; et les vassaux ne savaient plus quels étaient leurs amis ou leurs ennemis, car les uns et les autres les traitaient avec la même injustice et la même cruauté.
Au milieu de ces troubles perpétuels» le protestantisme s'était, pour ahisi dire, glissé à travers toutes les parties de la Hongrie et de la Transylvanie, où il avait fait de nombreux prosélytes. La constitution protégea ces nouveaux rdigionnaires, mais le fanatisme leur disputa leurs droits, et les éleva ainsi à la hauteur d'un parti politique qui, sous les ordres de Boschkai, déploya l'étendard de la révolte en Transylvanie. En Hongrie, les chefs de ce même parti cherchèrent à former une ligue avec les protestants de l'Autriche, de la Moravie et de la Bohême. Cette ligue ne menaçait pas seulement la religion catholique, mais encore l'existence de la maison d'Autriche. Ce danger mit le comble à l'indignation des princes de cette maison contre l'empereur Rodolphe, dont l'incapacité avait préparé tant de maux.
Un de ces princes, l'archiduc Hathias, second flls de l'empereur Maximilien II, gouverneur de la Hongrie et héritier présomptif de son frère Rodolphe II, s'était laissé entraîner, dans sa première jeunesse, à une démarche inconsidérée. Une députation flamande l'avait prié de secourir les Pays-Bas contre Philippe II. Malgré la parenté qui l'unissait au roi d'Espagne, Mathias, qui
prit les vœux d'une faible faction pour ceux du peuple flamand, répondit à cet appel, mais il échoua complète* ment. Le désir de faire oublier le mauvais succès de son expédition dans les Pays-Bas lui fit saisir avec empressement l'occasion d'acquérir une gloire réelle, en rétablissant la puissance de sa maison.
Après avoir plusieurs fois, et toujours en vain, exhorté Rodolphe à une conduite plus digne de son rang et plus conforme à ses devoirs, il convoqua les archiducs ses oncles, ses frères et ses cousins, à un conseil de famille, qui se tint à Presbourg. Dans ce conseil, on lui décerna solennellement le droit de défendre les intérêts de la maison d'Autriche, gravement compromis par Tincapacitéde Rodolphe. Devenu ainsi le véritable chef de la famille, Mathias entama des négociations avec la Porte et avec les rebelles hongrois, et il eut l'adresse et le bonheur d'obtenir un traité de paix qui restituait à l'Autriche la plupart des provinces hongroises qu'elle avait perdues. Hais l'empereur Rodolphe, aussi jaloux de ses prérogatives qu'incapable d'en faire un digne usage, refusa de ratifler ce traité, qu'il regarda comme une usurpation de ses droits. 11 accusa son frère de trahison, et lui reprocha de convoiter la couronne de la Hongrie.
ix)rs même que Malhias n'aurait eu dans le principe que des intentions louables, la conduite de son frère eût suffi pour lui suggérer des projets ambitieux. Sûr de l'affection du peuple hongrois et de l'obéissance de la noblesse, soutenu dans les États héréditaires par un parti puissant, il répondit aux accusations de l'empereur, à la tête d'une armée. Les protestants de l'Autriche et de 1& Moravie, auxquels il avait promis des libertés religieuses illimitées, se joignirent à lui, et leur alliance avec les protestants de la Hongrie et de la Transylvanie devint enfin une réalité.
Ce fut alors seulement que Rodolphe reconnut qu'un
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orage terrible était près d'cclaler sur sa tête, mais il n'était plus temps de le détourner. Déjà la Hongrie, TAutriche et la Moravie avaient prêté foi et hommage à Bf athias , qui s'avançait vers la Bohême pour y poursuivre l'empereur jusque dans son château de Prague, et renverser ainsi la dernière colonne de son trône chancelant. Le royaume de Bohême, au reste, était pour la maison d'Autriche une possession tout aussi dou* teuse que celui de Hongrie, avec la diiïérence cependant que dans ce dernier pays les troubles tenaient à des causes politiques, tandis que la religion seule agitait la Bohême.
Ce fut là que cent ans avant Luther éclatèrent les premières étincelles de discorde religieuse; ce fut là encore que cent ans après Luther s'alluma le feu terrible de la célèbre guerre de trente ans. La secte de Jean Hus y était toujours très-nombreuse. Le droit de communier sous les deux espèces, seule différence réelle qui distinguât les hussites des catholiques, leur avait été accordé au concile de Bâle, par une convention spéciale, connue sous le nom de Pacte bohémien; et quoique plus tard ce droit leuç fût contesté par les papes, ils continuaient à en jouir sous la protection des lois de leur pays.
L'usage de la coupe dans leurs cérémonies religieuses leur avait fait donner le surnom d' Utraquistes;ei ce nom, qui signifie communier sous les deux espèces, en leur rappelant un privilège dont ils étaient si fiers, leur plut tellement, qu'ils le.conservèrent, en dépit des variations que subirent leurs principes ; car les hussites ont toujours suivi de près les réformes religieuses qui se sont opérées en Suisse et en Allemagne. Cette secte enfanta les frères moraves et les frères bohèmes, semblables sur presque tous les points aux protestants allemands ; et si elle tenait encore à conserver le nom à'Vtraquistes^ c'est parce que, grâce à ce nom, elle se trouvait à l'abri des persécutions dont les protestants étaient J^objet.
Enhardis par leur nombre et surtout par la tolérance de Maximilien II» les hussites ou utraquistes s'étaient montrés sous le règne de ce prince pour ce qu*ils étaient en effet. Imitant l'exemple des protestants de l'Allemagne, ils avaient rédigé leur confession et demandé pour elle les privilèges qu'avait obtenus celle d'Augsbourg. Mais cette prétention avait été contestée à rassemblée de leurs états par tous les membres catholiques, [ei ils avaient été forcés de se contenter d'une promesse verbale de l'empereur concernant leurs libertés religieuses. Tant que ce prince vécut, cette promesse eut pour eux force de loi; mais, sous le règne de Rodolphe, la scène du monde politique et religieux avait entièrement changé d'aspect. Un édit impérial interdit aux frères bohèmes l^exercice de leur culte, et .frappa en même temps celui des hussites, qui, par la forme du moins, se confondait avec le leur. A l'assemblée des états, ils réclamèrent contre cet édit , mais il leur fut impossible de le faire révoquer.
L'empereur et les États catholiques s'étaient appuyés sur la décision du concile de Bàle, et sur la constitution 'de la Bohême, car on savait d'avance qu'il était impossible d'y trouver des clauses en faveur d'une religion qui, à l'époque d'où dataient ces documents, était loin d'avoir pour elle la majorité de la nation. Les années qui s'étaient écoulées depuis avaient amené des changements immenses : une secte d'abord obscure et faible était devenue une communion nombreuse et puissante; et le despotisme et l'esprit de chicane s'étaient arrogé le droit de fixer les limites des progrès de cette communion» d'après des traités conclus lorsqu'elle n'existait pas encore. En vain les protestants de la Bohème invoquèrentils la promesse de l'empereur Maximilien, et la liberté religieuse dont jouissaient les Allemands, à laquelle ils croyaient avoir les mêmes droits ; on ne leur accorda rieac
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Telle était la situation de la Bohème, lorsque Mathlas, déjà maître de la Hongrie , de rAutriche et de la Moravie, se montra devant Kollin, dans le but avoué de s'emparer de la Bohême. Cette tentative hardie mit le comble à la situation critique de Tempereur. Chassé de ses États héréditaires, il n'espérait plus que dans l'appui des États de la Bohême , et cependant il était facile de prévoir qu'il n'obtiendrait cet appui que par des concessions immenses.
Après s'être tenu renfermé dans son palais penuant de longues années, Rodolphe se vit enfin contraint de paraître en public et d'assister à la séance de l'assemblée des États. Le peuple de Prague refusa de croire que cet empereur, invisible depuis si longtemps, vivait encore; et, pour l'en convaincre, on fut forcé d'ouvrir toutes les fenêtres de la galerie par où ce monarque devait passer.
La délibération des états eut le résultat qu'on devait en attendre : fiers de leur importance, les députés déclarèrent qu'ils ne voteraient aucune mesure en faveur de l'empereur, qu'après avoir obtenu de lui des garanties suffisantes pour l'établissement irrévocable de leurs libertés civiles et religieuses. Le temps des vaines pro* messes et des défaites perfides était passé, et Rodolphe se vit contraint de céder aux exigences des représentants devenus les arbitres de son sort. Hais, tout en leur accordant les libertés civiles qu'ils demandaient, il trouva moyen de remettre à une session prochaine les questions plus délicates concernant les privilèges religieux.
La Bohème n'avait obtenu qu'une demi-satisfaction, et cependant elle prit les armes pour son empereur contre Tarchiduc Hathias , et une guerre dénaturée allait sT allumer entre les deux frères. Rodolphe la détourna , non par humanité, mais parce que rien ne lui était plus insupportable que de se voir dans la dépen-
dance des représentants des états, qu*il s'était habitué à dédaigner. Céder à son frère lui panit préférable à cetfô situation; il enlama donc des négociations avec (ui, et obtint un accommodement plus favorable qu'il ne Tavait espéré , puisqu^il ne lui abandonna que ce qu'il ne pouvait lui reprendre : la possession de l'Autriche et de la Hongrie , et le droit de succession au trône de la Bohême. Mais, à peine Rodolphe fuL-il sorti de ce péril, qu'il s'en créa de nouveaux.
Le règlement définitif des libertés religieuses de la Bohème avait été remis à la prochaine réunion des États, qui eut lieu en 1609. Les protestants exigèrent ta libre pratique de leur culte , un consistoire protestant et indépendant , la concession de l'université de Prague, et le droit de choisir parmi eux des hommes qui, abus le titre de Défenseurs des libertés civiles et religieuses de la Bohême, seraient chargés de veiller à leurs intérêts.
La conduite de l'empereur avait clé réglée d'avance par le parti calholique , dont sa timidité le rendait l'esclave , et il refusa obstinément* de faire droit à leurs demandes. Les députés renouvelèrent leurs réclamations en termes formels et presque menaçants. Rodolphe resta inébranlable, et les états se séparèrent. Persuades qu'ils n'avaient plus rien à espérer de l'empereur, ils s'entendirententre eux et convoquèrent une nouvelle assemblée, afin de rendre justice au pays sans l'intervention et en dépit de la couronne. Malgi'é la défense expresse de l'empereur, la séance s'ouvrit; les discussions se poursuivirent presque sous ses yeux et ^ns qu'il pût les arrêter. La crainte lui arracha enfin des concessions qui , en prouvant sa faiblesse, augmentèrent les exigences des états : pour les libertés religieuses seules y il continua à se montrer inflexible.
Indignés de tant d'opiniâtreté unie à tant d'impuissance, les députés établirent enfin, de leur propre au-
ioriié, le Jibre exercice du protestantisme, et refusèrent à Tempereur tout subside d'argent et d*hommes jusqu'à ce qu'il eût sanctionné cette mesure. Ils allcrenl plus loin y et procédèrent à l'élection des Défen&enrs que Rqdolphe n'avait pas voulu leur accorder. Chacun des trois états en nomma dix; et, .pour donner plus d'autorité à ces Défenseurs , ils levèrent une armée dont le comte de Thum prit k commandement sous le titre de général-major.
L'empereur reconnut enfin l'imminence du danger qui le menaçait; l'Espagne elle-même venait de lui conseiller de céder, et il signa la fameuse Lettre impé^ rialey dont les Bohémiens s*étayèrent plus tard pour justifier leur rébellion contre ses successeurs. Par cette Lettre impériale^ la confession de Bohême , qui avait été vainement soumise à la sanction de Maximilien 11, devint en ce royaume Tégale de l'Église catholique. Les Utraquistes obtinrent l'université de Prague ei un consistoire indépendant de l'archevêque de cette ville. La propriété des églises qu'ils avaient élevées leur était nonseulement conservée, mais ils avaient le droit d'en construire de nouvelles et autant que les représentants des états le jugeraient nécessaire. Ce dernier privilège ne tarda pas à devenir le prétexte d'une explosion qui mit en feu l'Europe protestante.
La Lettre impériale avait fait de la Bohême une véritable république ; les représentants des états avaient appris à connaître leur force et les avantages de l'union et de la persévérance. L'empereur n'avait conservé qu'une ombre de souveraineté, tandis que la nation se voyait sans cesse encouragée dans ses prétentions par ces espèces de tribuns établis sous le nom de Défenseurs de ses libertés civiles et religieuses. Ënhar-dis par l'exemple de la Bohème, les autres États héréditaires de la maison d'Autriche se préparèrent à l'imiter,
et l'esprit d'indépendance 8*éveilla dans toyte TAlle* magne.
Attribuant la rapide fortune du protestantisme à la mésintelligence des princes autrichiens, le parti catholique fit tous ses eflorts pour amener une réconciliation complète entre les deux frères ; mais Rodolphe ne par- JonnsL jamais sincèrement à Mathias, qui Tavait si grièvement offensé, et l'idée qu*un jour le sceptre de la Bohême passerait dans ses mains lui causa un chagrin d'autant plus vif, qu'aucune chance de l'avenir ne lui était favorable ; car, dans le cas même où Mathias mourait sans enfants, l'archiduc Ferdinand de Gratz, fils de l'archiduc Charles de Styrie devenait son héritier, et Rodolphe avait une très-grande aversion pour ce prince. Enveloppant dans une seule et même haine et le frère qui s'était révolta contre lui , et le neveu qui devait succéder à ce frère, il conçut le projet de les priver tous deux de la Bohème, et d'assurer cette riche part de son héritage à l'archiduc Léopold, archevêque de Passau, l'un des frères de Ferdinand , et le seul de ses collatéraux qui le lui avait jamais donné d'ombrage.
L' affection que les Bohémiens portaient à Léopold seinblait favoriser ce projet, qui fut inspiré à Rodolphe par une haine aveugle et entièrement opposée aux véritables intérêts de sa dynastie. N'écoutant'que son ressentiment, il rassembla sur le territoire de l'évêché de Passau, un corps d'armée dont la véritable destination resta longtemps un profond mystère. Mais bientôt ces troupes, pressées par le besoin, car il était hors d'état de payer leur solde , portèrent le trouble en Bohème , où elles firent plusieurs excursions à son insu. Les excès de cette soldatesque achevèrent de soulever tous les esprits contre l'empereur, qui s'efforça aussi inutilement d'arrêter les ravages de son armée , que de convaincre les états de l'innocence de ses intentions.
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Persuadés qu'il voulait révoquer la Lettreimpériale^ les Défenseurs mirent toute la Bohême sous les armes, et appelèrent Mathias à leur secours. Les troupes de Passau prirent la fuite, et l'empereur resta seul au palais de Prague, gardé comme un prisonnier d'État, tandis que Mathias entrait triomphant dans cette ville, aux acclamations d'un peuple ivre de joie.
C'est ainsi que J'infortuné Rodolphe se vit contraint de céder, pendant sa vie, le trône de la Bohême à ce même frère à qui il n'avait pas voulu le laisser même après sa mort. On ne se borna pas à le forcer de proclamer lui-même le triomphe de son ennemi : pour mettre le comble à son humiliation, on exigea que, par un acte solennel, il déliât les Bohémiens, ainsi que les habitants de la Silésie et de la Lusacô, de leur serment de fidélité. Abandonné, trahi par tout le monde, le cœur navré, l'âme déchirée, il se résigna à ce dernier aflront; mais à peine avait-il signé Tacte fatal, qu'il jeta violemment son chapeau par terre, et brisa entre ses dents la plume dont il venait de se servir oour consommer sa propre honte.
Si Rodolphe était incapable, de conserver ses États héréditaires, il l'était plus encore pour faire respecter sa dignité impériale. Plus la main qui tenait le sceptre de l'Empire était faible, plus les partis religieux sentaient le besoin de se surveiller mutuellement, et de ne rien attendre que de leur propre force. Les démarches Tes plus insignifiantes des catholiques étaient aux yeux des protestants des hostilités ouvertes, et les jésuites semblaient prendre à tâche de justifier cette défiance, en continuant à soutenir dans leurs sermons et dans leurs écrits que la paix d*Âugsbourg n'était qu'une convention illégitime. Chaque mesure prise contre les luthériens dans les États héréditaires de la maison d'Autriche donnait l'éveil à toute l'Allemagne protestante; et cette sympathie gêné-
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ralè, toujours prête à se traduire en action, peut être regardée, à juste titre, comme la cause des succès presque merveilleux de Malhias.
Persuadés que les troubles qui agitaient les posses* sions héréditaires de la maison d'Autriche contribuaient au maintien du traité d'Âugsbourg, les catholiques et les protestants des autres États croyaient de leur intérêt de ne prendre aucune part active à ces troubles. Toutes les questions agitées à la diète germanique étaient restées sans solution, et par Tindolence de Tempereur,
et par le mauvais vouloir des «lecteurs protestants, qui s'obstinaient à refuser leur concours aux ad'aires publiques, tant que leurs réclamations personnelles n'auraient pas reçu satisfaction pleine et entière. Ces réclamations concernaient surtout Tincapacité de Tcmpereur, le mépris des clauses de la paix favorables aux protes. tants, et les usurpations du conseil aulique, qui, sous le règne de Rodolphe, cherchait à étendre sa juridiction aux dépens de celle delà chambre impériale.
Jadis les démêlés des souverains de TËmpire se réglaient i)ar le faustrecht ', et ce n'était qu'après y avoir vainement recouru qu'on réclamait l'intervention de l'empereur, qui, dans les cas peu importants, décidait seul et de sa propre autorité. Dans les circonstances plus graves, il s'associait les juges impériaux attachés à
< Ce moi signifie droit du potng, et pourrait, jusqu'à un certam point du moins, se traduire par le droit du plus fort ; car, d'après le faustrecht, celui qui avoit le poignet assez fort pour manier le glaive de manière à exterminer ses adversaires, avait toujours raison, jion-seulement do fait, mais encore de droit. C'est qu'à cettd époque les lois admettaient les jugements de Dieu, et tout le monde sait que le xweykampf {comh^i à deux ou duel) faisait partie de ces jugements; car alors on était convaincu que Dieu donne toujours la victoire à celui qui la mérite. Ce faustrecht donna naissance aux. fwubriUer (chevaliers brigands) ot aux guerres que les chevaliers se
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sa persoiiiic, et formait ainsi un tribunal souverain! Vei's la fin du xv« siècle, les empereurs avaient été forcés de se démettre de cette justice suprême, en faveur d'une cour régulière connue sous le nom de Chambre impé* riale, qiîi siégeait à Spire. Pour achever de se rendre indépendants, les États de Tempire s'étaient réservé le droit de nommer les membres de cette cour, et d'en examiner les arrêts par des révisions périodiques. Le traité d'Augsbourg accordait aux luthériens leur part de ce privilège de révision ; les deux religions jouissaient donc d'une égaUté apparente, du moins devant cotte chambre impériale, puisque les protestants y trouvaient des juges pour décider de leurs droits.
Les ennemis de la réformation et de la hberté allemande ne tardèrent pas à annuler tout ce que cette institution avait de juste et d'équitable ; et peu à peu les membres de la diète devinrent les justiciables du conseil privé de t'empereur, conseil qui, cependant, n'avait été créé que pour le guider dans l'exercice de SCS prérogatives impériales, personnelles et incontes^ téesy il se composait d'hommes qui, nommés et payés par lui, ne connaissaient d'autres lois que l'intérêt de leur maître et la prééminence de la religion catholique. Ce fut devant ce tribunal, connu sous le nom de conseil aulique\ que l'on porta les démêlés religieux que la Chambre impériale avait seule le droit de juger.
Faut-il alors s'étonner si les sentences de ce con-
faisaient sans cesse entre eux, car tons ces piUages à main armée n'étaient que le fauttrecM exercé sur une grande écheUe. Ce n'est pas ici le moment de dire combien il a fallu d'efforts pour rempjaccr le fauiirecht, qui réglait même les affaires politiques en Allemagno, par une cour de justice, où les souverains siégeaient euxmêmes. La Chambre impériale^ ainsi qu'on vient de le voir, est un€ modification de cette cour souveraine, comme [eeonteà aulique unit par devenir une modification de la Chambre impériale.
I\'ole du traduclewr.
seJl rappelaient péniblement son origine, bl si des juges catholiques, créatures de Tempereur, sacrifiaient la justice aux caprices de leur souverain et aux exigences de Rome? Institué .par et en faveur du bon plaisift le conseil aulique attaquait tous les membres de la diète dans Texercice du plus sacré de leurs droits, celui de rendre la justice; et si les protestants cherchaient à arrêter ces progrès, c'était seulement quand ils y étaient poussés par leur intérêt personnel. Pourquoi les souverains de rAUemagne avaient-ils fait tant d'efforts pour subsituer au faustreeht et à la volonté de l'empereur la juridiction de la Chambre impériale , où chacun d'eux siégeait à côté et comme l'égal du chef de l'Enipire? Et si cette chambre devait cesser d'être la plus haute juridiction de l'Allemagne, ce pays n*aVait-il pas le droit dç regretter les usages barbares du passé?
Mais, à cette époque d'agitation, les idées les plus contradictoires germaient h la fois dans les mêmes lêtea: un reflet de puissance et d'infaillibilité s'attachait encore à tout ce qui émanait de la personne de l'empereur ou de la cour de Rome; et, malgré le contraste ridicule que ce respect superstitieux offrait avec les^droits réels existants des membres de la diète germanique, il se trouva des jurisconsultes assez serviles, pour ériger un pareil sentiment en loi; des agents du despotisme assez hardis pour la proclamer, et des esprits assez faibles pour s'y conformer.
A ces calamités générales se joignaient des circonstances particulières, qui devaient nécessairement exal* ter les craintes des protestants jusqu'à la défiance la plus active. Pendant les persécutions religieuses exercées dans les Pays-Bas par les Espagnols, un grand nombre de prolestants avaient été forcés de fuir, et s'étaient réfugiés à Aix-la-Chapelle, ville impériale et catholique, où ils avaient fait beaucoup de prosélytef'>, même parmi
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les magistrats de la ville. Enhardis par ce succès, ils avaient demandé Tautorisation de construire une église consacrée à leur culte: on la leur avait refusée; mais, se* condés par le gouvernement de la ville, ils étaient parvenus à se la faire accorder de vive force.
Cette ville importante, tombée au pouvoir de la réformation, était un coup aussi imprévu que terrible pour le parti catholique, et même pour l'empereur, qui, après avoir vainement épuisé lès menaces et les somma* lions, eut recours aux moyens extrêmes. Aix-la-Chapelle fut mise au ban de l'Empire par le conseil aulique de Vienne; mais cet arrêt ne put avoir un commencement d'exécution que sous le règne suivant.
Deux autres tentatives des protestants pour étendre leur domination eurent des conséquences plus graves encore. L'archevêque Gérard, de la maison Truchsessde Waldbourg^ électeur de Cologne, s'était épris d'une passion violente pour la jeune comtesse Agnès de Mansfeld, chanoinesse deCerresheim, qui n'y resta pas longtemps insensible. L'intérêt que l'Allemagne tout entière prit à cette liaison força les deux frères de la comtesse, qui étaient des calvinistes zélés , de prendre ouvertement la défense de l'honneur de leur sœur; mais cet honneur ne pouvait être réparé que par un mariage, et ce mariage était impossible tant que l'électeur resterait archevêque de l'Église -romaine. Malgré cette difficulté, ils le sommèrent de rompre tout rapi)ort avec la comtesse, ou de l'épouser, déclarant que s'il leur refusait cette satisfaction, ils laveraient dans son sang et dans celui de leur sœur l'affront fait à leur maison. Soit que l'archevêque se sentit déjà disposé en faveur de la réformation, ou que Tamour seul eût suffi pour opérer un miracle, il abjura la foi catholique, et conduisit la belle Agnès à l'autel.
Cet événement mit les deux partis en émoi. D'après
les Réserves ecclésiastiques , rarchevêqiie avait perdu tous ses droits à rélecloral de Cologne, et il importait plus que jamais aux catholiques de tenir à U stricte exécution de ces réserves. De son côté, Gérard désirait vivement conserver la souveraineté, qui seule lui permettait d'oflrir à sa jeune épouse un sort digne d'elle. Plusieurs circonstances, au reste, Tautorisaient à Tespcrer, car les Réserves ecclésiastiques étaient un des articles les plus contestés du traité d'Augsbourg, et toute TAllemagne protestante avait intérêt à le soutenir dans sa lutte contre ces réserves, qui avaient déjà été combattues avec succès à Toccasion des évêchés de la bnsse Allemagne.
La plupart des chanoines du chapitre de Cologne, excités par rexemple de leur archevêque, avaient abjuré la religion catholique et s'étaient mis à la tête du parti nombreux et puissant qui, à Cologne même, se déclara en faveur de la réformation. Tout engageait donc Gérard a la résistance, car ses amis, ses parents et la plupart des souverains protestants, lui promettaient leur appui. Malgré tant de chances favorables, il fut bientôt forcé de reconnaître que sa victoire était douteuse. En proposant à l'assemblée des États le libre exercice du culte prolestant sur le territoire de Cologne, il rencontra une opposition d'autant plus vive qu'elle était soutenue par l'empereur, et justifiée par l'excommunication de Rome, qui venait de déclarer Parchevêque apostat déchu de tous ses droits réguliers et temporels. Contraint de recourir à la force, il leva une armée ; le chapitre en fit autant, et, pour donner plus de poids à sa résistance, il procéda immédiatement à l'élection d'un nouveau souverain.
L'évcque de Luttich, prince bavarois, réunit tous les suffrages et devint électeur de Cologne.
Dès ce moment commença une guerre civile qui, vu TinlércH qu'y prenaient tous les partis religieux, m^
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naçait d*amcncr la rupture de la paix d*Augsbourg. Lçs membres proteslants de la diète furent indignés surfout, que le pape, de sa seule autorité apostolique, , eût osé déposséder un souverain qui ne devait sa di* gnité qu'à la constitution de l'empire. Ce droit exorbitant avait été contesté au saint-sicge, même au temps de sa pins grande puissance ; pouvait-on le lui accorder à une époque où cette puissance menaçait ruine de toutes parts? Aussi l'empereur se voyait-il assiégé de vives réclamations que les princes protestants lui îidressaient à ce sujet ; et Henri IV de France, qui n'était encore que roi de Navarre, ne négligea rien pour exciter ces princes à défendre chaudement leurs droits légitimes. Tout le monde enfin avait compris que la liberté allemande dépendait du résultat de cette lutte.
Les protestants, en majorité 'dans le Conseil des électeurs, quatre contre trois , auraient pu assurer le triomphe de leur cause et fermer à jamais à la maison d'Autriche le chemin du trône impérial; mais l'électeur Gérard, au lieu d'embrasser la religion luthérienne, était entré dans TÉglise calviniste, et cette faute causa sa ruine. Ces deux cultes étaient ennemis jurés l'un de Tautre, et les princes luthériens se seraient exposés aux reproche^ de leur parti s'ils avaient traité un calviniste commet un coreligionnaire. Tous cependant avaient promis de le soutenir et de le défendre, un seul lui tint parole.
Méprisant les ordres et les menaces de Tempereur, le comte palatin Jean Casimir, calviniste zélé et prince apanage de la maison de l'électeur du Palatinat , conduisit ses troupes sur le territoire de Cologne ; mais il n'y obtint aucun résultat favorable à Gérard, qui, dépourvu de toutes ressources, se vit contraint d'abandonner son seul allié à ses propres forces. Soutenu par la Bavière et par l'Espagne, le nouvel électeur ne
tarda pas à devenir paisible possesseur de ses Étals» dont les places fortes s'étaient rendues presque sans combat; car les soldats qui les occupaient n'avaient défendu que faiblement un maître qui ne pouvait plus, payer leur solde.
Après s*être maintenu quelque temps dans ses possessions de Westphalie, l'ancien archevêque s'en vit également chassé par ses ennemis. Forcé de fuir, il se réfugia en Hollande, puis en Angleterre, où il sollicita des secours et des protections qui lui furent re* fuses. Délaissé , repoussé par tout le monde, il se retira dans le chapitre de Strasbourg, dont il était doyen, et où la mort vint bientôt mettre un terme à ses malheurs. C'est ainsi que finit cet homme remarquable, que Ton peut, ajuste titre, regarder comme la première victime des Réserves ecclésiastiques, et des préjugés insensés qui divisaient les protestants allemands. '
La catastrophe qui venait de jeter le trouble et le désordre dans l'électorat de Cologne, eut des suites tout - aussi fâcheuses pour la tranquillité du chapitre.de Strasbourg. Les chanoines de Cologne, qui, à l'exemple de . leur archevêque, avaient abjuré le catholicisme, et qui avaient été, comme lui, frappés par les foudres de Rome, s'étaient réfugiés à Strasbourg ,<où ils possédaient des prébendes. Leurs collègues, restés fidèles à la religion catholique, s'étaient déjà emparés de ces bénéfices, et refusaient de les rendre à des excommuniés. Alors ces derniers s'y installèrent de vive force, et, grâce à l'appui d'une partie de la bourgeoisie dévouée au protestantisme, ils devinrent bientôt les seuls maîtres du chapitre.
Les chanoines catholiques s'enfuirent à Saverne, où, sous la protection de leur archevêque, ils se constilucrent en chapitre régulier, et déclarèrent invalide et hététique celui de Strasbourg, qui, en dépit de cet anatième , devint chaque jour plus nombreux et flu»
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puissant. Les protestants du rang le plus élevé se disputaient rhonneur d'en faire partie; ils s^arrogèvent même le droit de nommer un archevêque de leur religion, et élevèrent à cette dignité le prince Jean-Georgesde Brandebourg.
De son côté» le chapitre catholique de Saverne, loin d'approuver la nomination des protestants, donna son suffrage à l'évêque de Metz, prince de Lorraine, qui se disposa aussitôt à s'installer, par la force, dans sa nouvelle résidence. Mais les habitants de Strasbourg prirent les armes pour défendre le chapitre et l'archevêque protestants contre l'archevêque catholique, qui, à la tête de troupes nombreuses, ravageait et pillait, avec toute la cruauté qu'autorisaient les mœurs du temps , le territoire dont il se disait le pasteur spirituel. En vain l'empereur essaya-t-il de terminer celte querelle en prêtant au parti catholique le poids de son autorité ; la lutte continua jusqu'au moment où le prince de Brandebourg,, épuisé et ruiné, renonça enfin à ses prétentions moyennant une forte somme d'argent.
Après ces deux échecs, la réformation en éprouva un troisième à Donawert, ville impériale delà Souabe. Sous le règne de Ferdinand 1*% et sous Celui de son (Us Maximilien, la religion protestante avait fait tant de progrès dansicette ville, que les catholiques se virent réduits à la seule église du couvent de Sainte-Croix, où ils étaient obligés de renfermer les pratiques de leur culte , car toute cérémonie publique leur était interdite. Malgré cette interdiction , l'abbé de Sainte-Croix , poussé sans doute par un zèle fanatique , sortit un jour de son monastère, à la tête d'une brillante procession ; le peuple, indigné > le força aussitôt à rentrer avec son cortège.
L'empereur Rodolphe, loin de blâmer la tentative téméraire de l'abbé, lui en fit lémoignep sa satisfaction. Ainsi encouragé, Tabbc renouvela, l'année suivante, »
l'occasion de la même fête, la même tentative. Le penple, le voyant bravé- pour la seconde fois, se livra à des voies de fait. La croix et les bannières de la procession furent foulées aux pieds ; et les moines, injuriés et maltraités , n'échappèrent à la fureur populaire qu'en se réfugiant derrière les murs de leur couvent.
L'empereur cita les coupables devant son tribunal suprême : cette mesure mit le comble à leur irritalion; ils menacèrent les commissaires impériaux, et, n'écoutant à leur tour que le fanatisme, ils firent échouer toutes les négociations que leurs chefs avaient entamées avec l'empereur, dans la louable intention de terminer cette affaire par des concessions mutuelles. Donawert fut mise au ban de l'empire, et Maximilien, électeur de Bavière , fut chargé de l'exécution de cet arrêt. A l'approche des troupes bavaroises, l'audace que le peuple avait déployée jusque-là se changea tout à coup eu terreur panique , et il déposa les armes sans avoir même essayé de se défendre. Cette lâche conduite fut suivie de la suppression totale du protestantisme, et de la perte de tous les privilèges dont jouissait cette cité ; car, après avoir été une des premières villes libres de l'Empire , eHe descendit au rang d'une simple cité de la Bavière.
A ce malheur, qui, sous le rapport religieux seul, aurait suffi pour exciter les sympathies des protestants, se rattachaient des considérations politiques de la plus haute importance. Donawert avait été mise au ban de l'Empire par un arrêt du conseil aulique, tribunal arbitraire et entièrement catholique, dont la compétence en ces sortes d'affaires, était aussi contestable que contestée , et Texécution de cet arrêt avait été confiée à l'électeur de Bavière, étranger au territoire frappé. Cette double violation des lois de l'Empire et du traité d'Augsbourg autorisa les protestants à soupçonner les
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catholiques d'avoir concerto entre eux un nouveau plan d'attaque, dont le but ne pouvait être que la ruine totale des libertés religieuses de l'Alleniagne.
Quand le droit du plus fort domine tous les autres droits, quand la sécurité de chacun dépend de sa force, le parti le plus faible doit nécessairement être le phis empressé à se mettre sur la défensive. Selon toutes les conjectures fondées sur la raison, les catholiques, si en eflet ils formaient de nouveaux projets hostiles, contre les protestants, devaient chercher à les réaliser d'abord dans les provinces méridionales. Dans ces provinces, la réformation n'avait encore que des possessions isolées, tandis que l'Allemagne du Nord offrait une suite "'non interrompue d'États protestants qui, au premier signal, pouvaient se réunir .et ^se prêter un mutuel appui. 11 était également présumable que le parti catholique dirigerait ses premières attaques contre les calvinistes, cette fraction de la réformalion si faible par elle-mêne , et plus encore par sa position exceptionnelle, qui ne lui permettait pas d'invoquer en sa faveur le traité d'Augsbourg.
Cette dernière prévision ne tarda pas à se réaliser dans i'électorat du Palatinat , dont la tranquillité était menacée depuis longtemps par le voisinage dangereux de l'électeur de Bavière. Aucun pays de l'Allemagne de cette époque n'avait aussi souvent changé de religion que le Palatinat. Malheureux jouet de la versatilité politique et religieuse de ses souverains , il avait été forcé d'embrasser deux fois, dans l'espace de soixante ans, les doctrines de Luther, et de les abandonner deux fois pour celles de Calvin.
L'électeur Frédéric III avait le premier déserté U confession d'Augsbourg ; mais son (ils, Télectçur Louis, la rétablit dans ses États par les moyens les plus vio* lents et lès plus injustes. Après avoir (ait fermer tous
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les temples calvinistes, et exiler tous les ministres et maîtres d*école qui enseignaient ce culle, il lui donna une dernière preuve d'aversion par une clause de son testament , qui défendait expressément de confier la tutelle de son jeune fils à tout autre qu'à des luthériens orthodoxes. Mais le comte palatin Jean Casimir, frère du défunt électeur, fit casser ce testament; et, . s'appuyant sur la Bulle d*or, qui lui accordait la tutelle de son neveu et la régence du pays pendant sa minorité, il se mit de vive force en possession de ces droits. Comme résultat naturel de oe triomphe, l'éducation du prince Frédéric IV^ alors âgé de neuf ans, fut confiée à des instituteurs calvinistes , qui reçurent l'ordre d'arracher de Tesprit de leur auguste élève les hérétiques doctrines de Luther j par tous les moyens possibles, sans en excepter les coups de bâton. Il est facile de deviner à quelle extrémité cruelle on se porta envers les sujets, puisqu^on ne craignait pas d'exposer le futur souverain à un aussi indigne traitement.
Sous le règne de ce même Frédéric IV, la cour du Palatinat fit de grands efforts pour réunir tous les membres protestants de la dièt« contre la maison d'Autriche, conduite qui lui était dictée par les conseils de la France, adversaire naturel de cette maison, et par le besoin de s'assurer la protection si douteuse des luthériens contre les vexations toujours croissantes des catholiques, auxquelles le Palatinat était en butte. Ce rapprochement ^tait d'autant plus difficile à obtenir, que les luthériens haïssaient les calvinistes presque autant que les catholiques. Aussi Frédéric IV chercha-t-il en vain à rétablir rharmonie des croyances religieuses, dans l'espérance de faciliter les alliances politiques; cette tentative ne servit qu'à fortifier les divers partis dans la conviction que chacun d'eux était, seul, dans là bonne voie. Forcés d'avoir recours à d'autres moyens , les calvinistes exci-
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tèrent les craintes et les inénances des luthériens , en exagérant les dangers dont ils étaient menacés, et en donnant aux démarches les plus insignifiantes des ca« tholiques les apparences de combinaisons vastes et perfides, qui jamais n'étaient entrées dans leur pensée.
La diète de Ratisbonne, impatiemment attendue par les partisans de la réformation , n'avait point amené de résultat satisraisant pour eux. Aucun de leurs anciens griefs, augmentés par les événements de Cologne, de Strasbourg et de Donawert, n'avait obtenu justice ; l'indignation et la colère décidèrent enfin les princes protestants à favoriser Tassociation que l'électeur du Palalinat leur avait proposée. En 1608, cet électeur, le comte palatin de Neubourg, deux margraves ^e Brandebourg, le margrave dç Bade, le duc Jean-Frédéric de Wurtemberg, les uns luthériens, les autres calvinistes, signèrent à Ânhause , en Franconie , pour eux et pour leurs héritiers , le célèbre traité connu sous le nom d'Union évangéliqne.
D'après ce traité, les princes unis se devaient confit et assistance, dans toutes les affaires concernant leur liberté religieuse, et leurs privilèges comme membres de la diètp. Tous s'engageaient pour chacun, et chacun pour tous, de secourir celui d'entre eux qui serait attaqué par les catholiques, de lui fournir des troupes, et d'ouvrir aux siennes les villes et forteresses de tout le territoire de Y Union. Chaque prince se réservait une part du butin proportionnée aux secours qu'il aurait fournis; la direction de cette alliance était confiée, en temps de paix^ à l'électeur du Palatinat, et un fonds social fut déposé pour subvenir aux frais communs.
En signant ce traité, valable pour dix ans, les princes unis s'étaient engagés à unir tous leurs eflbrls pour décider les autres souverains protestants à faire
50 niSTOlRE DE LA GUERRE DE TRENTE ANS.
partie de cette alliance. L'électeur de Brandebourg se laissa persuader ; l'électeur de Saxe refusa opiniâtrement ; la Hesse, le Brunswick et le Lunebourg cherchèrent des défaites; mais trois villes libres de TEmpire, Strasbourg, Nuremberg et Ulm, entrèrent dans V Union, à la grande satisfaction des princes unis; car ces riches cités leur promettaient des secours ônanciers précieux, et leur faisaient espérer que leur exemple ne tarderait pas à être imité par les autres villes libres de TEmpire.
Les souverains protestants qui, avant la signature du traité d*Anhause, n'avaient pas osé élever la voix parce qu'ils se sentaient isolés et sans force, changèrent tout à coup de conduite, et chargèrent le prince Christian d*Anbalt d'exposer énergiquement à l'empereur leurs plaintes et leurs réclamations. ' «
Avant tout, ils exigeaient la réintégration de Donawert dans ses droits et privilèges de ville libre de l'Empire; la cessation de toutes les procédures émanées du Conseil aulique; la réforme des conseillers personnels de l'empereur, et la révocation de tous les actes émanés de la seule volonté de ce monarque.
Pour tenir un pareil langage à Rodolphe, on choisît l'instant où, menacé de tous côtés dans ses États héréditaires, il venait de perdre la Hongrie, et d'acheter le repos de la Bohême par la signature de la Lettre impériale; le moment enfin où la succession des États de Juliers et de Clèves lui préparait un nouveau sujet de troubles et de désordres. Incapable de prendre une résolution ferme et prudente, comme l'exigeait la gravité des circonstances, il donna à Y Union évangélique le temps d'organiser et de réunir ses forces.
Les catholiques surveillaient les princes unis^ et les princes unis surveillaient les catholiques et l'empereur, qui se défiait des uns et des autres. Ce fut à cette épo
LIYCIE TREMIER. 51
4U6, OÙ les craintes et les haines étaient portées à un si haut degré d'irritation, que la mort dé Jean-Guillaume, duc de Juliers, vint jeter, au milieu de tant d'éléments de discorde, l'appât d^uné succession contestable et con« testée. Huit prétendants, sans compter l'empereur, qui manifesta hautement l'intention de s'approprier cette succession à titre de fief de l'Empire, réclamaient les États de Clèves et de Juliers, dont l'indivisibilité avait été stipulée par plusieurs traités solennels. L'électeur de Brandebourg, le comte palatin deNeubourg, le comte 'palatin de Deux-Ponts, et le margrave de Burgau, prince de la maison d'Autriche, réclamaient cette succession à titre de majorât féminin, et a\i nom des princesses de la maison de Juliers, leurs femmes et sœurs du duc Jeai^^ Guillaume. L'électeur de Saxe, de la branche Àlbertine, et le duc de Saxe, de la branche Ernestine, fondaient leurs droits sur une parenté plus ancienne, droits que l'empereur Frédéric III, avait solennellement reconnus à ces deux maisons saxonnes, et qui leur avaient été confirmés par Tempereur Maximilien I".
Les autres prétendants appartenaient à des puissances étrangères, et leurs titres ne furent même pas examinés. Les prétentions du Brandebourg et celles de Neubourg paraissaient également justes; aussi les souverains de ces deux. États commencèrent-ils par s'emparer du pays de Clèves, qu'ils firent garder par leurs troupes, tandis que les cabinets rédigeaient des protocoles. Cette guerre de f»lume se serait indubitablement terminée par l^épée, si l'empereur n'avait pas manifesté l'intention d'appeler ces contestations devant son tribunal, et de mettre préalablement le séquestre sur les États en litige. Ce fut pour échapper à cette dangereuse intervention que les ducs de Brandebourg et de Neubourg s'empressèrent de signer un traité, en vertu duquel ils conservaient et gouvernaient en commun les duchés de Clèves et de Juliers.
L'empereur somma les représentants de ces duchés de refuser le serment de fidélité à, ces nouveaux mallres, et leur envoya son parent, l'archiduc Léopold, évèque de Strasbourg et de Passau, dans Tespoir que sa présence encouragerait le parti impérial et catholique. Mais ce paili, qui n^avait que fort peu d'adhérents dans la ville de JuHers, s'y vit bientôt assiégé par les protestants, qui s'étaient déjà rendus maîtres de tout le pays. Cette guerre attira l'attention des cours de l'Europe, car il ne s'agissait plus de savoir à qui appartiendrait les duchés ^ la question avait été transportée sur un terrain plus vaste : il fallait décider si ces possessions fortifieraient le parti catholique ou le parti protestant; si l'Autriche, dont rinsatiable besoin de conquêtes donnait déjà tant d'inquiétude, réussirait à s'enrichir de cette nouvelle proie, ou si l'Allemagne l'emporterait dans une lutte aussi importante pour son équiUbre et pour sa liberté.
En envisageant sous ce point de vue les démêlés éi la succession de Juliers, on ne s'étonnera point que l'Union évangéliquey la Hollande, l'Angleterre, et même Henri IV de France, se soient empressés d'y prendre une part active. Ce grand monarque avait employé la plus belle moitié de sa vie à lutter contre rAutrichc el TEspagne; sa prudence et son courage héroïque venaient de renverser tous les obstacles que ses ennemis avaient élevés pour l'empêcher de monter sur le troue de France ; et depuis longtemps déjà son regard pénétrant suivait et jugeait les troubles qui agitaient l'empire germanique. Il savait que ce n'était qu'à ces troubles qu'il devait les dispositions pacifiques de l'Autriche à son égard; car, menacée à l'ouest par l'es protestants , et à l'est par les Turcs, elle ne songeait qu'à sa propre conservation.
Mais un génie supérieur comme celui d'Henri IV ne pouvait ignorer que, du moment où l'un ou l'autre de ces
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deux contre-poids de la puissance de la maison de Habsbourg cesserait de l'occuper, elle se relèverait plus menaçante que jamais. En vain l'adversité avait frappé presque tous les princes de cette maison ; en vain le ciel avait refusé à plusieurs d'entre eux le génie, et même l'intelligence la plus ordinaire; le malheur et la pauvreté' d'esprit, ces deux grands modificateurs des passions ardentes, n'avaient pu éteindre le besoin de domination et la soif des conquêtes dans des veines où coulaient encore quelques gouttes du sang de Ferdinand d'Aragon.
Depuis plus d'un siècle ce besoin de domination, cette «oif de conquêtes troublaient la paix de TEurope et désolaient rAUemagne. Les cultivateurs avaient été forcés de quitter leurs charrues, les marchands leurs comptoirs, les artisans leurs ateliers, pour grossir la masse des combattants. Des armées nombreuses couvraient les champs où jadis mûrissaient de riches moissons ; des flottes* guerrières sillonnaient les mers où naguère le commerce seul envoyait ses paisibles navires, et tous les princes de l'Europe avaient été contraints de prodiguer l'argent et le sang de leurs sujets dans des guerres continuelles. Tant de tristes expériences avaient prouvé enfin, que tout espoir de paix et de tranquillité pour les souverains, de bonheur pour les peuples, ne serait qu'un vain rêve tant que l'Autriche serait assez forte pour agiter l'Europe au gré de ses ambitieux désirs.
Des pensées de cette nature préoccupaient sans doute Henri lY sur la fin de -sa. glorieuse carrière. Son génie était parvenu à débrouiller le chaos où les guerres civiles, fomentées par l'Autriche, avaient plongé la France, Mais ce n'est pas sur le présent, c'est sur l'avenir que les grands hommes fixent leurs regards; c'est pour lui seul qu'ils travaillent ; et qui pouvait répondre à Henri IV de la durée de la prospérité de son pays, tant que la maison de Habsbourg resterait assez forte pour la trou-
bler? 11 comprit donc que ce n'était qu'en désarmant pour toujours cette rivale dangereuse, qu'il léguerait à son successeur un trône afTermi, et à son peuple une paix durable. C'est ainsi, du moins, que nous devons expliquer la haine de ce grand monarque contre cette ihaison; haine irréconciliable, ardente et juste, comme celle d*Annibal pour le peuple de RoiHulûs, mais plus vertueuse, parce qu*elle découlait d'upe source noble et pure.
Tous les souverains de l'Europe nourrissaient des pensées semblables à celles d'Henri IV; mais pas un d'eux n'était un politique assez pénétrant, un héros assez désintéressé pour les traduire en action. Les esprits ordinaires se laissent prendre à l'apgât d'un avantage personnel et prochain ; les biens éloignés dont les générations suivantes pourront profiter, ne sauraient émouvoir que les belles âmes.
Tant que la sagesse ne base ses projets que sur ellemême, et ne compte dans leur exécution que sur ses propres forces, qes projets ne sont que des chimères, et la sagesse, en les concevant, s'expose à devenir la risée du monde. Mais elle peut compter sur l'approbation, et même sur l'admiration de ce même monde, lorsque, dans ses nobles desseins, elle assure un rôle à la barbarie, à la cupidité, aux préjugés ; et si elle trouve le moyen de les faire contribuer à la réalisation de ces desseins, leur succès est infaillible.
Il ne faut donc pas s'étonner si le projet d'Henri IV, d'enlever à la maison d'Autriche ses immenses possessions, et de les partager entre les diverses puissances européennes, fut longtemps traité de chimère par les hommes ordinaires, toujours prêts à flétrir tout ce qui est grand et utile. Henri IV cependant avait une connaissunce trop profonde du cœur humain, pour songer à réaliser ce projet en ne s'appuyant que sur les nobles
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motifs qui le guidaient, et que Sully était seul capable d'apprécier et de seconder. C'est par les motifs les plus puissants, dont la politique puisse disposer, qu'il s'efforça de décider les princes dont l'assistance lui était nécessaire, à se charger du rôle qu'ils devaient jouer dans cette grande entreprise. Aux protestants des États autrichiens, ainsi qu'à ceuH des Pays-Bas, il ne demandait rien que ce qu'il^désiraient ardemment eux-mêmes, c'est-à-dire de s'affranchir, les uns du joug de l'Autriche, les autres de celui de l'Espagne.
Quant au pape, aux républiques italiennes et à l'Angleterre,, rien ne pouvait leur être plus agréable et plus utile que la chute de la tyrannie de l'Espagne et de celle de l'Autriche. Chaque puissance trouvant ainsi un avantage quelconque dans le partage des possessions de la maison d'Autriche, ce partage, loin de troubler l'équilibre européen, devait au contraire l'asseoir sur des bases plus solides ; et la France pouvait refuser généreusement sa part des dépouilles, car la ruine de l'Autriche lui oflrait un avantage assez grand en augmentant son influence et en consolidant son avenir. Pour récompenser les princes autrichiens du service qu'on voulait les forcer à rendre à l'Europe en débarrassant à jamais cette partie du monde de leur présence, on devait leur accorder la, permission de se créer autant d'États qu'ils en pourraient conquérir dans toutes les autres parties du globe déjà connues on nue l'on pourrait découvrir plus lard.
La formation de V Union èvangélique et les démêlés de la succession de Juliers avaient averti Henri IV que 'instant était venu de faire une première démarche décisive pour l'accomplissement de son projet* Les agents habiles qu'il envoya à toutes les cours protestantes, sans trahir le secret politique de leur maître, en laissaient deviner assez pour influencer des souverains aussi ar-
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dents dans leur haine contre rÂutriche; que dans leur désir de s'agrandir aux dépens de cet ennemi redouté ; et bientôt un plan d'opérations aussi vaste que prudent fut arrêté en commun.
Une nombreuse armée française, commandée par Henri IV en personne, devait se joindre à celle de Tt/nion sur les bords du Rhin. 'Après avoir achevé la conquête et la pacification du duché de Juliers , ces deux armées réunies auraient pénétré en Italie, où Ton s'était assuré d'avance du concours franc et sincère de la Savoie, de Venise et de la Romagne. Fortifiés par ces alliances, les Français et les Allemands devaient, en passant par la Lombardie, entrer dans les États héréditaires de la maison de Habsbourg, d'où, secondés par le soulèvement général des protestants de ces États, on allait passer en Bohême, en Hongrie, eh Transylvanie, et achever ainsi de briser le sceptre autrichien. Les Flamands et les Hollandais, soutenus par des troupes françaises, se seraient pendant ce temps délivrés des Espagnols ; et ce torrent étranger, dont les sombres flots menaçaient d'engloutir la liberté de FEurope, eût été réduit à couler, oublié et tranquille, derrière la haute barrière des Pyrénées.
Jusque-là, les Français s'étaient fait remarquer par leur promptitude; cette fois cependant les Allemands les avaient devancés : les troupes de V Union parurent les premières en Alsace, où elles dispersèrent l'armée autrichienne, que l'archevêque de Strasbourg se disposait à conduire dans le duché de Juliers.
Henri IV avait conçu son plan en homme d'État, en roi, en héros ; il en confia l'exécution à des chefs de brigands. Pour empêcher les princes catholiques de défendre l'Autriche, il voulait éviter, avec le plus grand soin, tout ce qui pouvait les autoriser à croire qu'ils étaient personnellement menacés ; et, en tout état de
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cause, la reKgion devait rester entièrement en dehors d'une guerre dont la chute de Tennemi commun était Tunique but.
Mais comment les princes allemands auraient-ils pu oublier leurs projets personnels pour seconder ceux du *nobIe Henri? L'ambition et le fanatisme étaient leurs points de départ et se manifestaient dans toutes leurs actions; aussi les vit-on^ semblables à des oiseaux de proie, s'abattre sur les États ecclésiastiques, y lever des contributions de guerre, toucher les impôts ordinaires» vider les caisses publiques et piller les particuliers.
Et, comme s'ils eussent craint de laisser aux catholiques quelques doutes sur le véritable but de leur expédition, ils déclarèrent hautement, et avec force menaces et injures, qu'elle était dirigée contre tous les partisans de Rome.
Le grand et noble Henri fut forcé de reconnaître qu'il s'étaft cruellement trompé dans le choix de ses instruments. Lorsque, dans l'intérêt de la justice et de l'humanité, Ton est réduit à employer la force, il faut éviter surtout de confier cette arme dangereuse à des caractères violents, à des âmes viles, à des esprits bornés. S'il peut être permis quelquefois de troubler momentanément l'ordre et la paix des États, ce devoir redoutable ne doit être accompli que par l'homme supérieur qui comprend tout ce qu'il y a de sacré dans Tordre et dans la paix.
La conduite des princes unis mit le comble à l'irritation des catholiques; mais l'empereur était hors d'état dé leur accorder le moindre secours. Forcés de reconnaître que leurs ennemis n'étaient devenus si puissants et si audacieux que par V Union qu'ils venaient de conclure, ils comprirent enfin la nécessité de leur opposer des armes semblables. Ce fiU Tarchevêque de Wurtzbourg qui conçut le plan de l'union des catholiques^
connu sous le nom de Ligue, dont les clauses et conditions étaient à peu près les mêmes que celles de V Union évangélique. Presque entièrement composée d'évêques, cette Ligue se donna pour chef Maximilien, électeur de Bavière, qui, en considération de son rang élevé fut révolu d*un pouvoir illimité.
Cette unité de pouvoir, et les secours d'argent que les riches prélats étaient toujours à même de fournir à leur parti, donnaient à la tigue catholique une force et une promptitude de mouvement qui la rendaient infiniment supérieure à V Union êvangélique. Se devant tout ai euxmêmes, les ligueurs dédaignèrent d'offrir à Tempereur la place à laquelle son titre de représentant d*Étals catholiques lui donnait droit; et, comme s'ils avaient oublié qu'il était chef de TEmpire, ils ne jugèrent même pas à propos de lui taire connaître l'existence de cette alliance, et parurent tout à coup aussi menaçants et aussi terribles pour le (roue impérial que pour V Union êvangélique.
Le début des princes unis avait cependant été assez heureux dans le duché de Juliers et dans l'évêché de Strasbourg ; mais leurs succès ne s'étendirent pas plus loin. L'armée française si impatiemment attendue sur les bords du Rhin ne parut. point, car Henri IV avait cessé de vivre !
. Le poignard de Havaillac, en frappant ce grand monarque, sauva la maison d'Autriche, pour reculer de plusieurs siècles la pacification de l'Europe et les progrès de la civilisation.
Le fonds social de V Union était épuisé; les députés des États refusaient de voter de nouveaux subsides, et les villes impériales accusaient les princes unis de dédaigner leurs conseils tout en demandant leur argent, et d'employer cet argent, non selon les clauses du traité, mais pour leur usage personnel et la satisfaction de leura
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caprices. L* Union évangélique était donc déjà près de sa ruine, lorsque la Ligue^ jeune çt vigoureuse, se leva •contre elle.
Le manque d'argent ne permit pas aux princes unis de tenir plus longtemps la campagne. Effrayés cepen« dant des dangers auxquels ils s'exposeraient en déposant les armes devant un ennemi prêl à comballre, ils cherc])èrent à cacher leur impuissance par un accommodemer^t subit avec l'archiduc Léopold. Les deux partis consentirenl à retirer leurs troupes de l'Alsace, échangèrent leurs prisonniers , et jurèrent d'oublier tout ce qui s'était, passé.
Ce fut ainsi que se termina la première opération de celte Union évangélique qui, en se formant, avait fait naître tant d'espérance d'un côté et tant de craintes de l'autre. La Ligue prit à son tour une attitude et un langage menaçants. Les princes unis furent désignés par les épilhètes les plus injurieuses^ que l'on justifia aux yeux de l'Europe en lui dénonçant les ravages dont ces princes s'étaient rendus coupables.
Les évèchés de Wurtzbourg, de Bamberg, de Stras» bourg, de«Mayénce, de Trêves, de Cologne, tous les États enfin dont V Union avait fait le théâtre de ses exploits momentanes,récIamaient des indemnités proportionnées aux maux qu'ils avaient soufferts, et* exigeaient la restitution des défilés que les troupes de V Union occupaient encore dans les montagnes et sur le Rhin. Il fallait céder à la force; et, malgré, tout ce qu'il en coûtait à leur orgueil , les princes unis demandèrent la paix, qu'on ne leur accorda qu'aux plus dures conditions. L'orage se dissipa de nouveau, et, pour l'inskint du moins, rhori» zon politique redevint calme et serein. Mais presque aussitôt une révolution éclata en Bohême, et priva l'empereur de deux de ses États héréditaires. j ' Au milieu de ces calamités nouvelles, en 1612, Ro- ^ *
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dolphe II mourut. Ce monarque n'avait jamais été ni aimé ni respecté sur Iç trône, et aucun regret ne l'accompagna dans la tombe. Sous le règne suivant, desmalheurs si grands vinrent fondre sur TAllemagne, que le règne de Rodolphe parut une époque de gloire et de prospérité, et que TEmpire se vit forcé d^ déplorer la perte d'un pareil chef.
Il avait été impossible de décider l'indolent et pusillanime Rodolphe à se désigner un successeur. Les sinistres prévisions que cette négligence avait autorisées ne se réalisèrent pourtant pas; ce fut sans troubles, sans désordres, et même sans opposition, que Mathias monta sur le trône impérial. Les catholiques lui avaient donné leur voix , comptant sur son activité et sa vigueur morale ; les- protestants l'avaient soutenu , dans la ferme conviction qu'il serait impossible de mettre à la tète de l'Empire un chef plus ami du repos , plus moralement usé, et par conséquent moins redoutable pour eux» Cette contradiction apparente s'explique facilement, car les uns le jugeaient d'après ce qu'il avait été, et tes autres d'après ce qu'il était devenu.
Après Télection d'un empereur, toutes les espérances ambitieuses que la vacance a soulevées veulent être satisfaites , et sa première diète est touiours sa plus rude épreuve. Chaque représentant de l'Empire renouvelle ses anciennes plaintes et demande la réforme de tous les abus, comme si un nouvel empereur devait amener une nouvelle création.
C'était avec le secours des États protestants que Mathias était arrivé au trône de son frère; l'ambition ne lui avait pas permis de s'apercevoir, qu'en acceptant ce secours, il leur apprenait comment on dicte des lois à son maître. En revenant en Autriche après son expédition de Bohème, il y avait reçu une humble supplique^ par laquelle on lui demandait , en échange du serment
LIVRE PREMIER
dé fidélité, une entière liberté religieuse , Tégalité parfaite entre les catholiques et les protestants, et l'admission de ces derniers à tous les emplois publics; et, sans même attendre sa réponse, plusieurs villes s'étaient déjà mises en jouissance de ces libertés. Mathias, qui avait trouvé fort commode d'exploiter le mécontentement (}es protestants contre l'empereur, n^eut jamais Tiiitention de faire disparaître les causes de ce mécontentement; aussi s'était-il borné à déclarer qu'il n'écouterait aucune plainte, aucune réclamation, avant d'avoir reçu le serment de fidélité.
Les députés de l'Autriche , se souvenant de l'ingratitude de l'archiduc Ferdinand de Gratz envers les états de la Styrie, qui lui avaient prêté foi et hommage sans conditions préalables, avaient persisté dans leur refus. Pour échapper aux violences dont on s'était permis de les menacer, ils avaient quitté la capitale sans attendre la fin de la session, décidé les représentants catholiques à imiter leur exemple , renoué leurs anciennes . relations avec les députés de la Hongrie et de plusieurs états protestants de l'Empire', et soutenu , les armes à la main, les prétentions énoncées dans V humble sup^ plique^ si imprudemment rejetée par Mathias.
Ce prince cependant avait fait auparavant des coneessions beaucoup plus grandes aux députés hongrois; mais, dans cette circonstance, il pouvait justifier sa conduite aux yeux du monde catholique par la constitution démocratique de la Hongrie , qui avait le droit d*élire ses souverains et de leur imposer des conditions. En Autriche , au contraire , ses aïeux avaient toujours exercé une autorité presque absolue, à laquelle il ne pouvait renoncer sans s'exposer au mécontentement de l'Espagne et de Rome, et au mépris de tous ses sujets catholiques. Ses partisans, et surtout Helchior Krisel, archevêque de Vienne, qui exerçait beaucoup d'empire
sur son esprit, lui répétaient sans cesse qu*il valait mieux laisser les protestants s'emparer de toutes .les églises catholiques, que de leur en céder une seule de bon gré,
Malheureusement cette aiïaire embarrassante lui était survenue pendant que Rodolphe vivait encore, et il devait nécessairement craindre que ce monarque imitât l'exemple qu'il lui avait donné en contractant une alliance avec ses sujets révoltés. Pour éviter celte juste représaille, il s'était empressé d'accepter l'intervention de la Moravie. Cette province, d'accord avec l'Autriche, envoya une seconde députation à Vienne , où elle tint un langage qui eût été trouvé hardi même dans le parlement anglais»
c Les protestants, disaient ces députés dans leurs « conclusions, sont en majorité; ils ne veulent pas être c moins considérés que la poignée de catholiqiics qui « agite et trouble leur patrie. C'est grâce à la noblesse c protestante que Mathias a vaincu l'empereur. Pour « quatre-vingts papistes nous sommes trois cents ba-. c rons luthériens. Que Mathias ne l'oublie point ; que c le malheur de Rodolphe lui serve d'exemple , et lui c rappelle qu'à force de vouloir faire des conquêtes pour c le ciel, on perd tous ses biens sur la terre. »
Ainsi menaké d'un côté par les représentants de l'Autriche et même par ceux de la Moravie, qui , oubliant leur rôle de médiateurs, s'étaient déclarés ouvertement en faveur de leurs coreligionnaires autrichiens ; de l'autre, par VVniùn évangëlique prête à venir les appuyer, et surtout par l'emi^ereur, qui croyait Toccasion favorable pour ressaisir au moins une partie de ses États héréditaires, Mathias s*était vu forcé d'accorder ce qu'on avait exigé de lui. Encouragés par le succès de la démarche des États autrichiens contre leur duc, les députés de tous les états protestants de l'Empire espé-
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raient obtenir de leur empereur les mêmes résuUats par les mêmes moyens. i
En 1613, à la diète de Ratisbonne, la première de son règne, Mathias voulut demander des subsides pour continuer la guerre contre la Turquie et contre Bethlen Gabor , qui ,* soutenu par la Porte , s'était fait nommer souverain de la Transylvanie , et cherchait à 6*emparer des plus belles provinces hongroises. Mais, sans lui don ^ ner le temps d'exposer ses embarras, les protestants TassaiUirent de demandes aussi nouvelles qu'inattendues. Les décisions de la diète se prenaient toujours à la pluralité des voix, et assuraient d'avance la majorité au parti catholique, même dans les cas fort rares où les protestants étaient complètement unis entre eux; ils se crurent donc autorisés à demander l'abolition d'une règle, par laquelle le droit accordé à -la réformation d'envoyer des députés à la diète n'était plus qu'une vaine formalité.
A cette réclamation ils joignirent des plaintes contre le conseil aulique, toujours prêt à opprimer les protestants, et déclarèrent formellement qu'ils ne prendraient part aux délibérations qu*après avoir obtenu justice sur tous ces points. Cet incident divisa la diète et flt naître des craintes sérieuses sur l'avenir de la constitution germanique.
' InTitant , quoique de loin, la sage politique de son père Maximilien II, Mathias avait conservé jusque-là ie3 apparences de rimparlialitc envers les deux partis religieux. Les protestants venaient de le mettre dans la nécessité de faire un choix d'autant plus dangereux, que sa position lui rendait indispensable l'appui de tous les membres de la diète, et qu^en se déclarant pour une fraction, il ne pouvait manquer de perdre les voix de l'autre. Les troubles qui agitaient toujours ses £tats héréditaires lui imposaient la nécessité d^éviter,
à tout prix, une guerre ouverte avec les protestants ; et cependant il ne poui^ait leur accorder la plus légère faveur, sans s'exposer aux inimitiés des catholiques et à la colère de Rom^ et de TEspagne. Une situation aussi critique aurait embarrassé un génie plus vaste que celui de Mathias; heureusement pour lui/ TiB térêt des catholiques se trouvait fortement lié au sier ; les souverains ecclésiastiques surtout» avaient besoi t de l'appui de son autorité contre les attaques perpétuelles des princes protestants. Ils s'empressèrent donc de mettre un terme aux hésitations de Mathias, en lui révélant une partie des secrets de la Ligue ^ de ses desseins et de ses ressources.
Ce monarque ne se dissimula point tout ce qu'il y avait de menaçant pour Tautorité impériale dans une . pareille association ; mais, pour l'instant du moins, elle pouvait le servir contre les protestants; 11 rejeta donc toutes leurs réclamations, et la diète se sépara sans avoir rien décidé. Le premier effet funeste de cette démarche retomba sur lui-même, car les protestants lui refusèrent les subsides qui lui étaient si nécessaires. Par bonheur,* la Turquie se montra disposée à prolonger la trêve, et Bethlen Gabor parut se contenter de la conquête de la Transylvanie, dont on le laissa paisible possesseur.
Mathias n'avait donc plus rien à redouter du dehors, et au dedans la paix se maintenait en dépit des nom* breuses divisions que le plus léger prétexte pouvait faire dégénérer en révolte ouverte. Quant à la succession de Juliers, un incident imprévu venait de lui donner un caractère nouveau. Un mariage entre le comte palatin de Neubourg et la fille de l'électeur de Brandebourg devait confondre à jamais l'intérêt de ces deux maisons ^ déjà unies par la possession commune du duché de Juliers. Mais ce projet fut renversé par un soufflet que»
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dans un accès d'ivresse, l'électeur de Brandebourg eut le malheur de donner à son futur gendre. Poussé par la haine et la vengeance^ celui-ci se déclara pour les catholiques et embrassa leur religion ; la main d'une princesse bavaroise et la protection de cette maison et de celle de l'Espagne furent la première récompense de son apostasie.
Bientôt les troupes espagnoles qui combattaient dans les Pays-Bas entrèrent dans le duché de Julicrs pour en assurer la possession exclusive au comte palatin. De son côté, l'électeur de Brandebourg y appela les Hollandais, qu'il s'était rendus favorables en se faisant calviniste. Mais ces auxiliaires, empruntés aux fractions les plus extrêmes des deux partis ennemis, ne s'occupaient que de leurs propres intérêts, et la guerre des Pays-Bas semblait se glisser sur le sol allemand, déjà jonché de tant de matières inflammables, qu^une seule étincelle pouvait y causer une explosion terrible.
Ce fut avec effroi que les protestants de l'Âllçmagne virent les Espagnols prendre pied sur les bords du Rhin; l'arrivée des Hollandais sur le territoire de l'Empire causa plus de terreur encore au parti catholique. L'Europe s'attendait enfin à voir éclater dans les contrées occidentales de l'Allemagne la mine dont les -différentes ramifications la menaçaient depuis longtemps, et ce fut de l'Orient que partit le brandon qui enflamma cetle mine.
La tranquillité dont iouissait la Bohême, grâce à la Lettre impériale arrachée à Rodolphe II, se maintint BOUS le règne de Mathîas jusqu'au moment où il imposa à ce royaume un nouveau prétendant, dans la personne de son neveu, Ferdinand de Gratz. Ce prince, qui plus tard est devenu M célèbre sous le nom de Ferdinand 11, empereur d'Allemagne, s'était fait remarquer de bonne heure par sa haine \yoxkv le protestantisme; aussi les
catholiques voyaient-ils en lui leur plus ferme appui.
La santé chancelante de Hathias les autorisait à croire que rinstant où leurs espéi^nces pouvaient se réaliser n'était pas éloigné. Ils osèrent le dire ouvertement, et leurs bravades, jointes aux mauvais traitements que les seigneurs catholiques de la Bohême faisaient subir à leurs vassaux protestants, excitèrent une défiance et une indignation générales. Les hostilités cependant n'auraient pas éclaté, si le peuple seul avait eu à souffrir des injustices et de l'arrogance des catholiques; mais plusieurs seigneurs protestants se trouvèrent lésés dans leurs intérêts et froissés dans leur orgueil ; et la vengeance les poussa à se faire chefs de parti.
Sans être né en Bohême, Henri Hathias, comte de Thum, appartenait à ce pays par les nombreux domaines qu'il y possédait, par son dévouement pour sa patrie adoptive, ^t par son zèle exalté pour la cause de la réformation; aussi jouissait-il de la confiance illimitée des Uiraquisies. La gloire qu'il s'était acquise en combattant les Turcs, et ses manières affables et gracieuses, lui avaient gagné tous les cœurs et valu l'estime générale. Doué d'une tète ardente, d'un caractère impétueux, il aimait le désordre comme une arène où ses brillantes qualités pouvaient agir sans frein et sans obstacle; et son courage, qui allait jusqu'à la témérité, le poussait dans des entreprises devant lesquelles tout homme calme et réfléchi eût nécessairement reculé. Trop passionné pour ne pas être sonrd à la voix de l'humanité, ii était toujours prêt à sacrifier la vie de plusieurs milliers d'individus à la réalisation de ses projets. Son esprit remuant, mais adroit et souple, voilait ses défauts et' donnait à ses qualités un cachet de noblesse et d'élévation.
Un tel homme ne pouvaiit manquer de devenir l'idole d'un peuple aussi peu éclairé que Tétait alors celui
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de la Bohème. Le comte de Thurn passait, à juste titre, pour Tauteur de la révolte qui avait contraint Rodolphe à signer la célèbre Lettre impériale. Pour le récompenser de ce service, son parti lui avait confié la charge de défenseur de la liberté civile et religieuse de la Bohême^ charge qui rendait celui qui en était revêtu le véritable maître de ce royaume. D^un autre côté il se trouvait, en sa qualité de burgrave de Karlstein, chargé par la cour impériale du dépôt de la couronne de la Bohème et des lettres de franchise de ce royaume. Mais la noblesse catholique, qui avait fait de Rodolphe Tinstrument de ses vengeances et de ses haines personnelles, l'avait fait dépouiller de la dignité de burgrave» sans songer que cette dignité le rendait dépendant de la cour. Ainsi blessé dans sa vanité de grand seigneur, qui seule retenait encore son ambition de chef de parti, il ne r6va plus que vengeance, et le moyen de la satisfaire ne tarda pas à se présenter.
Dans la Lettre impériale^ comme dans le trait&d'Augsbourg, la rédaction définitive de la clause principale avait été remise à une séance postérieure. Les privilèges que ce traité accordait aux protestants»ne concernaient que les membres des États; rien n'avait été stipulé pour les peuples, si Ton en excepte les sujets des souverains ecclésiastiques, pour lesquels on avait sollicité et obtenu une liberté religieuse très-équivoque, puisqu'elle n'avait pas force de loi.
La Lettre impériale aussi ne parlait que des représentants de la Bohème et des magistrats des villes royales^! qui avaient su s'arroger des droits égaux à ceux des députés. Ces villes seules pouvaient élever des écoles protestantes et pratiquer publiquement leur culte; la liberté religieuse de toutes les autres dépendait du bon plaisir des députés de la province.
I^es membres séculiers de la diète germanique jouis-
saient de leurs privilèges sans contestation , tandis que les membres ecciésiastiques, liés par une promesse verbale que l'empereur Ferdinand T*" avait faite à leurs sujets protestants, ne pouvaient les priver du bénéfice de cette promesse, qu'en déclarant qu'elle n*élait pas obligatoire, et surtout lorsqu'ils étaient assez forts pour soutenir cette opinion par les armes. La même clause, qui dans le traité d'Âugsbourg était vague, était obscure dans la Lettre impériale. Là, Tinterprétation n*était pas douteuse, mais Ton pouvait supposer que l'obéissance n'était pas une conséquence nécessaire de la promesse verbale de l'empereur; ici l'explication était abandonnée au bon vouloir des représentants des provinces. Les vassaux des seigneurs ecclésiastiques de la Bohème croyaient pouvoir s'attribuer des privilèges pareils à ceux que la promesse de Ferdinand i*'' accordait aux vassaux des évoques allemands ; et ils se regardaient en tout comme égaux aux vassaux des villes royales de la Bohème, pai'ce que les biens ecclésiastiques étaient rangés dans la catégorie des biens de la couronne.
Convaincus de la justesse de ces prétentions, les protestants des petites villes de Klostergrab et de Braunau, dont l'une appartenait à l'archevêque de Prague, et l'autre à Tabbé du couvent de Braunau, construisirent des églises et y célébrèrent leur culte, en dépit des défenses réitérées de leur seigneurs, et même de celles de l'empereur.
Le temps avait un peu relâché l'activité vigilante des défenseurs de la liberté civile et religieuse de la Bohême» et la cour impériale crut pouvoir hasarder une démarche décisive. On démolit l'église de Klostergrab, on ferma celle de Braunau, et tous ceux qui voulurent s'opposer à ces actes de violence furent traînés en prison. Les protestants crièrent à la violation de la Lettre impériale^ et le conxte de Thurn augmenta cette irritation en invitant
LIVRE PREMIER
le peuple à nommer des députés extraordinaires, afta de déi/Dérer sur les mesures à prendre pour détourner le darigcr qui menaçait la patrie et la religion.
L* assemblée de ces députés eut lieu à Prague; son premier acte fut une supplique à l'empereur, par laquelle on demandait, avant tout, la mise en liberté des prisonniers. Dans sa réponse , offensante mémo par la forme, puisqu'elle était adressée aux officiers de la couronne, et non à l'assemblée des états, l'empereur rejetait la supplique comme contraire aux lois, quali* fiait de révolutionnaire la conduite des représentants, et approuvait les violences exercées à Klost^rgrafo et à Braunau.
Le comte de Thum employa tous les moyens qui étaient en son pouvoir pour augmenter l'impression fâcheuse que cette réponse avait faite sur les députés . exagérant le danger auquel ils s'étaient exposés en signant la supplique, il les décida à recourir aux moyens les plus extrêmes si les circonstances venaient à l'exiger; car il n'entrait pas dans son plan de les pousser immédiatement' à la révolte, mais de les y conduire par des moyens adroitement préparés. Pour exciter d'abord leur colère contre les officiers de Tempereur, il répandit le bruit que la réponse impériale avait été rédigée dans la chancellerie de Prague, et envoyée à Vienne pour la faire signer.
Slawata, président de cette chancellerie, et le conseiller baron de Martinitz, nommé burgrave de Karlstein en remplacement du comte de Thurn, s'étaient depuis longtemps attiré la haine du parti protestant, en refusant d'assister à la séance dans laquelle la Lettre impé riale avait été enregistrée parmi les statuts du royaume. Dès ce moment on les avait rendus responsables de toutes les atteintes que la chancellerie se permettait contre cet acte, et des maux qui en résultaient; mais si^
en leur qualité d'oHiciers de l'empereàr, ils ne justifiaient déjà que trop rindignation publique, ils 'la méritaient davantage encore par la cruauté avec laquelle ils traitaient leurs vassaux protestants. Refusant le baptême à leurs enfants, le sacrement du mariage à leurs jeunes gens, les funérailles à leurs morts, ils les contraignaient à assister aux cérémonies du catholicisme, et des chiens dressés à cet usage les faisaient aller de force à 1^ messe. Ce furent ces deux hommes, si justement détestés, que les chefs protestants eurent l'adresse de choisir pour premières victimes des hostilités prêtes à éclater.
Le 23 mai 1618, les députés des provinces protestantes se présentèrent au château de Prague, revêtus de leurs armures et suivis d^une escorte formidable. On leur reiusa Tentrée de la salle où Slav^ata , Marlinitz, Sternbcrg et Lobkowitz tenaient conseil. Les députés y pénétrèrent de vive force, et sommèrent le président et les conseillers de déclarer si, en effet, la réponse impériale avait été rédigée dans leurs bureaux et d'après leurs ordres. Sternberg et Lobkowitz opposèrent à leur emportement une modération grave et digne; Slawata et Martinitz se répandirent en menaces et en injures qui décidèrent de leur sort, car on se borna à mettre les àfMXx premiers à la porte, tandis que Ton précipita les deux autres par les fenêtres dans les fossés du château, qui avaient plus de quatre-vingts pieds de profondeur; l'on se débarrassa de la même manière du secrétaire Fabricius, leur créature et leur complice.
Le monde civilisé s'étonna, à bon droit, de ce procédé sauvage. Les Bohémiens l'excusèrent en assurant que c'était une ancienne coutume du pays, et ils ne trou* vèrent rien d'extraordinaire dans cet événement, si ce n'est qu'après un pareil saut les justiciés «ussent pu se relever sains et saufs. Us durent ce bonheur à l'amas
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dimmondices sur lequel ils étaient tombés, et qui» en amortissant leur chute, leur avait sauvé la vie.
Cette exécution, peu propre à rétablir les députés dans les bonnes grâces de Tempereur, avait rendu leur position plus critique que jamais. C'était là le point où le comte de Thurn voulait les faire arriver. Puisque la crainte d'un danger possible les avait poussés à un acte aussi téméraire, le besoin de se soustraire à une punition cer4aine devait nécessairement les entraîner plus loin encore. En effet, la violence dont ils venaient de se rendre coupables les mettait dans la nécessité de la soutenir par une suite non interrompue d'actes de la même nature; et, ne pouvant rendre non avenu le fait qui venait de se passer, il fallait désarmer l'autorité et la mettre dans l'impossibilité de le punir.
Trente directeurs, chargés d'organiser légalement la révolte, furent choisis parmi les députés; ils s^emparèrent de toutes les administrations, perçurent les impôts, firent prêter serment aux fonctionnaires publics et aux soldats, et répandirent des proclamations par lesquelles ils appelaient tous les protestants de la Bohême à seconder ce mouvement national. Les jésuites, regardés comme les véritables auteurs de leurs souffrances , furent chassés du royaume ; mais les députés crurent devoir justifier cette mesure par un manifeste spécial. Tout en s'apprêtant ainsi à une résistance ouverte et énergique, ils déclarèrent qu'ils n'avaient d'autre but que celui de défendre l'autorité royale et celle des lois; langage que tiennent tous les rebelles jusqu'à ce qu'ils se sentent assez forts pour jeter le masque.
La révolte de la Bohême ne produisit pas à la cour impériale l'effet que méritait un événement aussi important. L'empereur Mathias n'était plus ce prince intrépide et résolu qui naguère avait été chercher son
souverain jusque dans son palais, au milieu de son peuple, et qui rayait fait successivement descendre de tous ses trônes héréditaires; le courage héroïque qui lui avait fait heureusement accomplir la plus téméraire des usurpations, l'abandonna dans la défense de ses droits légitimes.
Les insurgés s^étaient armés, il fallait imiter leur exemple ; mais Tempereur craignait de ne pouvoir maintenir la révolte dans les limites de la Bohême. La sympathie puissante qui unissait les protestants de ses possessions héréditaires, pouvait les convertir en une fédération générale à laquelle il n'aurait «pas eu des forces proportionnées à opposer. Au reste, dans cette circonstance, toutes les chances de la guerre étaient contre lui ; en succombant il perdait tout, et la victoire ne lui oiïrait que la ruine d*une partie de ses sujets ; aussi se montra-t-il disposé à acheter la paix à quelque prix que ce fût.
Les catholiques envisagèrent la question sous un point de vue différent. L'archiduc Ferdinand de Gratz alla jusqu'à féliciter Mathias de l'insurrection de la Bohême, qui justifierait aux yeux du monde les mesures sévères que, sang doute, il ne manquerait pas de prendre contre les hérétiques de tous ses États. Dans le cabinet et à la cour on accusait hautement les protestants d'aiïQcter la désobéissance, le mépris des lois, l'esprit de révolte, et de ne jamais voir dans les concessions de la diète, et même dans celles des empereurs, qu'un motif d'en exiger de nouvelles.
c La désobéissance et la révolte, disait-on, ont toch « jours marché la main dans la main avec ie protes- /< tantisme, et toutes les libertés qu'on a accordées aux c protestants n'ont servi qu'à augmenter leur audace. > Tous leurs efforts tendent à la destruction du pouvoir légai, déjà ils le bravent les armes à la main, bientôt ils Tal-
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taqneront dans la personnede l'empereur, et s'ils feignent de le respccler encore , c'est pour ne pas se rendre coupables de tous les crimes à la fois. Tant qu'on n'aura pas aboli jusqu'au dernier des privilèges qu'on a eu l'imprudence de leur accorder, il n'y aura pour rAUemagne ni bonheur ni tranquillité, et TÉglise catholique ne pourra jouir en paix de l'exercice de ses droits sacrés. Que sont les maux de la guerre quand il s'agit d'un pareil on* nemi'fÂu reste, les sacriilces d'argent seront amplement compensés par la confiscation des biens des rebelles, et leurs têtes en tombant sur l'échafaud < inspireront une c salutaire terreur à tous leurs complices, en prouvant ;
« qu'il ne leur reste d'autre moyen de salut qu'une c prompte obéissance. »
Faut-il s'étonner de ce que les Bohémiens firent tous leurs efforts pour se garantir de la mise en action de pareils principes? Et cependant les troubles de la Bohême n'avaient encore d'autre but avoué que celui de fermer à jamais le chemin du trône de ce royaume à Tarchiduc Ferdinand de Gratz, que Mathias avait désigné pour son successeur; et si les Bohémiens protestaient contre ce choix à main armée, ils conservaient du moins les apparences de la soumission , afin de ne pas empoisonner les derniers moments de l'empereur, dont la mort paraissait prochaine.
D'un autre côté, l.'attitude qu'ils venaient de prendre était trop belliqueuse pour que Mathias pût leur offrir la paix sans^e déshonorer. Il arma donc à son tour ; l'Espagne lui fournit les fonds nécessaires, et mit à sa disposition les troupes espagnoles stationnées en Italie et dans Jes Pays-Bas. Réduit à se défier de la fidélité de ses sujets, il confia la charge de généralissime au comte de Boucquoi, Flamand de naissance, et plaça immédiatement sous ses ordres le comte de Dampierre, également étranger. Toutefois, avant de permettre à son armée d'en
venir aux mains, il eut encore recours aux voies de conciliation, par uu manifeste dans lequel il déclarait que la Lettre impériale était toujours sacrée pour lui, que jamais il. n'avait eu l'intention d'abolir les privilèges qu'elle accordait aux Bohémiens; que leurs dispositions menaçantes l'avaient forcé de se préparer à la guerre, mais que s'ils voulaient déposer les armes, il congédierait à rinslant les troupes qu'il venait de lever.
Les intentions paciGques de l'empereur s'accordaient peu avec les espérances ambitieuses des chefs des re* belles; aussi se hâtèrent-ils d'eippêcher sa proclamation d'arriver jusqu'au peuple; et, pour achever de rirrilcr, ils firent publier en chaire et afficher partout des pamphlets de leur composition, qu'ils attribuaient au parti catholique, et dans lesquels la réformation était menacée d'une Saint-Barthélémy bohémienne. Ces machinations produisirent l'effet qu'on en avait espéré, et bientôt il ne resta plus à l'empereur, dans tout le royaume, que les villes de Budweiss, Krummau et PiU sen, dont les populations étaient presque entièrement catholiques.
Pénétré de l'importance de ces trois places, le comte de Thurn parut devant Budweiss et Krummau avec la promptitude et la témérité qui caractérisaient toutes ses opérations. Effrayée d'une attaque aussi violente qu'imprévue, Krummau se soumit, mais Budweiss lui opposa une résistance opiniâtre. Ces événements décidèrent enfin l'empei^eur à montrer quelque énei^ie. Boucquoi et Dampierre reçurent Tordre d'entrer en Bo* hème, où ces deux généraux rencontrèrent beaucoup plus d'obstacles qu'ils ne s'y étaient attendus. Forc^ d'enlever chaque place forte, les difficultés grandissaient à mesure qu'ils s'avançaient vers la capitale. D'un autre côté, les excès de leurs troupes, presque entièrement composées de Wallons et de Hongrois, indignaient les
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partisai]^ de Temperear et en diminuaient le nombre, tandis qu'ils exaltaient jusqu'au désespoir le courage de ses ennemis.
Au milieu de ces hostilités, Mathias continua à se montrer disposé à la paix; mais les insurgés repoussèrent ses avances; car ils se sentaient plus forts que jamais. Les états de la Moravie s'étaient déclarés en leur faveur, et un des plus célèbres guerriers de TÂllemagne, le comte de Hansfeld, vint leur prêter l'appui de son lM*as et de son nom.
L'insurrection de la Bohème avait, dès son origine, excité l'attention des chefs de V Union évangélique; la cause pour laquelle on combattait dans ce pays était la leur, le résultat devait nécessairement influencer leur propre destinée; aussi s*étaientrils empressés d'encourager ce mouvement par des promesses que le hasard les mit à même de réaliser plus tôt qu'ils n'avaient osé l'espérer.
Le comte Pierre-Ernest de Mansfeld , fils du comte Ernest de Mansfeld, qui avait commandé avec beaucoup de gloire l'armée espagnole dans les Pays-Bas, devint Tinstrument qui, dans cette circonstance, devait humilier la maison d'Autriche. Il avait fait ses premières armes au service de cette maison, et combattu la réformation et la liberté allemande sous le drapeau de l'archiduc Léopold, archevêque de Strasbourg, pendant les différends survenus à l'occasion de la succession du duché de Juliers. Mais, tout en combattant les protestants, il s'était insensiblement pénétré de leurs principes; et brsque l'archiduc Léopold refusa de lui rembourser les dépenses qu'il avait faites à son service et dans son intérêt, il rompit avec lui, et offrit à YVnion le concours de ses talents et de son épée victorieuse.
Cette offre avait été reçue avec empressement; car le duc de Savoie venait- de demander à VVnion^ dont il
était rallié, un secours de quatre mille hommes contre l'Espagne, et le comte de Mansfeld lui parut le seul homme capable de lever ces troupes en Allemagne avec la promptitude nécessaire. Mais lorsque cette armée» recrutée à ses frais, fut prête à marcher, il n*en avait plus besoin; il autorisa donc ses alliés à en faire Tusage qu'ils jugeraient le plus utile. Les chefs de V Union s'empressèrent de l'envoyer en Bohême, très-satisfaits de pouvoir ainsi secourir ce pays sans qu'il leur en coûtât rien.
Dès son arrivée, le comte de Mansfeld s'empara de la ville de Pilsen, la plus forte du royaume et la plus dévouée à l'empereur. Presque au même instant les insurgés reçurent un autre secoui*s aussi inattendu : les états de la âilésic leur envoyèrent des troupes , qui ne tardèrent pas à en venir aux mains avec les Impériaux. La guerre se bornait encore à des escar* mouches sans importance, mais il était impossible de ne pas y reconnaître le prélude de combats plus sérieux. Toujours disposé à la paix, l'empereur continua à négocier : les rebelles feignirent d'accepter l'intervention de la Saxe, qu'il venait de réclamer; mais, avant qu'il eût pu reconnaître qu'on n'avait cherché qu'à le tromper pour gagner du temps, la mort l'enleva de la scène du monde.
Qu'on se demande maintenant par quels hauts faits Màthias a justifié l'attention générale, que ses entreprises téméraires avaient attirée sur lui.^ Était-ce la peine de faire descendre Rodolphe du trône impérial par un crime, pour occuper ce trône sans dignité et le quitter sans gloire ? Toute la durée de son règne fut, pour ainsi dire, consacrée à expier les moyens peu honorables par lesquels il était arrivé à l'empire. L'impatience de porter la couronne quelques années plus tôt, l'avait poussé à en sacriOer Tindépendance; et le peu
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d'autorité personnelle que lui laissait la puissance toujours croissante des membres de l'empire germanique, lui fut sans cesse disputée par ses collatéraux. Infirme et sans héritiers directs, il eut la douleur de voir toutes les espérances, tous les vœux dont jadis il avait été l'objet, se diriger vers son jeune et brillant successeur, qui, fier de son avenir et impatient de l'atteindre d'avance, posa les premiers jalons de son règne avant que le vieillard décrépit eût terminé le sien.
La branche souveraine allemande de la maison d'Autriche s'était éteinte par la mort de Mathias, car des six fils de Maximilien II, il ne restait plus que l'archiduc Albert, qui, toujours maladif et sans enfants,, avait renoncé à ses -droits en faveur de la branche styrienne. Par un traité seeret, la cour d'Espagne avait fait le même avantage à l'archiduc Ferdinand de Gratz, que l'on regardait comme prédestiné à donner de nouveaux rejetons à la branche allemande des Habsbourg, et à rendre à la maison d'Autriche son antique splendeur.
Ferdinand était fils du plus jeune des frères de Maximilien II, l'archiduc Charles, duc de Carniole, de Carinthie et de Styrie; et s^ mère était une princesse bavaroise. Il n'avait pas encore dix ans lorsque son père mourut; l'archiduchesse confia son éducation à son frère, le duc de Bavière, qui le fit élever sous ses yeux à l'université d'Ingolstadt, dirigée par les jésuites. Il est facile de se faire une juste idée des principes qu'il puisa dans cette université et dans la société intime d'un prince qui poussa la bigoterie jusqu'à abdiquer sa couronne, parce que les soins du gouvernement l'empêchaient de remplir ses devoirs religieux.
Pour exalter la jeune imagination de Ferdinand, on lui montra d'un côté l'image sinistre de Maximilien II et de ses fils, tous plus ou moins disposés à transiger avec les hérétiques, et par conséquent sous le
poids de l'anathème céleste qui convertit leurs États en une arène permanente de discordes civiles et de luttes sanglantes ; et de l'autre on lui présenta le riant tableau de la Bavière, calme, riche, heureuse, comblée enfin de toutes les bénédictions du ciel, parce que ses souverains n'avaient jamais chancelé dans leur dévouement à TÉglise romaine.
Entre ces deux exemples, présentés avec l'adresse perfide qui caractérise les jésuites, le choix du jeune prince ne pouvait être douteux. Décidé à se faire le défenseur de Dieu, le champion du catholicisme, il quitta la Bavière, après un séjour de cinq ans, pour aller prendre possession des États que son père lui avait légués. Avant de lui prêter serment de fidélité, les députés demandèrent la confirmation des libertés religieuses. Ferdinand se borna à -déclarer 'que ces libertés n'avaient rien de commun avec la fidélité qu'ils devaient à leur souverain légitime; et les députés, confondus par cette réponse, prêtèrent le serment voulu*
Plusieurs années cependant s'écoulèrent sans qu'il parût songer à l'exécution des projets arrêtés à l'université dlngolstadt. Avant de les avouer ouvertement, il fit un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, afin de s'assurer ses bonnes grâces; puis il alla se prosterner aux pieds du pape Clément YIII , qui le fortifia par sa bénédiction contre les périls d'une entreprise .donf le but était de chasser le protestantisme d'une contrée où il avait la majorité et où il était devenu une institution légale, par le Décret de tolérance que son père, Tarchiduc Charles, avait accordé à la noblesse de ses États. La révocation de ce décret authentique pouvait avoir les suites les plus funestes; mais quels obstacles auraient pu arrêter le pieux et digne élève des jésuites ? L'exemple des souverains de l'Empire qui s'étaient faits les arbitres
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de la conscience de leurs sujets, et surtout Textension illégale que les députés de la Styrie avaient donnée à leurs libertés religieuses, devinrent le prétexte et la justification de mesures aussi violentes qu'injustes. S'appuyanti0ur la lettre morte d'une loi despotique et insensée, l'archiduc' Ferdinand crut pouvoir s'affranchir impunément de tous les devoirs qu'imposent la raison et la justice ; et, il faut l'avouer, dans cette entreprise criminelle, il déploya un courage héroïque et une constance digne d'une meilleure cause.
Ce fut sans bruit et même sans cruauté qu'il marcha à son but, et obtint un tel siiccès, qu'à la grande surprise de l'Allemagne, il ne resta bientôt plus une seule ville de ses États où il n'eût supprimé le culte protestant. Mais plus les catholiques le proclamaient le héros de l'Église romaine, plus les protestants le redoutaient comme leur plus dangereux ennemi. Cependant Mathias, en le proposant comme son successeur, n'avait rencontré que fort peu d'opposition, même de la part des représentants de la Bohême, qui ne lui devinrent hostiles qu'après avoir acquis la certitude qu'il cherchait à indisposer Tempereur contre eux.
Leur défiance dégénéra en haine, lorsque les ennemis de ce prince leur livrèrent plusieurs actes secrets, parmi lesquels se trouvait un pacte de famille qui, dans le cas où Ferdinand viendrait à mourir sans "postérité mâle , cédait à l'Espagne la Bohême , sans aucune considération pour les vœux de la nation et les lois fondamentales de ce royaume, d*après lesquelles il avait le droit d'élire ses souverains. Le mauvais effet que cet acte avait produit sur les Bohémiens fut encore augmenté par Tarrivée des protestants exilés de la Styrie, qui cherchaient à faire passer dans tous les cœurs les sentiments de haine et le besoin de vengeance dont ils étaient animés. Ce fut dans cet état que
Ferdinand trouva la Bohême, lorsque la mort de Mathia» rappela au trône.
De pareils rapports entre le peuple et le souverain auraient suffi pour exciter des orages, même à une époque de calme. Quelle ne devait pas être leur influence incendiaire dans un moment où la nation, en pleine insurrection , avait repris sa souveraineté et ses droits naturels? Dans un moment" enfin où, les armes à la main, elle révoquait toutes les concessions qu'elle avait faites, parce que, animée par un sentiment unanime, sa confiance en elle-même s'exaltait jusqu'à l'enthousiasme ; tandis que les succès de ses premiers efforts , et les preuves de sympathie qu'elle recevait de tous cOtés, rautorisai(înt à regarder déjà ses brillantes espérances comme autant de faits accomplis?
Oubliant ou feignant d'oublier que Ferdinand avait été élu roi de Bohême, les députés déclarèrent le trône vacant et se disposèrent à une élection nouvelle. Ferdinand ne se dissimulait point que pour ressaisir cette couronne, il fallait renoncer à tous les avantages qui pouvaient la rendre désirable, ou la conquérir par les armes. Ce dernier parti cependant n'offrait que peu de chances de succès. Déjà la Silésie s'était laissé entraîner dans le mouvement de la Bohême; la Moravie était sur le point d'imiter cet exemple; Tesprit d'indépendance commençait à lever la tête dans la haute et dans la basse Autriche; la Hongrie était menacée d^un côté par Bethlen Gabor, de l'autre par la Turquie, et pour mettre le comble aux embarras de Ferdinand, les protestants de la Styrie, de la Carniole et de la Carinthie, levèrent l'étendard de la révolte.
Dans ces trois provinces, ils avaient non-seulement Tavantage d'être les plus nombreux, mais ih disposaient encore des revenus publics sans lesquels le souverain ne pouvait faire la guerre. Un pareil concours d'événements
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fâcheux découragea ses partisans : l'audace de ses ennemis seule allait toujours en augmentant; ils savaient que la moitié de rAllemagne les approuvait, et que Fautre atten.dait le résultat de la lutte pour se ranger du parti du plus fort. De son côté, l'Espagne trouva des prétextes pour retenir les troupes qu'elle avait mises à la disposition de Ferd*nand, et ce fut à l'instant qui semblait lin offrir la réalisation de ses vœux, que ce prince se vit menacé de perdre toiit ce qu'il possédait. .
Dompté par la*loi impérieuse de la nécessité, Ferdi- \ nand se résigna à proposer la paix aux rebelles de la Bohême; mais ses offres furent repoussées avec dédain. Le comte de Thurn venait d'entrer en Moravie, où son arrivée devint pour les protestants de cette province le signal de la révolte; la ville de Brunn fut prise d'assaut; le reste du pays se rendit sans combat, et accepta le gou< vernement nouveau et sa religion.
Grossissant sans cesse dans son cours impétueux et rapide, le torrent révolutionnaire inonda la haute Autriche. Partout les protestants proclamaient qu'il n'y avait pas de différence entre les divers cultes chrétiens, et que tous jouiraient désormais des mêmes droits. Pour justifier l'invasion du territoire autricliien, ils assuraient qu'ils étaient venus dans le seul but de combattre l'armée étrangère que l'archiduc avait levée contre eux, et qu'ils étaient décidés à poursuivre cette armée jusqu à Jérusalem, s*il le fallait.
Pas un bras ne se leva pour défendre Ferdinand, et les insurgés s'avancèrent vers Vienne pour l'y assiéger. Ce prince avait d'abord envoyé ses enfants à Gratz, mais ne les y croyant pas assez en sûreté, il les fit cacher au fond du Tyrol, puis il attendit ses ennemis avec calme et résignation. Toute la résistance qu'il pouvait leur opposel* se bornait à une poignée de soldats mal disciplinés et peu zélés; car le maître pour lequel
ils devaient exposer leur vie ne pouvait ni leur payer leur solde, ni même leur donner du pain. Au reste, la ville de Vienne était peu préparée à un long siège, et la partie protestante de la population se disposait à suivre Texemple des habitants de la campagne, qui venaient de se joindre aux insurgés. Déjà Ton s'attendait à voir l'archiduc renfermé dans un couvent, ses États partagés entre les princes protestants, et ses enfants forcés d'embrasser la réformation. Conseillé par des ennemis secrets, menacé par des ennemis armés, l'abîme où devait s'engloutir ce malheureux prince s'agrandissait à chaque instant sous ses pas.
Les balles bohémiennes venaient de pénétrer dans la Burg\ lorsque tout à coup seize barons autrichiens
■ On donne encore aujourd'hui an palais impérial de Tienne le nom de Burg^ par lequel on défignait jadis la demeure des chevaliers. Ce mot n'a pas d'équivalent en français, car la Burg des chevaliers allemands n'a rien de commun avec le manoir ni avec le castel des chevaliers français. Dans le principe, la Bwrg n'était qu'une espèce de nid d'aigle construit sur la pointe d'un rocher où les chevaliers, qui alors ne vivaient que de rapine et de pillage, étaient presque inaccessihles. Ces chevaliers-brigands (Itou^rtii^), ont disparu avec le FautirecM, mais leurs descendants ont continué à donner le nom de Burg aux châteaux forts que non-seulement les chevaliers, mais les souverains se sont faits constraire dans leurs domaines ou dans leurs capitales. Dès le quatorzième siècle cependant, ce nom est tombé dans l'oubli, excepté pour les ruines de ces anciennes demeures. En Autriche seule, le palais impérial s'est toujours appelé la Burg et non le Bourg^ comme certains traducteurs ont pris l'habitude de l'écrire. Puisqu'il est prèsfue indispensable de faire passer ce mot dans la langue française, il 'aut lui laisser Torthographe et le genre qu'il a dans la langue alemande, non-seulement parce que cela est logique et conforme au texte, mais parce que par là, on évite le grave inconvénient de faire confondre à ses lecteurs les demeures des chevaliers allemands du moyen âge, avec les gros villages français qui prennent le titre de hourg^ lorsqu'il s'y tient un marché,
(Note du TraduetJ
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se précipitèrent hors d*haleine dans Tappartemenl de l'archiduc, l'accablèrent de reproches et de menaces, et le sommèrent de consentir à une confédération des protestants de l'Autriche avec ceux de la Bohême. Un des barons lui présenta l'acte qui devait autoriser cette confédération, le saisit par un bouton de son pourpoint, et le secoua avec force , en s'écriant d'une voix altérée par la fureur : t Signeras-tu, Ferdinand? »
Quel juge oserait le condamner, s'il avait cédé à la crainte? Inaccessible à ce sentiment, il conserva la force de réfléchir. Il voulait arriver au trône impérial ; ses officiers lui disaient que pour atteindre ce but il fallait fuir, et les prêtres lui conseillaient de tout promettre pour ne rien tenir plus tard. Sa propre raison le guida mieux; elle lui fit comprendre qu'en fuyant il tomberait entre les mains de ses ennemis, et que par de feintes concessions il flétrirait son ^veniic* Aussi resta-t-il immobile à sa place, et persista dans son refus de signer l'acte qu'on lui présentait.
Tandis qu'il tenait ainsi tête à des révoltés à demi fous de colère, un bruit de trompettes, qui se fait entendre tout à coup, répand la surprise et la crainte; une nouvelle sinistre pour les révoltés circule à travers la Burg^ les barons disparaissent, et la population protestante de Vienne s'enfuit dans le camp du comte de Thurn.
Ce changement subit avait été causé par l'arrivée d'un régiment de cavalerie que le général Dampierre avait envoyé au secours de Vienne ; un nombreux détachement dHnfanterie l'avait suivi de près, et les catholiques, encouragés par ce secours, venaient de prendre les armes. Presque au même instant on apprit que le général Boucquoi avait battu le comte de Mansfeld près de Budweiss, et se disposait à assiéger Prague. Ce dernier événemen/ acheva de sauver Ferdinand, en
forçant les Bohémiens de lever le siège pour aller au secours de leur capitale.
- Dès ce moment, les routes dont Tennemî s*étaii emparé afin d*cmpêchcr Tarchiduc de se rendre à la diète de Francfort, réunie pour procéder à Télection d'un empereur, redevinrent libres, et il s'empressa de profiter de cet avantage inespéré. La couronne impériale avait toujours été le plus cher dB ses vœux; mais il la désirait plus ardemment que jamais, car elle pouvait seule le laver complètement des affronts qu*oa venait de lui faire subir.
Les haines secrètes, les hostilités ouvertes dont il avait été l'objet dans ses États héréditaires, le poursuivirent à la diète. Les souverains protestants s'étaient promis d*exclure du trône impérial tous les princes de la maison d'Autriche, et surtout Tarchidua Ferdinand, l'ennemi acharné de leur religion, Tinstrument aveugle de TEspagne, Tesclave dévoué des jésuites. Du vivant même de Malhias ils avaient offert la couronne au duc de Bavière, et, à son refus, au duc de Savoie. N*ayant pu la faire accepter à ces deux princes aux conditions qu'ils leur proposaient, ils avaient cherché à retarder Télection jusqu'au moment où la révolte organisée en Bohême et en Autriche aurait humilié Tarchiduc Ferdinand au point de le rendre indigne de devenir empereur d'Allemagne. Pendant que cette révolte le menaçait jusqu'au sein de sa capitale, V Union évangélique s'était eiïorcée de faire comprendre à l'électeur de Saxe, qu'en élevant Tarchiduc au trône impérial, il se trouverait nécessairement entraîné à le seconder dans ses affaires privées, et s'exposerait à voir arriver sur son territoire le dénoûment du drame sanglant de la Bohême.
Malgré toutes ces menées, le jour de l'élection arriva enfin. Ferdinand y avait été convoqué comme roi légitime de la Bohême, en dépit des protestations unanimes
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des représentants de ce royaume. Les trois électeurs ecclésiastiques étaient pour lui; la Saxe et le Brandebourg ne s'oppos^ent point à sa nomination, et la ma-* jorité do la diète de Francfort de 1619 le proclama empereur. Mais à peine avait-il saisi le sceptre le plus douteux de ceux qu^il ambitionnait, qu'il perdit celui dont il était le possesseur légitime; car, tandis qa*à Francfort on Télevaii au trône impérial, on lui enlevait à Prague la couronne de la Bohême.
Pendant ce temps, presque tous les Étals héréditaires allemands avaient formé une confédération avec les Bohémiens, qui, après ce renfort, ne mettaient plus de bornes à leur audace. Dans l'assemblée des états du ]7août 1619, les députés déclarèrent à Tunanimité que le nouvel empereur était et avait toujours été leur plus cruel ennemi; qu'il avait livré leur pays aux malversations et aux excès d'une soldatesque étrangère levée pour les asservir; qu'enfin il avait fait de la nation un objet de dérision, en la vendant à l'Espagne par un traité secret. S'appuyant sur tous ces griefs, ils le déclarèrent indigne de la couronne, et procédèrent à l'élection d^un nouveau roi. Sa déchéance avait été prononcée par des protestants; aussi ne songèrent- ils pas à lui donner un successeur catholique. Pour ménager les apparences, quelques voix se prononcèrent en faveur des ducs de Bavière et de Savoie. Les haines et les jalousies qui divisaient les princes protestants retardèrent la nomination définitive, jusqu'au moment où Tactivité et l'adresse des calvinistes triompha des luthériens, qui n'avaient pour eux que l'avantage du nombre.
De tous les prétendants à la couronne de Bohème, rélecteur palatin, Frédéric V, réunissait le plus de chances de succès. Il possédait la confiance et l'estime des Bohémiens, et sa position politique lui permettait de servir à la fois l'intérêt général de la nation et Tin-
térét privé de ses représentants. On pouvait le regarder comme le chef de la réformation en Allemagne, puis^ qu'il était le chef de V Union évangéligue;ei sa qualité de proche parent du duc de Bavière et de gendre du roi d'Angleterre lui permettait de compter sur l'appui de ces deux États. Ces avantages , joints à ses qualités personnelles, car il était actif, bon, et généreux jusqu'à la prodigalité, lui valurent l'unanimité des suffrages des états de la Bohême; et les ferventes prières et les joyeuses acclamations du peuple saluèrent son élection.
Cette électiqn cependant avait été préparée trop longtemps d'avance, et Frédéric lui-même y avait pris une part trop active pour qu'elle pût lui causer quelque surprise. Vue de près, Téclat de cette couronne ('effraya, car elle lui rappela le prix auquel il fallait l'acheter. Comme tous les caractères faibles, il demandait sans cesse des conseils à ses amis, et les repoussait quand ils ^'étaient pas conformes à ses désirs, qu'il n'avait jamais le courage d'avouer hautement. Les électeurs de Saxe et de Bavière, la plupart des souverains allemands» toutes les personnes enfin qui s'intéressaient sincèrement à lui, et qui savaient que ses qualités intellectuelles n'étaient pas en harmonie avec les périls qu'il voulait braver, s'étaient efforcés de l'arrêter sur le bord deTabime. Son beau-père, Jacques d'Angleterre, Tavait averti lui-même que, loin de le seconder dans sop usurpation , qui porterait une atteinte funeste aux droits sacrés des souverains , il contribuerait plutôt à le faire descendre du trône de Bohême. Mais que peut la froide raison contre l'attrait tout-puissant d'une couronne?
Une nation* libre qui, dans la surexcitation de sa force, venait de briser la branche d'une ancienne race royale qui l'avait gouvernée pendant plusieurs siècles, se jette dans ses bras. Pleine de confiance en son cou* rage, cette nation le nomme son chef pour la guider
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sur le cbèmin périlleux de la liberté et de la gloire, et défendre avec elle leur religion commune. Pouvait-il, devait-il trahir cette confiance et abandonner lâchement la cause de la fiberté et de la religion?
Cette même religion, au reste, lui offrait le moyen de triompher de ses ennemis. Les deux tiers des provinces autrichiennes venaient de former une confédération avec les insurgés de la Bohème, et une ligue formidable, partie du fond de la Transylvanie, se préparait à renverser les derniers restes de la puissance de TAutriche.
Quelques instants de réflexions sages et calmes eussent suffi cependant pour lui prouver que la tentative dans laquelle il venait de s'engager lui offrait des périls immenses et fort peu d'avantages réels. Mais les voix qui lui montraient le péril ne s'adressaient qu'à sa raison; celles qui faisaient valoir les avantages parlaient à ses passions, et ces voix étaient les plus nombreuses. Son élévation au trône de la. Bohême ouvrait une vaste arène à l'ambition et à la cupidité de tous ceux qui entouraient sa personne, et préparait à rÉgiise calviniste un triomphe éclatant; aussi ses conseillers s'efTorcèrent-ils de grossir à ses yeux ses ressources et de diminuer celles de ses ennemis. Le prédicateur de sa cour lui présenta les inspirations de son zèle fanatique comme les ordres précis du ciel; les rêveries des astrologues le berçaient de prédictions brillantes , l'amourlui-méme semblait vouloir contribuer à sa perte, car la princesse sa femme, qu'il chérissait tendrement, I li avait reproché d'avoir osé rechercher la main d'une file de roi, puisqu'une couronne lui faisait peur.
c A ta table royale, lui disait-elle, le pain sec me c paraîtra préférable aux plus somptueux banquets que € tu pourrais m'offrir dans ta demeure d'électeur. >
Le couronnement de Frédéric se fit à Prague, avec une pompe sans exemple. Rien ne parut trop magnifique
à la nation, qui, dans cette circonstance, honorait son propre ouvrage. La Silésie, la Moravie et plusieurs provinces voisines envoyèrent des députés poui prêter foi et hommage au souverain qu'elles s'étaient donnée La joie publique touchait à la folie, et le sentiment qu'on exprimait à Frédéric ressemblait à l'adoration. La Suède, le Danemark, Venise, la Hollande et plusieurs États allemands le reconnurent roi légitime de la Bohême; il ne lui restait plus qu'à s'y maintenir.
Toutes les espérances de Frédéric à ce sujet reposaient sur le traité qu'il venait de conclure avec Belhlen €abor. Cet ennemi irréconciliable de rAutriche et de TÉglise de Rome, loin de borner son ambition à la possession de la Transylvanie, qu'avec l'aide des Turcs il avait arrachée à son maître légitime Gabriel Bathori, saisissait toutes les occasions pour s'agrandir aux dépens des États héréditaires de l'empereur; aussi n'avait-il point hésité à s'allier aux révoltés de la Bohème. C'était de concert avec eux qu'on devait attaquer la Hongrie et l'Autriche, et assiéger la ville de Vienne.
Pour mieux cacher à Ferdinand U le motif de ses armements, Bethlen Gabor avait feint de se réconcilier avec lui, il avait même poussé la ruse et la perfidie jusqu'à lui promettre qu'il ferait semblant d'épouser la cause des Bohémiens, afin de les perdre plus sûrement et de lui livrer leur chef. Mais, au lieu de réaliser 'ses promesses^l envahit tout à coup la haute Hongrie avec une armée for^ midable. Précédé par la terreur, il ne laissa derrière lui que ravages et désastres. Pour échapper à l'incendie, au meurtre et au pillage, toutes les villes se soumirent d'avance, et Presbourg le couronna roi de Hongrie.
Réduit à craindre pour la capitale de TAutriche, un des frères de l'empereur, chargé de la défendre, appela le général Boucquoi à son secours. Le départ des Impé* riaux de la Bohême permit aux insurgés de ce royaume
LIVRïi PREMIER. 89
de venir de nouveau mettre le siège devant Vienne. Secondés par douze mille Transylvaniens, et bientôt après par toute Tarmée victorieuse de Bethlen Gabor, ils ravagèrent les environs de cette ville, fermèrent le Danube, et interceptèrent toutes les communications des assiégés avec le dehors. La famine fut le premier résultat de ces opérations. Ferdinand II, que l'imminence du danger avait ramené dans sa capitale, se vit pour la seconde fois près de sa ruine : mais la rigueur de la saison et le manque de vivres forcèrent les insurges à retourner en Bohême ; un échec éprouvé en Hongrie y rappela Bethlen Gabor, et Ferdinand fut sauvé de nouveau par les chances du hasard.
Par une politique sage et prudente et une activité infatigable, Tempercur sut améliorer sa position en autant de temps qu'il en avait fallu à Frédéric pour gâter la sienne par ses mesures fausses et intempestives.
Les députés de la basse Autriche furent sommés de prêter serment de fidélité à leur nouveau souverain, qui, en ce cas, promettait de leur conserver tous leurs privilèges, et déclarait en même temps coupables de lèse-majesté et do crime de haute trahison tous ceux qui ne répondraient pas à son appel. L'effet de cette mesure fut heureux et prompt. Ainsi raffermi dans une partie de ses États héréditaires, Ferdinand II chercha à s'assurer Tassistance des souverains de l'Empire. Pendant son séjour à la diète de Francfort, il avait réussi à disposer en sa faveur les électeurs ecclésiastiques et le duc Maximilien de Bavière , son ami d'enfance, son condisciple à l'université d'Ingolstadt , et depuis son beau-frère.
Le sort de l'Empereur et celui de Frédéric dépendaient entièrement de la part q^e Y Union évangélique et la Ligue catholique prendraient aux troubles de la Bohème. S'il était du devoir de l'Allemagne protestante
de soutenir Frédéric, rAllemagnc catholique ne pouvait se dispenser de défendre Ferdinand. Aussi Tun s'adressa-t-ii à la Ligue ^ tandis que l'autre mit tout en œuvre pour obtenir l'assistance de Y Union évangélique. Poussé par les liens de famUle, par Taffection personnelle, par le fanatisme religieux et par les conseils des jésuites, Maximilien de Bavière épousa ouvertement les intérêts de son beau-frère; tous les princes ligués imitèrent son exemple , et il se chargea de commander en personne les troupes que la Ligue fournirait, aux frais de l'empereur, contre les rebelles de la Bohême.
Les chefs de VVnion^ loin de chercher à entraver ces négociations, les voyaient avec plaisir, espérant que cet exemple les autoriserait à exiger un concours aussi actif et aussi sincère de la part des leurs. Us cherchèrent même à hâter la reprise des hostilités; car ils savaient que leurs, coreligionnaires ne prenaient jamais les armes qu'après y avoir été forcés. A cet effet , ils sommèrent authentiquement les catholiques, de donner enlin satisfaction complète à tous les anciens griefs qu'ils leur avaient exposés tant de fois, et de fourm'r des garanties pour l'avenir, afin d'asseoir sur des bases solides la liberté religieuse de l'Allemagne.
Cette sommation, rédigée en termes menaçants, fat adressée au duc de Bavière, comme chef du pai*ti catholique* Après cette démarche, ils attendirent sans inquiétude sa réponse, car ils étaient persuadés que leur but était atteint. En effet, si le duc se déclarait pour eux, la Ligue perdait son plus ferme appui; s'il refusait la satis- ' action demandée, le parti protestant ne pouvait se dis- .enser d'un armement général, et la guerre par laquelle .s espéraient assurer leur triomphe devenait inévitable, {ilaximilien n'avait pas besoin de cette provocation pour orendre un parti décisif; acceptant la sommation des
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princes unis comme une déclaration de guerre, il prit ses mesures en conséquence.
Pendant que la Bavière et la Zigne se préparaient à soutenir l'Empereur, celui-ci entamait des négociations avec TEspagne ; et, malgré la paresse et le mauvais vouloir du cabinet de cette cour, le comte de Khevenhuller, ambassadeur impérial à Madrid, obtint un subside d'un million de florins, et la promesse que les troupes espagnoles des Pays-Bas feraient une excursion dans le Palatinat, pendant que les catholiques allemands attaqueraient la Bohême.
L'adroit Ferdinand II ne se borna pas à associer ainsi toutes les puissances catholiques à sa cause, il voulut encore empêcher les protestants de se liguer contre lui. Pour obtenir ce résultat, il fallait avant tout rassurer rélecteur de Saxe et les autres souverains attachés à la réformation ; car V Union avait fait courir le bruit que la Ligue ne recourait aux armes que pour leur arracher les biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés. L'électeur de Saxe était tellement convaincu de la vérité de ces bruits, que, pour l'en dissuader, il fallut en constater la fausseté par un acte authentique.
Après avoir obtenu ce document, il n'écouta plus que la jalousie secrète qui depuis longtemps l'animait contre Frédéric, et qui était devenue plus vive par la préférence que les Bohémiens lui avaient accordée en le nommant leur roi. Au reste, s'il avait pu hésiter encore, il eût été décidé par les insinuations du prédicateur de sa cour. Ce ministre, qui s'était vendu à l'Autriche, feignait de puiser ses perfides conseils dans le pur zèle luthérien ^ car le fanatisme de ces sectaires ne pouvait pardonner aux calvinistes d'être parvenus à régner sur plusieurs provinces allemandes, et ils disaient hautement que ces provinces frétaient échappées aux griffes de Vantechrist de Rome\ que pour tomber dans celles de Vantechrist de Genève.
i)2 RISTQIRB DE LA GUERRE DE TRENTE ANS.
A mesure que Tempercur faisait disparaître un h un tous les embarras de sa fâcheuse position, le roi de Bohème 3e privait des avantages que lui offrait la justice de sa cause. Son ^alfiance étroite avec le prince de Transylvanie, Tami intime de la Porte, scandalisa les con* sciences timides, qui l'accusèrent de consolider sa puissance aux dépens de la religion chrétienne, et d'exposer le*territoire allemand aux invasions des Turcs. Son zèle imprudent pour les doctrines de Calvin irrita les luthériens de la Bohême ; en détruisant par tout le royaume les images des saints, il poqssa les catholiques au désespoir, et les impôts extraordinaires que sa position le forçait à faire peser sur le peuple, lui aliénèrent son affection.
La noblesse, dont il ne pouvait satisfaire toutes les orgueilleuses prétentions , devint toujours moins ardente pour la cause d'un prince qui semblait avoir pris à tâche de justifier le mécontentement public par sa conduite privée; car, au lieu de consacrer son temps aux affaires de TÉtat, il le perdait en fêtes et en réjouissances ; au lieu d'augmenter ses ressources pécuniaires par une sage économie, il dissipait ses revenus en pompes théâtrales et en folles prodigalités. Aussi vaniteux qu'imprudent, il se mira, pour ainsi dire, dans Téclat de sa nouvelle dignité, et la joie de posséder une couronne royale lui fit trop négliger le soin de la consolider sur sa tète.
Si les Bohémiens ne tardèrent pas à reconnaître qu'ils s'étaient trompés dans le choix de leur souverain, Frédéric fut forcé de s'avouer qu'il s^était fait illusion sur les secours qu'on lui avait fait espérer. Quelques princes de r UrAon séparèrent ouvertement leur cause de celle de la Bohême ; les autres, dominés par la crainte que leur inspirait le pouvoir renaissant de l'empereur, attendaient le résultat des événements avant de prendre un
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parti. Déjà la Saxe et la Hesse-Darmsladt s'étaient déclarées pour Ferdinand II ; la basse Autriche^, snr la* quelle les protestants croyaient pouvoir compter, s'était souAiise à l'empereur, et Belhlen Garbor venait de lui accorder une trêve. Par d'adroites négociations, il avait décidé le roi de Danemark à rester neutre, et entraîné la Suède dans une guerre contre la Pologne , dont les chances variées l'occupaient suffisamment. La Hollande avait besoin de toutes ses forces pour résister à l'Espagne; Venise et la Savoie restèrent neutres, et le roi Jacques d'Angleterre devint lui-même le jouet de la perfidie espagnole.
Cependant les chefs de VVnion avaient assemblé une armée; Tempereur et la Ligue s'étaient également mis en mesure; leurs troupes réunies, commandées par Maxirailien, campaient près de Dona>vert; celles de Y Union, sous les ordres du margrave d'Anspach, stationnaient près d'Ulm. L'instant qui devait terminer la longue lutte des deux Églises, et fixer leur position respective en Allemagne, semblait être arrivé enfin. Une attente inquiète tenait tous les esprits en suspens, lorsque tout à coup la nouvelle la plus inattendue, la plus étonnante, la plus inconcevable, fit succéder à cette sourde agitation la stupeur de la surprise : les deux armées venaient de se dissoudre sans avoir échangé un coup de fusil! la paix était signée !
Cette paix, que les deux partis acceptèrent avec un empressement égal, avait été préparée par l'intervention de la France. Ce pays, qui n'était plus gouverné par un grand homme tel que Henri iV, redoutait beaucoup moins Tagrandissement de la maison d'Autriche, que les succès qu'obtiendraient les calvinistes si la maison du Palatinat se soutenait sur le trône. Toujours en guerre avec ses sujets huguenots , le cabinet français croyait qu'il n'y avait pas d'affaire plus importante pour
lui, que, d'arrêter le triomphe des prolestants de la Bohème, aOn de les empêcher de former une ligue avec ceux de la France. Dans cette conviction, il se fît médiateur entre la Ligue et YUnion^ et parvint à leut faire conôlure un traité de paix, par lequel cette dernière s'interdisait le droit de se mêler des affaires de la Bohème, et bornait la protection qu'elle avait promise au duc palatin Frédéric, à lui garantir la tranquille possession de ses États héréditaires. Après ce traité, aussi peu honorable qu'il était contraire aux intérêts de V Union évangélique^ et que la crainte seule avait pu lui faire accepter, l'empereur dirigea toutes les forces que lui prêtaient la Bavière et la Ligue y contre la Bohême, désormais abandonnée à ses propres ressources.
Immédiatement après la signature de la paix d'Ulm, Maximilien pénétra dans les prorinces de l'Autriche, oà l'esprit de révolte n'était pas encore éteint, et les força à acheter le pardon de leur maître, par une soumission aussi prompte que complète. Cette première expédition terminée, il se joignit aux troupes du général Boucquoi; et l'armée impériale bavaroise, qui, après cette jonction Be montait à plus de cinquante mille hommes, ne tarda pas à entrer en Bohême. Chassant devant elle les escadrons que les rebelles avaient laissés en Autriche et en Moravie, pour faciliter leurs relations avec les insurgés de ces provinces, cette armée prit d'assaut les premières villes qu'elle rencontra sur son passage; les autres ovi« vrirenl leurs portes, et rien ne s'opposa plus à la marche triomphale du duc Maximilien. .
L'armée bohémienne, commandée par le.prince Chris* tian d'Anhalt, se replia jusque sous les murs de Pra* gue, où le duc Maximilien de Bavière vint le contraindre à* livrer bataille, sachant qu'il n'y était pas préparé et que la victoire serait facile. En effet, toutes les forces de Frédéric ne se montaient pas à trente mille
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hommes, y compris les huit mille dont se composait le corps d'armée du prince Christian, et les dix mille Hon* grois envoyés par Bethlen Gabor. Une excursion de l'électeur de Saxe dans la Lusace priva les Bohémiens des secours qu'ils attendaient de ce côté, et là pacification de TAutriche détruisit les espérances qu'ils avaient fondées sur ces provinces. Belhlen Gabor était décidé à borner ses secours aux dix mille hommes qu'il avait envoyés, et V Union évangélique s'était réconciliée avec Tempereur.
Il ne restait donc au roi de Bohême d'autres ressources que le courage et le dévouement de ses sujets, qui malheureusement en montraient fort peu. Les grands surtout voyaient avec dépit qu'on leur préférait les généraux allemands; et déjà le comte de Mansfeld s'était éloigné du quartier général, et campait inactif, avec son corps d'armée, dans les environs de Pilsen, uniquement pour ne pas servir sous les ordres des pnnces d'Anhalt et de Hohenlohe. Les soldats, qui manquaient du nécessaire, pillaient à travers les campagnes et mettaient le comble à l'indignation du peuple. En vain Tinfortuné Frédéric vint-il s'établir dans son camp; son exemple n'exerçait plus aucune influence sur la noblesse, qui s'était retirée dans ses châteaux, et sa présence ne pouvait ni ranimer le courage de ses sol- * dats, ni ranienet* la discipline dans Tarmée.
Les Bohémiens s'étaient fortifiés sur la montagne Blanche, près de Prague; ce fut là, que l'armée impériale bavaroise vint les attaquer, le 8 novembre 1620. Au début de la bataille, la cavalerie du prince d'Anhalt eut l'avantage, mais elle fut écrasée par le nombre; les Bavarois et les Wallons enfoncèrent la cavalerie hongroise, l'infanterie bohémienne faiblit, et bientôt la dé route devint si générale, que les troupes allemandes elles-mêmes se trouvèrent entraînées. Toute l'artillerie,
qui au reste ne se composait que de dix canons, tomba au pouvoir de l'ennemi, et plu$ de quatre mille Boliémiens périrent dans cette bataille d'une heure , qui n'avait coûté aux Impériaux que quelques centaines d'hommes.
Ne s'attendant pas à être attaqué sitôt, Frédéric donnait ce jour-là un grand repas , et tandis que ses soldats mouraient pour lui, il était à table! Un messager vint l'en faire sortir en lui apprenant ce qui se passait sur la montagne Blanche, et du haut des rem« parts de son châtetiu il put contempler ce spectacle sanglant. Incapable de prendre à l'instant môme une résolution, il sollicita une trêve de vingt-x]uatre heures; mais il ne put en obtenir que huit, dont il profita pour quitter la ville pendant la nuit. La reine et ses principaux officiers le suivirent dans cette fuite, qui se fit avec tant de précipitation, que le prince d'Anhalt oublia sa correspondance secrète, et Frédéric sa couronne !
Ce malheureux roi venait enfin d'apprécier sa position, et toutes les. consolations qu'on s'emoressait de lui offrir ne purent modérer sa douleur.
« Je viens d'apprendre à me connaître, dit-il, et je c sais maintenant qu'il est des vertus que le malheur « seul peut enseigner aux princes. Oui, le malheur seul c peut dompter notre orgueil et nous contraindre à « ne nous estimer que pour ce que nous sommes en c effet. »
Malgré la fuite de Frédéric et de ses principaux officiers, Prague n*ctait pas perdue encore; Mansfeld, qui n'avait pris aucune part à la bataille, pouvait venir au secours de cette ville; Bethlen Gaborjwuvait recommencer ses hostilités contre l'empereur, et le contraindre ainsi à envoyer une partie de ses forces en Hongrie ; les Bohémiens pouvaient, par une nouvelle levée, réorganiser leur armée; la rigueur de la saison, le manque de vivres, et
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les maladies qui en étaient la suite, pouvaient enfin démoraliser et anéantir Tarmée impériale. Mais les craintes du moment aveuglaient Frédéric sur les ressources que l'avenir lui offrait, et il ne put se résoudre à tenter encore une fois la fortune; il poussa même la défiance contre les Bohémiens, qui l'avaient élu leur roi, et pour lesquels il avait été pendant plusieur3 mois un objet d'idolâtrie, jusqu'à les croire capables de le livrer à Fempereur, afin d'acheter ainsi le pardon de ce mo^ narque irrité et vainqueur.
Ne se croyant pas assez en sûreté à Breslau, où il avait d*abord cherché un refuge, il se rendit à la cour de rélecteur de Brandebourg, et finit par se retirer en Hollande..
Le comte de Thurn et tous les chefs des rebelles ne jugèrent pas à propos d'attendre leuf châtiment; ils pas* sèrent d'abord en Moravie, et -allèrent ensuite chercher un refuge au fond de la Transylvanie. La bataille de la montagne Blanche avait décidé du sort de la Bohême; le lendemain Prague se rendit, et toutes les autres villes ouvrirent successivement leurs portes; les représentants des états prêtèrent foi et hommage à l'empereur, sans aucune condition, et la Moravie et la Silésie imitèrent cet exemple.
Trois mois s'étaient ccoujés sans que Ferdinand eût fait une seule démarche annonçant des projets de vengeance contrôles auteurs de la révolte; ^ussi la plupart des chefs, rassurés par cette amnistie tacite, avaient-ils repara à Prague; mais l'orage éclata tout à coup. Le même jour et à la même heure, quarante-huit seigneurs bohémiens furent arrêtés et traduits devant une cour martiale; vingt-sept d'entre eux périrent sur Téchafàid, un grand nombre d'hommes du peuple eurent le même sort. Les chefs absents furent sommés de se présenter, et comme pas un ne répondit à cet appel, ils furent dé-
clarés coupables du crime de lèse-majesté et exécutés en effigie. La confiscation frappa tous les seigneurs condamnés, quel que fût le degré de leur culpabilité; elle n'épargna pas même ceux qui avaient cessé de vivre long» temps avant le triomphe de l'empereur.
Cette tyrannie cependant ne fit pas trop crier, parce qu'elle ne tombait que sur des individus isolés ; et parce que les dépouilles des uns enrichissaient les autres. Il n'en fut pas de même d'une autre mesure qui frappa le royaume entier. D'après cette mesure, toutes les églises protestantes furent fermées, les ministres de ce culte chassés hors du royaume ; et dans une séance solennelle des états, Ferdinand II déchira lui-même la Lettre impériale et en brûla les morceaux et les cachets. Bientôt il ne resta plus rien aux Bohémiens de leur ancienne liberté religieuse. Malgré toutes ces violences, qui annulaient des droits authentiques accordés par ses prédécesseurs, Ferdinand n'osa changer la constitution politique de la Bohème. Se bornant à priver les Bohémiens de la liberté de la conscience et de la pensée, il leur laissa généreusement celle de se taxer eux-mêmes pour le payement des contributions.
La victoire de la montagne Blanche avait rendu à l'empereur tous ses Éf^ts héréditaires ; il y jouissait même d'un pouvoir plus illimité qu'aucun de ses prédécesseurs, car partout la prestation de serment de fidélité s'éiait faite sa*ns condition; et la Lettre impériale qui limitait son autorité en Bohême était anéantie. Il avait donc atteint, surpassé tout ce qu'il lui était permis d'espérer, et l'instant était venu de congédier ses alliés et de licencier une partie de ses troupes. S'il n'avait été guidé que par la justice, la guerre eût été terminée; et s'il avait écouté la voix de l'humanité, sa vengeance eût été satisfaite. L'avenir de l'Allemagne tout entière était entre ses mains ; et le bonheur ou la misère de plusieurs
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millions d'individus allait être le résultat de la conduite qu'il tiendrait désormais.
Jamais encore tant d'événements importants n'avaient' dépendu de la volonté d'un seul homme, et jamais aussi l'aveuglement d'un seul homme ne causa tant de désastres et de ravages.
État de l'Europe an commencement de la gnerre de Trente ans. — f àsil! nimité de rélectcur de Saie, Jean-George, et de IVlectenr de Brandebonq; George- Guillaume. — Puissance de Maximilien de Bavière. — Enrahissement dn Palatinat par les troupes espagnoles. — Guerre de partisans dirigée par le comte de Mansfeld et le margrave de Bade. — Bataille de Wimpfcn (l6îr). —Christian de Brunswick. — L'assemblée des Électenrs de Ralisbonne concède le Palatinat K Maximilien. — Intervention dn roi de Danêiriark Christian IV. — Wallenstein donne nnp armée à l'empereur.— Tilly commande les troupes de la Ligue. — Bataille de Lutter (i€W). — 'Wallenstein transporte la guerre sur le territoire danois.— Occupation dn Mecklembourg par les troupes impériales. — Puissance croissante de Wallenstein. — Il est créé duc de Friedland et reçoit le Mecklembourg (l 6 ts).
— Siège de Stralsund.— Paix de Lubcck (lei 9). .—Persécution des protestants dansles États héréditaires. — Éditde restitution (i et»).— Assemblée des Électeurs de Ratisbonne (l 6S0). — Réclamations unanimes contre Wallenstein. — Intervention secrète de Richelieu. — Le capucin Joseph. — Disgrâce de Wallenstein. —Sa retraite fastueuse i Prague. —Griefs de Gustave-Adolphe contre Ferdinand U. — Son alliance secrète avec Richelieu.
— État de la Suède. — Portrait de Gustave- Adolphe. — Ses adieux aux états de Suède. — Son embarquement à Elfsnaben. — Son débarquement en Poméranie. — Prise de possession de Stettin. — Occupation des for» teresses do la Poméranie et du Mecklembourg. — Congrès de Dantzick.
— Cruautés de Torquato Conti. — Les Suédois dans le Brandebourg. — Portrait de Tilly. — Neutralité de la Saxe. — Assemblée des souverains prolestants à Leipzick (l68l). Traité de Bernwald entre Gustave- Adolpke «t Richelieu (l68l). — Siège de Magdcboorg par Tilly. — Prise etdeatruction de Magdebourg. — Causes de l'inaction de Gustave- Adolphe. — L'électeur de Brandebourg livre Spandau aux Suédois. — Invasion dn territoire hessois et du territoire saxon par les Impériaux. — Alliance de l'électeur do Saxe avec Gustave-Adolphe. — Le landgrave de Hesae conclut un traité avec les Suédois. — Bataille de Leipzick (i est). —Fuite de Tilly. — Plan de Gustave- Adolphe.
Le parti que l'empereur Ferdinand II jugea à propos de prendre» donna tout à coup une autre direction à la
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guerre, dont il changea le théâtre et les acteurs. Une simple rébellion en Bohême et une expédition pour apaiser celte rébellion se convertirent en une guerre générale, qui dura trente ans. Avant de décrire cette guerre sous sa nouvelle phase, il est indispensable de jeter un regard sur la situation où se trouvait alors TAllemagne et l'Europe tout entière.
Le territoire allemand et les privilèges des membres de la diète étaient fort inégalement partagés entre les protestants et les catholiques. Et cependant, si chacun d'eux avait su profiter de ses avantages, si par une sage politique ^chaque parti avait su entretenir Tharmonie entre ses membres, il serait resté assez fort pour tenir tête à l'autre et maintenir ainsi la paix.
Les catholiques étaient les plus nombreux et les plus favorisés par la constitution de TEmpire; mais les protestants possédaient les plus florissantes villes impériales, la domination de la mer, et les provinces les plus riches et les plus peuplées de TAUemagne, voisines les unes des autres et unies entre elles par le plus puissant des liens, celui de la conformité des croyances religieuses. La noblesse tout entière, et la plupart des souverains vaillants et belliqueux, étaient toujours prêts à se mettre à la tête des troupes nombreuses qu'il leur était facile de lever; et, dans un cas extrême, le parti protestant pouvait compter sur l'assistance de ses coreligionnaires répandus dans tous les États catholiques de TAIlemagne.
Si TEspagne et l^Italie se montraient sans cesse disposées à combattre pour le catholicisme, Venise, la Hollande et TAngleterre ne refusaient jamais à la réformation les subsides dont elle avait besoin; et les États du Nord et la Turquie lui ofTraient le secours de leurs armes. Le Brandebourg, la Saxe et le Palatinat, en opposant leurs voix à celles des trois électeurs ecclésiasti-
ques, pouvaient maintenir l'équilibre à la dicte, et la dignité impériale imposait aux archiducs d'Autriche et aux rois de Bohème, des obligations que les protestants auraient pu exploiter à leur profit, s'ils avaient su en comprendre l'importance. L'épée de V Union évangéligue pouvait forcer celle de la Ligue à rester dans le fourreau; et, dans tous les cas, cette Union était assez forte pour soutenir la guerre avec succès.
Malheureusement les intérêts privés l'emportèrent sur les intérêts généraux. L'époque était grande et de la plus haute importance, mais elle ne produisit que des esprits médiocres. Aussi l'instant le plus décisif s'écoula-t-il sans que rien ne se décidât; car les courageux manquaient de puissance, et les puissants manquaient de courage, de raison et de fermeté.
L'étendue de ses possessions, l'importance de sa voix à la diète, et sa qualité de descendant de l'illustre Maurice de Saxe, placèrent Jean-Georges, électeur de S^ze, à la tête du parti protestant. De lui seul dépendait le triomphe ou la défaite de ce parti ; il le savait, et neise montra que trop sensible aux avantages qu'il pouvait tirer de cette position. L'empereur et V Union évangé-' ligue désiraient avec une ardeur égale de le voir passer dans leur parti, et Jean-Georges voulait entretenir leurs espérances et profiter de leurs craintes, sans jamais se déclarer franchement ni pour l'un ni pour l'autre.
L'enthousiasme chevaleresque et l'exaltation religieuse qui, à cette époque, s'étaient emparés de tous les souverains, et qui les poussaient à exposer leur couronne et leur vie sur un champ de bataille, n'avaient exercé aucune influence sur le caractère calme et sur les idées positives de ce prince. Ne songeant qu'à con* server ses États et à les étendre s'il était possible, il s'attira les reproches de ses contemporains, qui l'accusèrent d'avoir, au plus fort du danger, abandonné
la cause de la rérormation, et «sacrifié le salut de la patrie à ragrandissement de sa maison ; enfin , d^avoir été aussi funeste à son parti que ses plus cmels ennemis, parce qu*il ne lui avaitjamais prêté qu'un appui douteux.
Mais pourquoi les princes ne surent-ils pas profiter de la leçon que leur donnait Texemple de Jean- Georges y Si les adroites combinaisons de sa politique ne purent garantir la Saxe des ravages par lesquels les troupes impériales signalaient leur passage, même dans les pays amis; si l'Allemagne entière s'aperçut que l'empereur se jouait de l'électeur de Saxe, si lui-même fut enfin forcé de le reconnaître, la honte n'en retombe-t-elle pas tout entière sur l'empereur y Au reste, Jean-Georges, guidé par le désir légitime de conserver ses possessions, fut moins coupable que Georges-Guillaume de Brandebourg, à qui la peur seule inspira une conduite aussi déloyale et aussi vacillante.
Et cependant cette conduite, que l'Europe punit de son mépris, eût sauvé l'électeur du Palatinat s'il avait pu s'y résoudre ; mais, confiant dans ses forces dont il ne connaissait pas la portée, égaré par les conseils de la France, ébloui par l'éclat d^une couronne royale, l'infortuné Frédéric V s'était laissé entraîner dans une entreprise au-dessus de son génie et de ses ressources ; et la maison du Palatinat, qui pendant'longtemps encore aurait pu empêcher l'explosion de la guerre, perdit toute son influence, et finit par être partagée en plusieurs petits États.
Ce fut également par le partage de son territoire que s'affaiblit la maison de Hesse, déjà divisée par les opinions religieuses qui séparaient la branche de Hesse-Darmstadt de celle de Hesse-Cassel. La première, dévouée à la confession d'Augsbourg, s'était réfugiée sous les ailes de l'empereur, qui la protégeait aux dépens de la dernière, devenue calviniste.
Hais, tandis que le landgrave Georges de Hesse-
Darmstadt se mettait , à la solde de Ferdinand II, iç /loble Guillaume de Hesse-Cassel, digne descendant de rhéroïque Jean-FrJdéric ^ qui, cent ans auparavant, avait osé défendre les libertés de TAllemagne contre le redoutable Charles-Quint, bravait tous les périls qui l'attendaient sur le chemin de Thonneur et de la loyauté. Inaccessible à la crainte qui courba des prince^ plus puissants que lui sous le sceptre impérial, Guillaume de Hcsse-Cassel offrit le premier le secours de son bias et de ses talents au héros de la Suède, et devint ainsi, pour tous les souverains protestants, un noble exemple que pas un d'eux n'avait osé donner. Il persista jusqu'à la fin' de sa vie, avec une fermeté inébranlable, dans la résolution que son courage lui avait inspirée. Se posant audacieusement sur les frontières de son pays, il accueillit, avec l'ironie du mépiis, les hordes impériales, encore toutes couvertes du sang des victimes du sac .de Magdebourg, et renouvela aiosi la gloire immortelle qu'un grand homme avait léguée à la branche Ernestine de la maison de Hesse.
Infortuné Jean-Frédéric l 6 toi, le plus noble, lé plus généreux des princes! elle se fit longtemps attendre la journée de la vengeance; mais elle parut enfin brillante et glorieuse ! Pour toi le temps revint sur ses pas, et ton âme de héros anima tes neveux. Une vaillante race de princes sortit du fond de la forêt de Thuringe, et leurs belles et sublimes actions cassèrent l'arrêt indigne qui avait fait tomber la couronne électorale de ta noble tête; et, pour apaiser ton ombre si justement irritée, leurs bras indomptables t'immolèrent des milliers de victimes! La force brutale leur enleva tes États, mais tu leur avais légué un bien plus précieux dont aucune puissance humaine n'a pu les priver ; tu leur avais légué tes vertus patriotiques et ton courage chevaleresque. Ce fut pour te venger, toi et l'Allemagne tout entière»
que la liberté leur donnai contre la race des Habsbourg, le plus tranchant de ses glaives; et ce fer sacré et invincible, chacun de tes descendants lui a prêté un éclat nouveau. S'ils ont succombé comme souverains, ils sont raorts en héros et de la plus glorieuse des morts, celle d'un vaillant soldat de la liberté! Pas assez puissants pour combattre les oppresseurs à la tôte de leurs propres armées, ils ont su diriger contre eux des foudres étrangères, et ils- les ont vaincus sous des drapeaux alliés.
Les membres les plus puissants de la diète germanique, dont les intérêts étaient si étroitement liés à l'indépendance de l'Empire, avaient renoncé à défendre cette cause sacrée; elle n'avait plus d'autre ay)pui que celui des petits princes, qui jamais n'en ont retiré aucun avantage personnel. La puissance et les dignités étouffèrent le courage des grands souverains ; l'absence de ces biens dangereux convertit les petits en héros indomptables. Les électeurs de Saxe, de Brandebourg, etc., se retirèrent timidement de la lutte ; les Mansfeld, les princes d'Anhalt et de Weimar, exposèrent leur vie et leur fortune dans des batailles sanglantes. Les ducs de Mecklembourg, de Poméranie, de Lunebourg, de Wurtemberg, et les villes impériales de la haute Allemagne, accoutumés à trembler devant le chef de l'Empire, évitèrent tout conflit avec lui, et se courbèrent en murmurant sous son sceptre de fer.
Maximilien de Bavière était, pour toute l'Allemagne catholique, un protecteur puissant, adroit et courageux. Poursuivant avec une persévérance admirable, pendant toute la durée de la guerre, un seul et même but ; jamais indécis lorsqu'il s'agissait de sacrifier des intérêts d'État à des opinions religieuses, il sut rester indépendant de l'Autriche, qu'il réduisit à travailler à son agrandissement à lui, et à trembler devant son bras protecteur. (Jn tel prince aurait mérité de devoir à une plus noble
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cause, qu'au bon plaisir de Tempereur, les provinces et les dignités qui devinrent la récompense de ses longs efforts. Les autres États catholiques , presque tous ecclésiastiques, dont Topulence excitait Tesprit de rapine des troupes protestantes, n'avaient d'autres ressources que d'intriguer dans les cabinets et de tonner en chaire contre des ennemis qu'ils n'osaient attaquer en rase campagne. Esclaves de l'Autriche et de la Bavière, ils finirent par chercher un refuge à l'ombre de la gloire que Maximilien jetait sur son parti; et ils ne reprirent quelque importance politique, que lorsque ce prince consentit à les réunir tous sous son patronage puissant.
Par des efforts inouïs, Charles-Quint et son fils étaient parvenus à élever l'édifice d'une monarchie gigantesque, dont les ramifications s'étendaient non-seulement sur les Pays-Bas, les Deux-Siciles et le Milanais, mais encore sur les contrées les plus éloignées des Indes orientales et occidentales. Ce vaste empire , si contraire aux lois de la nature, n'offrait aucune clmnco de durée; commençant à chanceler sous le règne de Philippe lU, on le vit menacer ruine sous celui de Philippe IV. Subitement élevé à une grandeur factice par là puissance de l'or qu'il puisait en Amérique, il fut bientôt forcé de reconnaître qu'il n'est de prospérité réelle que celle qui découle de l'agriculture et de l'industrie nationale.
Ses conquêtes dans le nouveau monde n'avaient servi qu'à Tappauvrir, tandis qu'elles enrichissaient les places du commerce de l'Europe ; car les banquiers d'Auvers, de Venise et de Gênes savaient seuls faire valoir l'or arraché des mines du Pérou ; et ce qui était resté à l'Espagne de cet or, qui lui avait coûté l'élite de ses populations, elle l'avait vainement prodigué pour reconquérir la Hollande, abattre l'Angleterre et changer le droit de succession au trône de France. Cependant Torgueil de
la monarchie espagnole survécut à sa grandeur, comme la haine de ses ennemis survécut à sa puissance; et la crainte et l'eiïroi semblaient vouloir occuper l'antre délaissé du lion.
Surveillés de près et sans cesse menacés par les protestants» les ministres de Philippe 111 adoptèrent la politique dangereuse que le père de ce monarque avait suivie; et les catholiques allemands restèrent aussi inébranlables dans leur conflance au pouvoir protecteur de TEspagne que dans leur foi aux miracles opérés par les ossements des martyrs.
Au reste, l'Espagne avait soin de cacher sous des dehors magnifiques les plaies qui minaient son existence, et elle conserva la haute opinion qu'on avait de sa force, parce qu'elle ne modifia jamais le ton d'arrogance qu'elle avait pris pendant ses jours de prospérité, Esclaves dans leur pays, étrangers sur leur trône, les rois d'Espagne n*avaient plus qu'une ombre de souveraineté ; mais ils dictaient encore des lois à leurs parents d'Allemagne, quoique depuis longtemps leur protection ne fût plus en harmonie avec la dé|)endance honteuse, par laquelle les empereurs continuaient à Tacheter.
Si des favoris ambitieux et des moines ignorants, continuaient à s'arroger le droit de décider, derrière les Pyrénées, des destinées de l'Europe, c^est parce que la monarchie espagnole, même sur son déclin, était encore redoutable. Son étendue égalait celle de l'Empire; sa politique, plutôt par habitude que par sagesse, était invariable; ses armées étaient bien disciplinées, et ses généraux étaient habiles et expérimentés; et lorsque le sort des armes cessait de lui être favorable, elle ne craignait pas de se servir du poignard des bandits, et de réduire ses ambassadeurs au rôle d'incendiaires.
Pour se dédommager des pertes qu'elle avait éprouvées en Amérique, elle aspirait à la domination de l'Eu-
rope; et cette domination devenait pour elle un faiC accompli, du moment où elle parvenait à se rattacher aux États héréditaires de l'Autriche, en s*étâblissant dans les pays situés entre les Alpes et la mer Adriatique. Ce vaste et ancien projet avait déjà reçu un commencement d'exécution, car l'Espagne était parvenue à se glisser en Italie, où elle faisait trembler tous les souverains dont elle convoitait les États.
La république de Venise se sentait pressée par le Tyrol autrichien et par le Milanais des Espagnols; et la Savoie joignait à ces deux voisinages redoutables celui de la France, non moins menaçant. La situation du pape était plus critique encore, car les vice-rois de Naples et de Milan le gardaient pour ainsi dire à vue; et cette surveillance gênante explique la politique équivoque qui, depuis Charles-Quint, fut celle de tous les papes. La double personne qu'ils représentent les mettait dans la nécessité de louvoyer sans cesse entre deux systèmes politiques entièrement opposés. Le successeur de saint Pierre ne pouvait se dispenser de voir dans les princes espagnols ses fîls les plus fidèles et les plus constants défenseurs de TÉglise; mais, pour le souverain des États romains^ ces mômes princes étaient de mauvais voisins et des adversaires dangereux. Si, en sa qualité de pontife, la destruction des protestants et le triomphe de la maison d'Autriche devaient être son plus cher désir, il devait s'applaudir, comme souverain, des succès des protestants, qui mettaient ses ennemis hors d'état de lai nuire.
L'un ou ^aut^e de ces deux systèmes dominait totK jours à la cour de Rome, selon les penchants personnels des papes vers les hitérèts spirituels ou temporels. Mais, en général, cette cour suivait les impulsions que lui donnaient les périls du moment; conduite trèsnaturelle, car la crainte de perdre un avantage que Ton
possède est toujours plus forte que le désir de reconquérir celui qu'on a perdu depuis longtemps. Cette vérité explique assez clairement, sans doute, comment les représentants du Christ ont pu s'unir à l'Autriche pour assurer la perte des hérétiques, et seconder en même temps ces hérétiques pour assurer la perte de rAutriche*
La tâche de l'historien se borne à saisir et à suivre les fils mystérieux qui ont dirigé la destinée des peuples; il ne lui est pas donné de deviner ce qui aurait pu résulter d'une combinaison dilTérente. Qui oserait dire quel eût été le sort de la réformation et de la liberté de l'Allemagne, si les intérêts du chef de l'Église catholique et du souverain de Rome eussent été les mêmes f
En perdant le grand Henri, la France avait perdu son éclat et son poids dans la balance de l'équilibre européen. Une régence orageuse détruisait successivement tout ce qu'il avait fait d'utile et de glorieux. Les trésors péniblement amassés par la sage économie de Sully et la prudente ^raison de Henri IV, furent dissipés en peu d'années par des ministres qui devaient leurs charges non à leur mérite, mais à la faveur et à l'intrigue. Sans cesse occupés à défendre leur pouvoir contre les factions intérieures, ils ne songeaient pas à mettre la main sur te vaisseau de la politique européenne. Les mêmes causes qui armaient les Allemands contre les Allemands, soulevaient les Français contre les Français ; et Louis XIII a'arriva à sa majorité que pour déclarer la guerre à sa mère et à ses sujets protestants.
La politique sage et éclairée de Henri IV, avait su maintenir dans les limites de la justice cette partie importante de la population française ; l'imprudence et le fanatisme de Louis XIII lui offrit un prétexté pour recourir, de nouveau aux armes ; aussi vit-on les pro« testants redevenir en peu de mois une puissance. Commandés par des chefs adroits et courageux» ils par-
vinrent à former un État au milieu de l'État existant, et choisirent la ville forte de la Rochelle pour centre de cet empire naissant. Louis XIII n'avait ni as'sez d'adresse pour étouffer dès son origine , par une sage tolérance, cette guerre civile, ni assez de force pour la soutenir avec bonheur; il ne lui resta donc d'autre ressource que de reconnaître son impuissance, en achetant la soumission des rebelles par des sommes considérables.
La politique lui faisait un devoir de soutenir les Bohémiens contre l'Autriche, et il resta spectateur inactif de la perte de ce peuple, s'estimant trop heureux d'avoir pu empêcher les calvinistes de son royaume de secourir leurs coreligionnaires d'au delà du Rhin. Un grand homme placé sur le trône de France aurait su contraindre les protestants de son royaume à obéir aux lois de leur pays, tout en combattant pour la liberté de leurs frères d'Allemagne; mais Henri IV ji'existait plus, et ce n'était qu'avec Richelieu qu'une partie de ses vues élevées devait revivre dans le cabinet freaçais.
Tandis que l'influence et la gloire de la France diminuaient chaque jour, la Hollande, devenue libre enfin, achevait l'édifice de sa grandeur ; il ne s'était pas encore évanoui le courage dont les princes d'Orange avaient su enflammer cette nation marchande, au point qu'elle se transforma en un peuple de héros qui, pour reconquérir son indépendance, s'était engagé dans une guerre sanglante contre l'Espagne. Ces nouveaux républicains n'avaient point oublié que leurs frères d'Aile» magne tes avaient secourus, et ils désiraient d'autant plus vivement de les voir devenir aussi libres qu'ils l'étaient eux-mêmes, que l'indépendance de l'Allemagne était une garantie infaillible de l'indépendance de la Hollande. Cependant une république réduite A bataille
encore pour son existence^ et dont tous les efforts suffisaient à peine pour contenir Pennemi toujours campé sur son territoire, ne pouvait^ sans imprudence, disposer d'une partie de ses forces pour suivre les inspirations de sa politique généreuse en secondant ses voisins.
L'Angleterre, quoique récemment agrandie par son union avec TÉcosse, avait perdu, sous le faible roi Jac- • ques, Téclat et l'importance que le génie supérieur d'Elisabeth avait su lui donner. Persuadée que la sécurité de ses États dépendait du sort du protestantisme, cette reine prudente s'était imposé la loi de protéger tout mouvement contraire aux intérêts de l'Autriche. Son successeur manquait de pénétration pour comprendre et apprécier cette conduite, et de force pour l'imilen L'économe Elisabeth n'avait pas craint de prodiguer ses trésors pour secourir les Pays-Bas contre l'Espagne, et Henri IV contre la Ligne. Jacques abandonna son gendre, sa fille et ses petils-tils, au bon plaisir d'un vainqueur impitoyable.
Pendant que ce roi mal inspiré épuisait son érudition pour chercher dans le ciel l'origine de la majesté royale, il perdit son autorité sur la terre. Ses efforts d'éloquence pour prouver les droits illimités de la royauté, n'avaient servi qu*à rappeler à la nation anglaise ses droits à elle ; et, par une prodigalité dépla* cée, il s'était privé de la plus précieuse de ses prérogatives, celle de réduire la liberté au silence en se passant du parlement. La terreur instinctive que lui inspirait la vue d'une épée le faisait reculer devant la guerre la plus juste; sa faiblesse le rendait le jouet de son favori Buckingham, et sa présomption vaniteuse le faisait tomber dans les pièges grossiers que lui tendait la perfidie du cabinet espagnol.
Tandis qu'on consommait la ruine de son gendre, et que les princes allemands se partageaient Théntage
de ses petits- fils, ce monarque inepte savourait avec délices l'encens que TAutriche et l'Espagne lui prodiguaient, afin de détourner son attention de ces graves événements. C*eâl dans ce même but que l'Espagne lui montra une bru à Madrid, et ce père» si risiblement crédule, arma lui-même son fils aventureux pour rezéciition bouffonne qui devait lui assurer la possession de l'illustre fiancée espagnole ; mais la fiancée espagnole disparut pour le fils de Jacques !«', comme la couronne de la Bohême et celle de Télectoratdu Palatinat avaient disparu pour son gendre,
La mort vint enfin délivrer ce pauvre roi de la nécessité de terminer son règne par une guerre, qui n^était devenue indispensable que parce qu'il n'avait pas eu le courage de faire croire du moins qu'il la soutiendrait si l'honneur lui en faisait un devoir. La tempête révolutionnaire, excitée par les fautes de son gouvernement, força son malheureux fils à rester étranger aux événement» de l'Europe, pour ne s'occuper que des factions qui déchiraient ses États, et dont il finit par devenir lui-même la plus déplorable victime.
A cette même époque, deux monarques égaux en pouvoir, en ambition et non en mérite,^ attirèrent l'attention et l'estime du monde sur le nord de l'Europe. Sous le long et sage règne de Christian IV, le Danemark était devenu une puissance : une marine aussi distinguée par sa valeur que par son instruction; des troupes intrépides et exercées, des finances florissantes et des alliances sagement combinées, assuraient sa prospérité au dedans, et son influence au dehors. La Suède avait été arrachée à rescla\age par Gustave Wasa, et une constitution libérale lui avait fait prendre un rang distingué parmi les peuples dignes d'occuper une place honorable dans l'histoire.
C'était à Gustave- Adolphe qu'il était réservé (l'acbe-
▼er i'œuvre dont son illustre aïeul avait posé les bases fondamentales. Réduits à ne former qu'une seule et même monarchie, la Suède et le Danemark s*étaient mutuellement épuisés dans cette union, qub la force brutale seule avait pu opérer; la réformation les sépara violemment, et cette séparation fut pour les deux pays le signal d'une ère nouvelle. Devenus les plus solides appuis de l'Église réformée et les gardiens des mêmes mers, la conformité de leurs intérêts aurait dû les unir contre leurs ennemis contmuns; mais les haines et les antipathies qui avaient séparé la monarchie continuèrent à diviser les deux nations, devenues indc|)endantes l'une de l'autre.
Les rois de Danemark ne renonçaient pas sincèrement à leurs prétentions sur le royaume de Suède, et les Suédois ne pouvaient oublier les maux qu'ils avaient soufferts sous la domination danoise. La proximité des frontières, la jalousie inquiète des rois, les collisions commerciales sur les mers du Nord, alimentaient sans cesse, et les haines nationales, et les querelles politiques. Gustave Wasa, le restaurateur du royaume de Suède, avait cherché à consolider son ouvrage en l'appuyant sur les réformes religieuses. Une loi d'État écartait les catholiques de tous les emplois publics, et interdisait aux souverains toute démarche contraire aux doctrines de Luther.
Malgré cette défense, Jean, second fils et second successeur de Gustave Wasa, embrassa le catholicisme, et son fils Sigismond, qui joignait à la couronne de Suède celle de Pologne, travailla presque ouvertement à la ruine de la constitution de la Suède et de la religion réfermée. Soutenus par Charles, duc de Sudermanie, troisième fils de Gustave Wasa, les états de Suède oppo-* sèrent aux projets de Sigismond une résistance vigoureuse; qui dégénéra bientôt en une guerre civile entre
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l'oncle et le neveu, la nation et le roi. Chargé de gouverner le royaume pendant Tabsence de Sigismond, le duc Charles de Sudermanie avait profité du long séjow de ce roi en Pologne pour se frayer le chemin du trône.
Les fausses mesures par lesquelles Sigismond cherchait à détourner ce danger augmentèrent le juste ressentiment des états, et repdirent le duc Charles toujours plus cher à la nation. Une assemblée générale, solennellement convoquée, déclara Sigismond déchu du trône» et y éleva le duc Charles de Sudermanie, en dépit de la clause de la constitution de Gustave Wasa, qui prenait « le droit d*atnesse pour base de la succession à la couronne. Le nouveau roi régna sous le nom de Charles IX, et son fils, Gustave-Adolphe, lui succéda; mais les partisans de Sigismond feignirent de ne voir en lui que le fils d'un usurpateur, et refusèrent de le reconnaître.
S'il est vrai que les obligations entre les souverains et les sujets sont réciproques, si les peuples sont quelque chose de plus qu'un immeuble dont on hérite sans autre condition que celle qu'imposent les lois qui règlent les héritages, il doit être permis à une nation entière, lorsqu'elle agit unanimement, de déposer un roi par^jure pour le remplacer par celui qu'elle a reconnu plus digne de ce poste élevé.
Gustave-Adolphe- n'avait pas encore atteint sa dixseptième année lorsqu'il perdit son père ; et cependant les états, devinant sans doute son génie précoce, le déclarèrent majeur. Le jeune roi commença son règne, pendant lequel il fit marcher son peuple de victoire en victoire, par une glorieuse victoire sur lui-même. Éperdûment amoureux de la jeune comtesse de Brahe, fille d'un de ses sujets, il s'était flatté de la possibilité do Télever avec lui sur le trône • les raisons d'État l'emportèrent spr l'amour, et bientôt son cœur, trop noble pour ne demander i la vie que les paisibles jouissances da
bonheur domestique, n^eùt plus d'autre passion que celles qui font les héros et les grands rois.
En inquiétant sans cesse les frontières de la Suède, Christian IV avait plus d'une fois surpris d'importantes places fortes, et poussé ses excursions bien avant dans l'intérieur du pays. Par de sages concessions, GusUve- Adolphe acheta la paix avec son voisin, et put ainsi di* rîger toutes ses forces contre le czar de Moscovie. Ce ne fut point pour acquérir la gloire équivoque des conque* rants, qui prodiguent le sang de leurs sujets pour augmenter leur renommée, qu'il poursuivit la guerre dans laquelle il s'était engagé avec la Russie, mais parce que cette guerre étafit juste : elle fut heureuse, et agrandit la Suède de ses plus belles provinces orientales.
Pendant ce temps, le roi de Pologne, Sigrsmond, transportant sur le fils la haine qu'il avait vouée au père, n'épargna ni ruses ni argent pour ébranler la fidélité de ses sujets, refroidir le zèle de* ses amis et exciter l'ardeur de ses ennemis. Rien, pas même les quaUtés éminentes du jeune monarque et le dévouement enthousiaste du peuple dont il était l'idole, ne purent faire renoncer Sigismond à l'espoir de remonter sur un trône perdu à jamais. Il persista à refuser avec dédain toutes les offres de réconciliation qui lui furent faites; et Gustave- Adolphe, malgré ses dispositions pacifiques, se vit forcé de continuer une longue guerre, qui lui valut la conquête de la Livonie et de la Pologne prussienne.
Quoique sans cesse vainqueur, il fut toujours le premier à offrir la paix, que Sigismond refusa toujours. Son titre de roi catholique, disputant la couronne à un prince protestant, lui donnait des droits à l'amitié de l'Espagne et de l'Autriche; et sa double parenté avec Tempereur lui permettait de compter sur 6a protection. La certitude que ces appuis puissants n^ pouvaient lui manquer fut sans doute la première cause
de ses dispositions belliqueuses, que les cours de Vienne et de Madrid entretenaient avec un soin perfide.
Cette guerre suédo-polonaise coïncide avec le commencement de la guerre de Trente ans, sur laquelle die exerça une grande influence. Tandis que reippereor, toujours triomphant, s'avançait à grands pas vers la domination absolue de TÂllemagne, Sigismond perdait les unes après les autres les places les plus importantes de la Livonie, de la Courlande et de la Prusse. Ces pertes nombreuses augmentèrent son aversion pour la paix; son aveugle confiance en la loyauté de l'empereur ne loi permettait pas de voir que ce monarque ne le poussait à la guerre que pour occuper, aux dépens de la Pologne, le héros de la Suède.
Ferdinand II avait, en eiïet, déjà deviné que Gustave- Adolphe seul pourrait mettre obstacle à la réalisation de son projet d'asservir l'Allemagne, et de couronner ce grand œuvre par la conquête du Nord, ^uisé par ses guerres intestines. Le génie supérieur de Gustave- Adolphe déjoua les perfides combinaisons de Ferai» nand II. La lutte que depuis huit ans il soutenait contre la Pologne avait perfectionné ses talents militaires, et façonné ses troupes à la tactique nouvelle, qui, plus tard, devait leur faire opérer les prodiges dont TEarope entière fut stupéfaite.
Qu'on nous pardonne cette longue digression sur la situation où se trouvaiient alors les principaux États eu» ropéens; elle nous a paru indispensable à l'inteHigenoe de l'histoire de la guerre de Trente ans, dont nous allons maintenant décrire toutes les phases.
Après la victoire de la montagne Blanche, l'empereur était rentré rapidement et presque sans obstacles dâna la possession pleine et entière de tous ses États héréditaires. I^es con^scations exercées en Bohème et en Moravie lui avaient valu plus de quarante millions de
florins. Cette somme eât été plus que suffisante pour couvrir tous les frais de la guerre; mais, au lieu de remployer à cet usage, Ferdinand 11 la prodigua à ses favoris . et surtout aux jésuites , dont rien ne pouvait satisfaire l'insatiable cupidité. Le duc Maximilien de Bavière, qui pour le secourir avait trahi les intérêts d'un proche parent, était d'autant plus fondé à compter sur une indemnité complète, qu'avant de prendre les armes il lui avait fait signer la promesse de le récompenser généreusenient de tous ses frais et de toutes les pertes auxquelles son assistance aurait pu Texposer. Ferdinand II comprenait les devoirs que cette promesse lui imposait, mais il voulait l'accomplir aux dépens d'un prince vaincu, et qu'il était facile d'accuser d'un crime qui, en apparence du moins, justifierait toutes les violences qu'on pourrait se permettre contre lui. Ce fut dans ce but qu'il continua à poursuivre Frédéric V, dont il destinait les dépouilles à Maximilien de Bavière, et qu'il entama une guerre nouvelle pour payer les frais de l'ancienne.
Une considération plus puissante encore acheva de fortifier l'empereur dans la résolution^funeste qu'il avait prise. Les victoires qu'il venait d'obtenir l'avaient rendu assez puissant pour réveiller en lui le désir d'accomplir, dans toute son étendue, le vœu par lequel il s'était engagé à proclamer Notre-Dame de Lorette généralissime de son armée, et à propager son culte en dépit de tous les dangers qui pourraient en résulter pour luimême. L'oppression des protestants se rattachait nécessairement à ce vœu ; et si en Bohème il les avait pour* suivis dans son intérêt personnel, il pouvait désormais continuer la guerre contre les hérétiques, pour remplir ce qu'il appelait sa sublime vocation.
En faisant passer les États du Palatinat dans la maison de Bavière, il s'acquittait, sans qu'il lui en coûtât
rien, envers un allié puissant et redoutable, et se procurait en même temps, et le cruel plaisir d*anéantir un ennemi abhorré, et la pieuse satisfaction d'accomplir une partie du vœu qui devait lui donner de nouveaux droits à la couronne céleste. Aussi la perte de Frédéric V avait-elle été arrêtée depuis longtemps dans le cabinet impérial; mais on n*osa y travailler ouvertement que lorsque le sort se fut prononcé contre lui.
Une décision de l'empereur, dépourvue de toutes les formes que la constitution de TEmpire rendait indispensables, déclara rélecteur du Palatinat, et trois autres princes allemands qui avaient combattu pour lui, coupables de lèse-majesté et de violation de la paix publique. Cette décision les privait en même temps de tous leurs Ëtats et dignités, et'les mettait au ban de TEmpire ; et pour achever cette violation flagrante de toutes les lois, il en confia Texécution à la Bavière, à l'Espagne et à la Ligue.
Si VVnion évangélique avait été digne du nom qu'elle portait, et de la cause qu'elle s'était engagée à défendre, Frédéric V n'aurait rien eu à redouter de la sentence prononcée contre lui ; mais cettô sentence effraya tellement tous les princes protestants, qu'ils cherchèrent à éviter un sort semblable , en abandonnant leur ancien chef au bon plaisir de l'empereur, et en rompant V Union évangélique y avec la promesse solennelle de ne jamais chercher à la rétablir.
Tandis que les princes allemands délaissaient honteusement rélecteur du Palatinat, et que la Bohême, la Silésie et la Moravie se courbaient de nouveau sous le joug impérial, un seul homme, sans autre fortune que son épée, sans autre espoir que les chances du hasard, sans autre appui que son courage, osa braver les armes victorieuses de Ferdinand IL Cet homme était le comte Ernest de Mansfeld. Abandonn'é à ses propres forces
après la bataille de la montagne Blanche, il s'était enfermé dans la ville de Pilscn ; et, sans savoir si Frédéric V lui saurait gré de son opiniâtreté, il s'y maintint jusqu'au moment où ses soldats, exaspérés par le manque de vivres et d'argent, vendirent la place à l'ennemi. Loin de se laisser abattre par ce revers, on le vit bientôt après reparaître dans le haut Palalinat, où il enrôla les troupes que VVnion venait de congédier, et plus de vingt mille combattants se rangèrent sous ses drapeaux.
Cette armée, qui n'avait d'autres moyens d'existence que le pillage ^t la rapine, inspirait une vive terreur à tous les Étajs voisins, et surtout aux évéques, qui tremblaient pour leurs personnes et pour leurs trésors. Maximilien, qui, en sa qualité d'exécuteur du ban de l'Empire, venait d'entrer dans le haut Palatinat, força cette armée à quitter le pays, et chargea le général comte de Tilly de la poursuivre; mais Mansfcld lui échappa par une ruse adroite, envahit le bas Palatinat, et imposa aux évoques des bords du Rhin une double rançon, d'abord pour eux, puis pour ceux de la Franconie, où il n'avait pu pénétrer.
Pendant que l'armée impériale bavaroise inondait la Bohême , le général espagnol Âmbroise Spinola était entré dans le bas Palatinat. D'après le traité d'Ulm, VVnion avait le droit de défendre cette contrée; mais elle avait usé de ce droit avec tant de négligence et de maladresse, qu'au moment de sa dissolution, les Espagnols en occupaient déjà presque toutes les villes et le? places fortes. Le général Corduba, qui avait remplacé le général Spinola dans le bas Palatinat, leva brusquement le siège de Frankenthal pour aller au-devant de Mansfeld ; mais celui-ci évita le combat, passa le Rhin, et entra en Alsace, où il dévasta les campagnes, et imposa aux villes des contributions exorbitantes^ qu'elles se hâtèrent de lui payer, comme l'unique
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moyen de se racheter de Tincendie el du pillage. Après cette expédition, qui rétablit ses finances et ranima le courage de ses soldats, Mansfeld repassa le Rhin, et vint menacer à son tour les Espagnols du bas Palatinat.
Tant qu'un pareil guerrier combattait pour lui, Frédéric ne pouvait se croire perdu sans ressources; au reste, l'excès de son infortune venait enfin de réveiller le zèle trop longtemps endormi de ses amis. L'envahissement du Palatinat par des troupes étrangères avait décidé le roi d'Angleterre à envoyer des soldats et de l'argent au comte de Mansfeld ; il engagea même le roi de Danemarii à embrasser la cause de Frédéric V. Cette cause, au reste, oflrait d'autant plus de chances de succès, que la trêve entre la Hollande et l'Espagne, touchant à sa fin, mettait cette dernière puissance dans l'impossibilité de seconder plus longtemps l'ambition démesurée de l'empereur.
Un événement plus important encore semblait annoncer à Frédéric un prochain changement de fortune. Bethlen Gabor venait d'envahir de nouveau la Hongrie, et les généraux Dampierre et Boucquoi, envoyés contre lui par l'empereur, avaient trouvé la mort, l'un à la bataille de Presbourg, l'autre au siège de Neuhausel. Bethlen Gabor triomphant continuait à s'avancer vers les frontières de PAutriche, où le vieux comte de Thum et plusieurs autres seigneurs bohémiens, échappés à la vengeance impériale, vinrent lui ofirir l'appui de leurs bras et de leur haine.
En ce moment, une attaque sérieuse de la part des^ protestants eût ébranlé la fortune de Ferdinand II et rétabli celle dé Frédéric Y; mais, par une fatalité inconcevable, les Bohémiens et les Allemands étaient tou* jours réduits à déposer les armes quand Bethlen Gabor entrait en campagne, et ils ne se trouvaient en état de reparaître sur le théâtre de la guerre, que lorsque le
belliqueux Transylvanien avait épuisé toutes ses ressources, et qu'il se voyait contraint à réparer ses forces par un repos momentané.
Encouragé par Tespoir d'un nouvel avenir, Frédéric V rejoignit, à l'aide d'un déguisement^ le corps d*armée du comte de Mansfeld, qui luttait avec succès dans le bas Palatinat contre le général Tilly. Cette démarche lui valut plusieurs témoignages d'un dévouement enthou* siaste. Le margrave de Bade leva des troupes dont personne ne connaissait la véritable destination, abdiqua en faveur de son fils, afin de soustraire, en cas de dé« faite, ses États à la vengeance de Tempereur, et vint avec son corps d'firmée se joindre au comte de Mansfeld.
De son côté, le duc de Wurtemberg fit des armements extraordinaires, et avoua hautement Tinlention de défendre la cause de Frédéric, qui profita de ,ces dispositions favorables pour s'efTorcer de réorganiser YUnion évangélique. Justement effrayé de ces préparatifs menaçants, le général Tilly appela les troupes espagnoles à son secours ; sa bonne étoile voulut que, pendant qu'il cherchait ainsi à augmenter ses forces, Mansfeld se séparât du margrave de Bade, qui, -abandonné à ses seules ressources, fut battu par les Bavarois, en 1622, près de Wimpfen.
Un guerrier aventureux, sans fortune, et dont la naissance légitime était contestée par sa propre famille , s'était fait le défenseur du gendre d'un roi, un instant roi lui-même, et que pas un de ses parents n'avait osé soutenir; un souverain renonça à ses États, où 11 régnait paisiblement, pour se faire le champion de ce priiice, qui lui'était étranger ; et quand il désespéra de la cause dont il s'était si généreusement chargé, un troisième preux, pauvre en États, mais riche en aïeux héroïques, le duc Christian de Brunsv^ick, administrateur do Hal-
berstadt» s'arma pour la défendre.
Jeune et présomptueux, ce prince ne voyait dans cette entreprise téméraire que Toccasion d'acquérir un grand nom aux dépens du clergé catholique, auquel il avait voué une haine chevaleresque. Persuadé qu'à l'exemple du comte de Mansfeld il possédait le secret d'entretenir une armée sans argent et sans crédit, il réunit dans la basse Saxe des troupes nombreuses, levées au nom de Frédéric V et de la liberté allemande. Les vases d'or et d'argent qu'il enleva aux églises furent corîvertis en monnaies sur lesquelles il fit graver ces moti : Ami de Dieu et ennemi de la calotte; et ses actions répondaient à celte devise.
Son armée, comme toutes cerres de l'époque, ressemblait plutôt à une horde de brigands qu'à des troupes disciplinées. Pillant et ravageant tout sur son passage» il se rendit dans les provinces du haut Rhin ; mais les amis et les ennemis, qu'il avait eu Tim prudence de rançonner, le chassèrent de' cette contrée. Forcé de se replier près de Mayence, il chercha à passer le Mein, gardé par le général Tilly, et ce ne fut qu'en sacrifiant la moitié de son armée qu'il put opérer ce passage et rejoindre le comte de Mansfeld. Tous deux, vivement poursuivis par Tilly, se jetèrent de nouveau en Alsace, où ils désolèrent les contrées qui avaient eu le bonheur d'échapper à leur première invasion.
Tandis que Frédéric V suivait en proscrit, et presque en mendiant, les hordes vagabondes qui le proclamaient leur souverain, ses amis travaillaient à le réconcilier avec l'empereur. Ce monarque, prudent jusqu'à la perfidie, feignit de les écouter avec bienveillance, dans le seul but de réduire leur zèle à de^stériles n^ocialions» Le roi Jacques seconda comme toujours et sans le vouloir, la ruse de Ferdinand II, qui avait exigé qu'avant de recevoir son pardon, Frédéric déposât les armes. Trouvant celt^ prétention fort juste, il coûtnû-
gnit son gendre à congédier le comte de Mansfeld et le duc Christian dp Brunswick, et à se rendre en Hollande pour y attendre les effets de la clémence impériale.
Le parti désespéré que Frédéric venait de prendre, n*embarrassa les deux chefs qui Pavaient si vaillamment défendu, que parce que désormais leur armée se trouvait sans drapeau. Us ne s'étaient point armés pour Frédéric, sa retraite du théâtre de la lutte ne pouvait les désarmer. La guerre était leur unique but, et ils ne voyaient qu'un accesscire dans le parti pour ou contre lequel ils devaient combattre. Après quelques essais infructueux pour entrer au service de l'empereur, ils se retirèrent en Lorraine, où les excès qu'ils commirent portèrent la terreur jusque dans l'intérieur de la France. Les Hollandais, serrés de près par le général Spinda, les appelèrent enfin à leur secours. Se mettant aussitôt en route , ils défirent à Fleurus, dans une bataille sanglante, lès troupes espagnoles qui voulaient leur barrer le passage, et arrivèrent en Hollande assez tôt pour faire lever le siège de Berg-op-Zoom
L'indiscipline et les déprédations de tes troupes vagabondes fatiguèrent tellement les Hollandais, qu'ils profitèrent du premier moment de calme pour se débarrasser de ces auxiliaires dangereux. Le comte de Mansfeld conduisit ses soldats dans la riche province de rOst- Frise, aOn de les préparer, par le repos et l'abondance, à de nouveaux exploits. Le duc Christian de Brunswick, devenu amoureux de la duchesse palatine, qu*il avait vue en Hollande, et, par conséquent, plus que jamais disposé à défendre sa cause, retourna dans la basse Saxe, portant un gant de la princesse attaché à son chapeau, et sur ses enseignes cette devise chevaleresque : Tout pour Dieu et pour elle.
Les États héréditaires de TAutriche étaient débar-
rassés enfin des ennemis qui s'en étaient emparés; V Union évangëlique avait encore une fois cessé d'exister; le margrave de Bade, le duc Christian et le comte de Mansfeld, ne pouvaient plus tenir la campagne ; le Palatinat était au pouvoir des troupes chargées d'exécuter l'arrêt qui irfettait ce pays et son souverain au ban de TËinpire. La Bavière avait conquis Manheim et Heidelberg; une garnison espagnole occupait Franckenlhal, et Frédéric V, réfugié dans un coin de la Hollande, y attendait avec résignation la permission honteuse d'apaiser, par une génuflexion, la colère d'un vainqueur impitoyable. Son sort devait se décider à Ratisbonne, dans une assemblée d'électeurs convoqués à ce sujet; mais dans le cabinet impérial son arrêt était prononcé depuis longtemps.
Persuadé qu'une iniquité cesse d'être dangereuse quand on l'accomplit dans toutes ses conséquences, Ferdinand insinua aux électeurs que Frédéric, ayant été légitimement dépossédé de ses États, ne pouvait plus y rentrer, et qu'un prince sans États et sans peuple ne pouvait conserver la couronne électorale. Puis il leur rappela toutes les circonstances de la conduite de Frédéric et celle de Maximilien de Bavière, afin de les convaincre que, si le parti catholique avait tout à redouter de la vengeance et des haines religieuses du premier, il pouvait compter sur le zèle et le dévouement du second. De là, il tira la conséquence qu'il était aussi juste que politique de récompenser l'un et de mettre l'autre dans l'impossibilité de nuire, en octroyant le Palalinat à la Bavière, mesuré qui avait en outre l'avantage immense d'assurer à la religion catholique la majorité dans le conseil électoral.
Ces considérations décidèrent les électeurs ecclésiastiques à soutenir les projets de l'empereur. Du côté protestant, la voix de l'électeur de Saxe avait seule
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quelque importance. Défenseur*né de la réformation et de la liberté allemande , il était de son devoir de les protéger contre l'Église romaine et contre l'emperçur; mais pouvait-il contester au chef de TEmpire un droit sur lequel lui-même fondait la tranquille possession de sa couronne d'électeur • î Quant à la queslton religieuse, il ne s'agissait pas pour lui, en ce moment, de l'avenir de la réformation, mfis de décider à laquelle des deux religions, celle de Calvin ou celle du pape, qu'il détestait également, il accorderait la préférence. Dans cette position critique, il n'écouta que les haines et les intérêts privés, et conseilla en secret à l'empereur de disposer du Palatinat selon son bon plaisir, et en dépit des représentations que les convenances de sa position pourraient le forcer de lui adresser dans l'assemblée des électeurs. Si plus tard il refusa de ratifler les décisions de Ferdinand II, c'est que ce mOharque l'avait irrité en chassant les ministres protestants de la Bohême. Mais * cette opposition ne fut pas de longue durée, et la concession du Palatinat à la Bavière lui parut un acte Irèslégitime, à dater du jour où on lui accorda la Lusace à titre de solde d'une indemnité de guerre, qu'il avait
' Schiller fait ici allusion à la mafiiére dont l'électoral de Saxe est passé de la branche Ërnestine, qai est l'ainée de cette maison, à la branche Albertine, à laquelle appartenait Jean-Georges. Jean- Frédéric, surnommé le Magnanime, électeur de Saxe, de la branche Emestine, s'était fait le chef de la ligue de Schmalkalde contre l'empereur Charles-Quint, en faveur des libertés de l'Allemagne Après avoir soutenu une longue guerre contre- cet empereur, il perdit la bataille de Muhlberg, où il fut fait prisonnier, le 24 avril 1547. À la suite de cette défaite, Charles-Quint le déposa de son ëlectorat, et en revôtit Maurice de Saxe, de la branche Albertine. Jean-Georges* qui descendait en ligne directe de Maurice, n'avait donc d'autres droits à l'électoral de Saxe, que ceux que lui donnait l'acte arbitraire de l'empereur Charles-Quint.
(IfoU du TraducU)
évaluée à la somme énorme de six: millions de reichsthalers.
Ce fut en dédaignant les protestations de toute l'Allemagne réformée et en violant la conslilution de TEmpire, à laquelle il avait juré fidélité, que Ferdinand II s'acquitta envers Maximitien, par la concession du Palatinat. L'assemblée des électeurs de Ratisbonue, qui prononça cet arrôt, chercha cependant à l'adoucir en y ajoutant une clause en termes fort ambigus, par laquelle les descendants de Frédéric pourraient un jour faire valoir leurs droits à cet électorat. L'infortuné Frédéric n'en était pas moins chassé pour toujours, et sans môme avoir pu paraître et se défendre devant le tribunal suprême qui l'avait condamné sans l'entendre : iniquité que des juges ordinaires n'oseraient se permettre envers le plus humble des vassaux, le plus vil des malfaiteurs.
Irrité par tant d'injustice et par la rupture du mariage qu'on lui avait fait^spérer pour son fils avec une princesse espagnole, le roi Jacques prit enfin vivement le parti de son gendre. La France aussi se réveilla de son long sommeil, car une révolution de cabinet venait de placer le cardinal de Richelieu à la tête des affaires. La conduite du gouverneur de Milan, qui s'était emparé de la Valteline comme d'un point de ralliement entre l'Espagne et les États héréditaires de l'Autriche^ ranima les anciennes craintes de TEurope, et avec elles les vues politiques de Henri IV.
Le mariage du prince de Galles avec Henriette de France, facilita entre ces deux royaumes une alliance, dont la Hollande, le Danemark et plusieurs petits États d'Italie ne tardèrent pas à faire partie. Le but de cette union était de reprendre la Valteline à l'Espagne» et de contraindre l'Autriche à rétablir dans ses États Télecteur du Palàtinat.
La première partie de ce projet reçut seule un commencement (Inexécution; car le roi Jacques mourut, et Charles I" fut trop sérieusement occupé chez lui pour s'intéresser aux affaires de l'Empire; la Savoie et Venise trouvèrent des défaites pour se dispenser de tenir leurs engagements; Richelieu crut qu'il fallait soumettre les huguenots de la France à leur roi, avant de soulfenir les protestants de TÂllemagne contre leur empereur ; et toutes les brillantes espérances que l'ailiance française et anglaise avait fait naître s'évanouirent comme une vaine fumée.
Le comte de Mansfeld, toujours inoccupé, stationnait dans les provinces du bas Rhin; et après quelques expéditions malheureuses , le duc Christian de Brunswick avait été forcé d'évacuer entièrement le territoire de l'Empire; et Belhlen Gabor avait de nouveau pénétré jusque dans la Moravie. Mais cette invasion ne trouva pas plus d'appui de la part des protestants de l'Allemagne que toutes celles qui l'avaient précédée : elle se termina par une réconciliation cogiplète entre l'empereur et le souverain de la Transylvanie.
Vunioîk évangélique n'existait plus; tous les princes protestants avaient déposé les armes, et le général Tilly stationnait sur le territoire des protestants, sous le vain prétexte de surveiller le duc Christian de Brunswick. Ce prince cependant avait déjà été complètement défait dans la basse Saxe; la ville de Lippstadt, le siège de sa charge d'administrateur de Halberstadt, avait été forcée de capituler, et le défaut d'argent venait de le contraindre à licencier ses troupes. Les mêmes causes réduisirent Mansfeld à prendre le même pafti. Pourquoi alors l'armée de Tilly, qui n*avait plus d'ennemis à combat* ire, continuait-elle à tenir la campagne?
Jl est difficile de démêler la vérité au milieu des clameurs passionnées de l'esprit de parti; ce n'est que par
un examen consciencieux de la situation de TEmpiFe, qu'on peut découvrir la véritable cause de l'agitation et de rinquiétude qui s'étaient emparées de tous les esprits.
L'empereur et la Ligue continuaient à rester, armés, tandis que les protestants étaient hors d*état de se défendre; et lors même que Ferdinand II n'aurait pas eu d'abord l'idée d*abuser de ses victoires» elle ne pouvait manquer de lui être suggérée par la faiblesse et la désunion de ses ennemis. Les traités surannés qui protégeaient la réformation ne pouvaient arrêter un monarque qui devait tout à la religion catholique, et qui regardait comme juste et saint tout ce qui était favorable à celte religion.
La haute Allemagne était vaincue, la basse seule luttait encore contre l'absolutisme impérial ; les protestants s'y trouvaient en majorité, et l'Église romaine y avait perdu la plupart de ses établissements : l'instant était propice pour les lui faire restituer. Les États de presque tous les princes protestants ne se composaient que de biens enlevés jadis au clergé; en les rendant à leurs anciens maîtres, l'empereur servait nonseulement l'Église catholique , mais achevait la ruine de ses ennemis.
L'imminence du danger fit enfin comprendre aux protestants la nécessité de songer à leur conservation. La basse Saxe s'arma avec autant dé mystère que de promptitude, et devint le dépôt des provisions de guerre du parti protestant, qui traita en même temps avec Venise, la Hollande et l'Angleterre, pour en obtenir des subsides et délibérer à l'avance sur le choix du souverain qu'ils se donneraient pour chef. Les rois de Suède et de Danemark , alliés naturels de la basse Saxe, craignaient que l'empereur, en s'emparant de ce pays, ne devint pour eux un voisin dangereux sur les côtes de la mer du Nord. Le double intérêt de leun
Étais et de leur religion leur faisait donc un devoir d'arrêter leis progrès de Ferdinand dans la basse Allemagne, dont Christian IV, en sa qualité de duc de Holstein, était un des souverains.
Des motifs plus puissants encore autorisèrent Gus-^ tave-Adolphe, à vouloir faire partie de la nouvelle alliance des protestants. Aussi les deux rois sollicitérent-ils à Tenvi l'honneur de défendre la basse Saxe contre la formidable puissance autrichienne : chacun d'eux ofirit à cet effet une armée nombreuse, qu'il se proposait de commander en personne.
Déjà Gustave-Adolphe, par ses campagnes contre la Russie et la Pologne, était devenu célèbre sur toutes les côtes de la Baltique; ce qui donnait un très-grand poids à son alliance dans la politique des protestants alle*^ mands. Mais cette môme gloire avait excité l'envie du vieux roi de Danemark, qui fit tous ses efforts pour rester seul chargé d'une entreprise, de laquelle il se promettait une moisson de lauriers assez riche pour éclipser la renommée du jeune héros de la Suède.
1^ cabinet anglais fut chargé de juger leurs prétentions, et Christian IV l'emporta sur son rival, parce que sa position lui permit d'offrir des conditions plus favo* râbles. En effet, si une bataille perdue le forçait à une retraite momentanée, il pouvait se ralUer dans le Hols* tein et le Jutland, qui faisaient partie de ses État^; tandis que Gustave-Adolphe, qui ne possédait rien en Allemagne, s'était vu forcé d'exiger la concession de quelques planes fortes où, en cas de revers, il pût assurer un refuge à ses troupes.
Plus que jamais empressé d'ouvrir la campagne, le roi de Danemark réunit en peu de temps une armée de soixante mille hommes, avec laquelle il entra dans la basse Saxe. L'administrateur de Magdebourg et les ducs de Mecklembourg et de Brunswick se joignirent à lui.
Ce renfort enflamma tellement son courage, qu'il se vanta hautement de terminer la guerre par une seule bataille. Son langage avec la cour de Vienne était cependant plein de modération; car il voulait la con vaincre qu'il n'était entré en basse Saxe que pour y maintenir Tordre et la tranquillité.
Ferdinand ne fut pas dupe de ces fausses démonstratio/is de paix; et après avoir vainement employé les représentations et les menaces pour engager Clirislian à désarmer, il commença lui-même les hostilités. Le général Tilly s'avança sur la rive gauche du Weser, et s'empara de tous les passages jusqu'à Munden : après avoir inutilement attaqué Nienbourg, Bt cherché à pas* ser le fleuve, il répandit ses troupes dans la principauté de Kalemberg. Le roi de Danemark déploya son armée sur la rive droite du Weser, où elle occupait tout le territoire de Brunswick. En divisant ainsi ses forces, il s'était mis dans la nécessité d'éviter avec autant de soin un combat décisif, que le général Tilly en mettait pour l'y contraindre.
Jusqu'à ce moment Tempei^ur n'avait combattu qu'avec les armes de la Bavière et de la Ligue y à l'exception de quelques troupes espagnoles qui étaient venues de Flandre dans le bas PalaUnat. Maximilien de Bavière dirigeait seul toutes les opérations de la guerre, et Tilly était xin générai bavarois.
Sauvé et défendu par la Bavière et par la Ligue^ Ferdinand devait tout à leur bonne volonté à son égard : cette dépendance s'accordait d'autant plus mal avec ses projets do conquêtes, qu'il ne pouvait espérer de s'y voir soutenu par la Ligue, qu'à la condition qu'elle recueillerait le fruit de ces conquêtes, et ne voudrait par* tager avec l'eitipereur que la haine générale dont il ne pouvait manquer de devenir l'objet.
Pour éciia[)p6r à une si fâcheuse position, il ne lui
restait qu'un seul moyen, celui de lever et d'entretenir, à ses frais une nombreuse et vaillante armée; mais les guerres précédentes avaient tellement épuisé ses États héréditaires, que de no.uveaux sacrifices leur devenaient absolument impossibles. Rien ne pouvait donc lui être plus agréable que rofTre inattendue par laquelle le comte de Wallenstein vint le surprendre.
Ce seigneur, le plus riche de la Bohême, avait servi la maison d'Autriche depuis sa plus tendre jeunesse, et donné des preuves de valeur et de talent dans diverses campagnes. Colonel à la bataille de la montagne Blanche, et bientôt après général major, il justifia cet avancement rapide en chassant de la Moravie les troupes hongroises qui s'en étaient emparées. L'empereur l'avait récompensé de ce service par une partie des do« maines confisqués sur les rebelles de la Bohême.
Devenu ainsi possesseur d'une fortune immense, son ambition démesurée, sa confiance dans sa bonne étoile , et surtout l'étude profonde qu'il avait faite de la situation de TEurope et du caractère de ses souverains, lui suggérèrent le projet audacieux de recruter et d'équiper une armée à ses frais; de se charger même de son entretien, à la seule condition qu'il lui serait permis de la porter jusqu^â cinquante mille hommes. Cette proposition fut regardée comme le rêve extravagant d'une tête exaltée; Ferdinand cependant l'encouragea, car lui seul comprit qu'elle serait encore très-avantageuse lors même qu'elle ne se réaliserait qu'en partie.
On accorda donc au comte de Wallenstein, pour ses premiers essais, quelques districts de la Bohême, avec la permission de créer lui-même les charges d'officiers. En moins de deux mois, vingt mille hommes étaient sous ses ordres; il quitta avec eux les frontières de l'Autriche, et lorsqu'il parut à l'entrée de la basse Saxe,
son armée se montait à trente mille combattants. Pour opérer cette création merveilleuse, l'empereur n'avait donné que son nom.
La voix de Wallenstein, l'espoir d'gn avancement rapide, Tattrait du butin , avaient attiré de tous les points de l'Allemagne, non-seulement des aventuriers obscurs, mais des princes souverains étaient venus avec des régiments' entiers se ranger sous le drapeau autrichien. Pour la première fois depuis le commencement de cette guerre, une armée impériale parut enfin sur le territoire de l'Empire : apparition terrible pour les protestants, et fort peu réjouissante pour les catholiques.
Wallenstein avait reçu l'ordre de joindre son armée i celle de la LiguCy et d'attaquer le roi de DanemaiiL de concert avec Tilly ; mais il était trop jaloux de la gloire de ce général, pour lui fournir ainsi le moyen de la rendre plus éclatante encore; et, tout en appuyant ses opérations sur le plan de campagne du général en chef de la Ligue^ il persista dans la résolution qu'il avait prise d'agir toujours sans sa coopération.
N'ayant point à sa disposition les ressources légales au moyen desquelles Tilly entretenait son armée» il se vit contraint de conduire la sienne dans les provinces que la guerre n'avait pas encore épuisées, telles que les territoires de Ualberstadt et de Magdebourg. En péné» trant jusqu'à Dessau, il se rendit maître de l'Elbe et des pays situés sur les deux rives, d'où il pouvait prendre les Danois en queue et se frayer une route pour entrer dans leurs États.
Christian IV, ainsi enfermé entre les deux années ennemies, ne s'aveugla point sur les dangers de sa position. Pour les diminuer, il décida le duc Christian de Brunswick, administrateur de Halberstadt, à se joindre à lui, et releva l'influence de Mansfeld en le déclarant
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son allié. Ce vaillant chef de parti Iç récompensa de ce service en occupant Wallenstein sur les bords de l'Elbe » il poussa même Taudace jusqu'à s^approcher du pont de Dessau et à élever ses batteries en face des batleries impériales. Assailli de tous côtés, il succomba sous le nombre, après avoir laissé plus de trois mille morts sur le champ de bataille.
Malgré cette défaite, il parvint à conduire le reste de son armée dans la marche de Brandebourg, où il recruta de nouvelles troupes. Redevenu formidable, il entra tout à coup dans la Silésie, avec l'intention bien arrêtée de pénétrer par cette province en Hongrie, afin de se joindre à Belhlen Gabor, et de porter ainsi la guerre dans le cœur des provinces héréditaires de 1* Autriche.
Devinant ce dessein si pernicieux pour lui , Ferdinand expédia en h&te à Wallenstein l'ordre de ne plus songer au roi de Danemark et de tourner toutes ses forces contre Hansfèld, afin de l'empêcher de traverser la Silésié. Cette division des forces ennemies permit à Christian IV, d'envoyer une partie de ses troupes en Westphalie, où elles s'emparèrent des évèchés de Munster et d'Osnabruck. En vain Tilly avaitil cherché à le prévenir; une tentative d'invasion sur le territoire de la Ligue, par le duc Christian, Tavait mis dans la nécessité d'abandonner la Westphalie aux Danois.
Trop bon général pour ne pas comprendre que par là il venait de faciliter au landgrave de Hesse-Cassel le moyen de se réunir à l'armée danoise, il chercha à rendre cette réunion impossible en s'emparant de toutes les places fortes de la Werra et du Fould, y compris la ville de Munden, située à l'entrée des montagnes de la Hesse, où ces deux rivières se confondent avec le Weser. Bientôt après il prit Gottingue, la clef du Brunswick et de la Hesse*
Déjà un sort semblable altendait Nordheini, quand le roi de Danemark se porta au secours de cette ville, la mit en état de soutenir un long siège, et chercha de nouveau à se frayer un passage pour entrer sur le territoire de la Ligue. Tilly le poursuivit à marches forcées, et le rejoignit près de Duderstadt. N'osant se mesurer avec un ennemi dont il connaissait la supériorité, et qui comptait dans ses rangs plusieurs régiments de Wallenstein, il chercha à lui échapper par une retraite adroite; mais Tilly Tavaitsibien entouré, qu'après trois jours d'escarmouches et de luttes insigniGantes, il se vit contraint de livrer bataille près du village de Dutter, non loin du Barenberg.
Les Danois attaquèrent avec beaucoup d*iatrépidité; trois fois Tennemi, plus nombreux , pins aguerri et mieux armé, les repoussa, et trois fois le courageux, Christian IV les ramena au combat. La victoire se déclara enfin pour Tilly. Les Danois perdirent soixante drapeaux ou étendards, toute leur artillerie, leurs bagages et leurs munitions, quatre mille soldats et une foule de vaillants officiers. Quelques régiments d*infanterie, qui s'étaient réfugiés dans le village de Lutter, déposèrent les armes, et furent faits prisonniers. Le roi, qui s'était échappé avec une partie de sa cavalerie, ne tarda pas à se rallier; mais Tilly le poursuivit à outrance et le fit reculer jusque dans les environs de Brème.
Quoique découragé partant de défaites, Christian lY voulait du moins continuer la guerre défensive et empêcher Tennemi de passer TElbe. Dans ce but, il jeta des garnisons dans toutes les places fortes, et se réduisit ainsi à rester inactif avec les débris de son armée, tandis que les détachements qu'il avait éparpilles de tous côtés devinrent la proie du général de la LiguCy quise rendit maître du Weser, passa TElbe, et s'étendit
BUT tout le Brandebourg. A la même époque, Wallenstein pénélra dans 'le Holstein , et transporta ainsi la guerre sur le territoire du roi de Danemark. Ce succès le consola de n'avoir pu arrêter la marche de Mansfcld, qui, toujours plus grand que la fortune, dont les caprices lui étaient si souvent contraires, avait traversé la Silésie et atteint la Hongrie, où il s*était joint à Bcthlen Gabor.
Séduit par les promesses de rAnglclerre et de l'Ailemagne protestante, le prince transylvanien avait de nouveau rompu la paix avec rAutriclie ; mais, au lieu des subsides et des soldats attendus, Mansfeld vint lui demander de l'argent pour solder ses troupes, et des renforts pour chasser de la Hongrie l'armcc impériale, qu'il avait attirée sur ses pas. Peu satisfait d'un pareil auxiliaire, Bethlen Gabor lui déclara qu'il n'entreprendrait rien avant qu'il eût réussi à se procurer de l'argent. A cet effet, il lui conseilla de s'adresser à la république de Venise, et se hâta d'en, finir avec l'cmipereur, ainsi qu'ik en avait l'habitude, par un traité de paix, qu'il se promettait d'avance de rompre à la première occasion favorable.
Séparé de TAUemagne et hors d'état de se soutenir en Hongrie, Mansfeld licencia ses soldats, vendit leurs armes et les munitions de guerre, et partit pour Venise avec une suite peu nombreuse. Tant de revers n'avaient point abattu son courage, et son génie actif lui suggéra des projets vastes et glorieux, mais inutiles, car il tou-* chait au terme de sa carrière. L'adversité, qui Tavait si cruellement poursuivi pendant sa vie , lui creusa une tombe en Dalmatie, près de Zara, où la mort vint le surprendre, en 1626. Le duc Christian de Brunswick, son compagnon d*armes, l'avait précédé au tombeau de quelques mois seulement. C'est ainsi que finirent ces deux hommes dignes de l'immortalité, et que la posté*
rite bénirait s'ils avaient combattu les vices de leur époque avec le courage et la fermeté qu'ils déployèrent pour lutter contre les chances du hasard.
Si, dès son début dans cette guerre, le roi de Danemark n'avait pu tenir tête au général Tilly, que pouvaitil espérer maintenant qu'il n'avait plus à opposer, à deux grands généraux, que les débris d'une arméevaincue et démoralisée ?
Après avoir chassé les Danois des bords du Weser, de l'Elbe et du Havel, Tarmée impériale se précipita sur le Brandebourg, le Mecklembourg, le Holstein et le Schleswig. Wallenstein, qui commandait cette armée, avait décidé le général de la Ligue à passer l'Elbe pour surveiller les Hollandais. Par cette ruse adroite, qui le dispensait de la nécessité, si pénible pour lui, de seconder les plans d'un autre, il s'était assuré le moyen de terminer seul la guerre contre le roi de Danemark, et de recueillir ainsi le fruit des victoires remportées par Tilly. Bientôt ce roi chassé de*toutes les places fortes de ses États allemands, Glukstadt seule exceptée, se vit entièrement délaissé. L'Angleterre daigna à peine lui adresser quelques vagues consolations, et tous ses alliés de la basse Saxe étaient devenus victimes de la fureur des vainqueurs. Immédiatement après la bataille de Lutter, le landgrave de Hesse-Cassel avait été contraint par le général Tilly de renoncer à l'alliance danoise, et l'apparition subite de Wallenstein devant Berlin, força rélecteur de Brandebourg à reconnaître la légitimité des droits de Maximilien de Bavière sur le Palatinat. Le Mecklembourg aussi fut occupé par des troupes impériales, et ses deux ducs mis au ban de l'Empire, comme partisans du roi de Danemark.
Défendre les libertés civiles et religieuses de l'Allemagne contre le fanatisme et le pouvoir absolu , était devenu un crime qu'aucun châtiment ne semblait pou-
Toir punir assez sévèrement. Ces excès de l'ambition et de l'injustice n'étaient cependant que le prélude de calamités plus grandes, qui ne tardèrent pas à mettre le comble aux malheurs de l'Empire.
L'Allemagne venait enfin de deviner par quel moyen Wallenstein était parvenu à réaliser l'offre qu'il avait faite à l'empereur. La premijère idée de ce projet pernicieux lui avait été suggérée par l'exemple de Mansfeld : le disciple perfectionna la conception du maUre. Partant du principe, que la guerre doit vivre de la guerre^ le comte de Mansfeld et le duc Christian de Brunswick, avaient entretenu leurs soldats aux dépens des pays où ils se trouvaient, procédé par lequel ils les avaient exposés non-seulement à mériter le titre, mais à supporter tous les inconvénients de la vie de brigands. Semblables à des voleurs de grands chemins, de pareilles troupes, toujours surveillées et poursuivies par les amis de l'ordre et de la tranquillité publique, ne pouvaient agir qu'à Tombre du mystère ou de la ruse, et se trouvaient sans cesse forcées à se tenir sur la défensive.
Malgré tous ces obstacles, Mansfeld et Christian avaient obtenu de brillants succès. Que ne devait pas espérer le chef qui parviendrait à lever une armée, assez nombreuse pour pénétrer et se maintenir dans les provinces les plus riches, et qui, en se couvrant du nom de l'empereur, se serait assuré du droit dMmpunité ? Pouvait-il y avoir une position plus élevée que celle de l'homme de génie qui, sous l'égide de la plus haute autorité de TEmpire et à la tète d'une armée formidable, exécuterait dans ces vastes dimensions le projet que deux aventuriers avaient essayé de réaliser avec une poignée de soldats, et sous leur seule responsabilité?
Wallenstein avait senti qu*il était cet homme de ^génie, et il ne tarda pas à le prouver à l'Europe.
It.
Plus SCS troupes devenaient nombreuses, moins il avait besoin de s'occuper de leur entretien; car avec elles augmentait la terreur qu*il inspirait, et qui lui livrait d^avance la clef de toutes les provinces allemandes. Les actes de violence, quand ils sont soutenus par la force, sont toujours sûrs de l'impunité. Au reste, quand Wallenstein les exerçait contre les ennemis de Tempereur, ils avaient quelque apparence de -justice ; la nécessité lui servait d^excuse auprès des amis que leur faiblesse contraignait à les supporter sans se plaindre. L'oppression qui pesait tantôt sur un souverain et tantôt sur un autre les empêcha non-seulement de se liguer entre eux, mais elle eut encore l'avantage de les affaiblir au point, que bientôt la résistance leur devint entièrement impossible.
C'est ainsi que rAllemagne entière se convertit en un immense dépôt de vivres et de munitions, où les troupes impériales puisaient sans cesse au gré de Jeurs besoins. De véhémentes réclamations contre cet abus révoltant assiégeaient le trône impérial; mais Wallenstein, loin de s'en effrayer, y vit la preuve que les membres de la diète comprenaient leur impuissance, puisque au lieu de recourir aux armes ils pétitionnaient* D'un autre côté, il remarquait avec plaisir qu'une partie de la haine générale qu'il avait soulevée contre lui commençait à rejaillir sur Ferdinand, parce qu'il refusait de faire droit aux plaintes qu'on lui adressait contre son général. Au reste, il ne tarda pas à se sentir tellement fort à la tête de son armée formidable, qu'il aurait pu impunément se dispenser d'obéir à l'empereur, lors même qu'il lui aurait ordonné de tenir une autre conduite que celle qu'il jugeait favorable à ses propres intérêts.
Les ennemis de l'Autriche et de la Ligue étaient tellement épuisés, qu'une paix prochaine Semblait plus
que probable, et cependant Waliensteîn continuait à augmenter son armée, qui déjà se montait à plus de cent mille hommes. Autorisé à créer des ofGciers de tout grade, y compris celui de colonel, un immense état-major Tentourait constamment, et il étalait un luxe et une prodigalité royale ; ses moindres dons n'étaient jamais au-dessous de mille ilorins , et des sommes immenses étaient régulièrement envoyées à la cour de ViennCi pour payer les agents secrets chargés d*y maintenir son crédit et son influence. Ces dépenses énormes s'effectuaient sans imposer à Tempereur le plus léger sacrifice; les contributions de guerre, levées sur les amis comme sur les ennemis, suffisaient pour faire face à tout.
S*il faut en croire certains rapports, exagérés peutêtre, CCS contributions, que Walicnslein imposa aux souverains de TAllemagne, pendant les sept années qu'il fut à la tête des armées impériales , s'élevaient à plus de 60 milliards de reichsthalers (240 milliards de francs environ), sans compter les frais occasionnés par l'obligation de nourrir, d'équiper et de remonter les troupes qui passaient sur leur territoire.
L'abondance qui régnait dans son camp, augmenta l'empressement avec lequel on venait de tous côtés se ranger sous son drapeau ; et l'éclat et la prospérité de son armée s'augmentaient à mesure que les provinces qui lui servaient de nourrices, tombaient dans la misère et l'esclavage. Les malédictions des peuples et les cris de douleur des princes glissaient sur son cœur ambitieux et dur. Pour Tinstant, du moins, il avait atteint son but : ses soldats l'adoraient, et l'énormité de ses forfaits le mettait à même d*en mépriser les conséquences, car il était parvenu à se rendre redoutable à tous les souverains de l'Europe.
On ne pourrait, sans injustice, faire peser sur Fcrdi-
nand toute la responsabilité des crimes de ses troupes et de leur général. S'il avait pu prévoir qu'en acceptant l'offre de Wallenslein, il l'autorisait à rançonner les peuples selon son bon plaisir, il eût reculé sans doute devant un acte aussr dangereux pour lui que funeste pour rÂtlemagnc/D'un autre côté, si Wallenslein exerçait ses ravages au nom de Fempereur, il se servait aussi de ce nom pour abaisser les membres de la diète, briser les rouages de la constitution, etr renverser celte hiérarchie si sagement combinée, qui distribuait le pouvoir en parties égales, depuis le plus petit électeur jusqu'au chef de TEmpire. IJ est vrai qu'en faisant ainsi de Tautorité impériale la seule puissance de l'Aileitiagne, il agissait moins dans l'intérêt de son maître que dans le sien, car il savait qu'il grandissait avec l'autorité dont il s'était fait le créateur et Tagent,
Ébloui de la hauteur où son général l'avait élevé, Ferdinand ne comprit pas qu'il serait forcé d'en descendre, dès que la main qui 1 y avait porté refuserait de le soutenir. Dans l'excès de sa reconnaissance, il créa l'auteur de sa fortune, duc de Friedland. Cette récompense n'était pour l'ambitieux Wallenstein qu'une faveur insignifiante , et il exigea , pour garantie des sommes qu'il prétendait avoir avancées au gouvernement, la concession du Mecklembourg, dont il venait de faire la conquête. Les voix du conseil .impérial qu'il n'avait pas daigné acheter s'élevèrent contre cette prétention inouïe ; et TEspagne, qu'il ne cessait d'offenser par ses manières hautaines, s'y opposa ouvertement. Malgré cette opposition, ses partisans l'emportèrent, et un décret impérial de 1628 déposséda les héritiers d'une des i^las anciennes maisons princières de TAllemagne, pour accorder ses dépouilles à l'agent, au serviteur, ou plutôt à Tinstrument indispensable des ambitieux et criminels desseins, de Ferdinand IL
Âpres ce suocès, Wallenstein prit le litre de généralissime des années impériales de terre et de mer, s'empara de la yille de Wismar, afin de prendre pied sur la mer Baltique, et contraignit la Pologne et les villes anséatiques à lui fournir des vaisseaux, avec lesquels il se proposait d^atlaquer les Danois dans leur pays, j'erdinand ne pouvait manquer d'approuver un projet qui favorisait son espoir d'arriver au pouvoir absolu, puisque ce projet tendait à séparer la basse Saxe des États du Nord, et à entourer l'Empire, depuis l'Adriatique jusqu'au Sund, d'une suite non interrompue de provinces autrichiennes.
Wallenstein cependant , n'avait conçu ce plan que dans son intérêt à lui. En se consolidant sur la mer Baltique, il travaillait h acquérir une puissance rêvée depuis longtemps, et qui devait le rendre assez indépendant pour se passer de l'égide impériale. En tout cas, la possession de Stralsund lui était indispensable. Ce port, aussi vaste que sûr, et d'où il était facile d'aborder les côtes de la Suède et du Danemark, pouvait, en cas de guerre avec ces deux pays, devenir pour lui une place d'armes, un magasin précieux.
Jusqu'ici cependant cette ville, la sixième de la hanse, placée sous la protection du duc de Poméranie, n'avait pris aucune part à la guerre; mais sa neutralité et les privilèges qui lui avaient été légalement accordés, ne purent arrêter les audacieuses entreprises de Wallenstein. Les magistrats refusèrent avec une fermeté inébranlable de recevoir une garnison impériale; et la demande d'accorder au moins aux troupes autrichiennes un libre passage , éprouva le même sort. Outré de ce double refus, qui lui ôtait le moyen de s'emparer de la ville par la ruse, le duc de Friedland se disposa à Tassiéger.
La Suède et le Danemark étaient également intéressés
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au maintien de la neutralité de Stralsund, d*où dépen* dait la libre navigation du Belt. Au reste, par Te trailé de Copenhague, de 1628, ils s'étaient promis mutuellement de réunir leurs forces pour défendre cette ville el la Baltique, contre tout souverain étranger qui voudrait 8*en rendre maître. Cette fois du moins les raisons d*État l'emportèrent sur leurs jalousies privées. Christian IV envoya une forte garnison à Stralsund, et vint visiter cette ville, afin d'exciter par sa présence le courage de ses habitants, tandis que la flotte danoise coulait à fond les vaisseaux que Sigismond, roi de Pologne, venait de fournir à l'empereur. Mais la ville de Lubeck avait re* fusé les siens ; et le généralissime des armées de terre et de mer ne possédait plus un seul navire.
Vouloir s'emparer d'un port de mer, parfaitement fortifié et défendu par une (lotte )3t une vaillante garnison, sans avoir même une barque à sa disposition, est sans contredit une desentreprises les plus aventureuses el les plus bizarres que puissent signaler les annales de rhîstoiie.
Wallenstein n'avait encore jamais éprouvé de revers ; il se croyait appelé à faire l'impossible et à vaincra jusqu'aux obstacles que lui opposait la nature. Libre du côté de la mer, Stralsund recevait sans aucune difficulté les vivres, les munitions el les renforts dont elle avait besoin. Le duc de Friedland ne s'obstina pas moins à la bloquer du côté de la terre. Ne pouvant opposer que des bravades aux railleries que les assiégés se' permettaient à son égard, il leur fit dire qu*i7 prendrait leur ville, lors même qu'elle serait attachée au ciel par des chaînes de fer. Ferdinand, qui sentit tout ce qu'il y avait d'extravagant dans cette entreprise, profila d'une proposition acceptable que Stralsund venait de lui faire, pour ordonner à son général de lever le siège. Mais, loin d'obéir à cet ordre, il continua à harceler la garnison par des assauts perpétuels. '
Ces luttes meurtrières épuisèrent tellement les ressources de Christian IV, que bientôt il se vit hors d'état d'envoyer de nouvelles troupes à Stralsund, et forcé de souffrir que cette ville appelât le roi de Suède à son secours. Alors le commandant danois quitta la place, qu'un général suédois vint défendre à §on tour et avec beaucoup plus de bonheur. Pour la première fois l'étoile de Wallenstein pâlit, el son orgueil fut forcé de céder à la nécessité. Le siège de Stralsund hii avait coûté plus de douze .mille hommes, et n'avait eu d'autre résultat que de forcer cette ville à se jeter dans les bras de la Suède, et à frayer ainsi à Gastave- Âdolphe la route qui devait le conduire en Allemagne/
Jusque-là les armes de la Ligue et de l'empercui avaient été constamment victorieuses, et Christian IT vaincu en Allemagne avait été obligé de se réfugier dan.* les lies dont se compose ses États ; mais le cours des événements changea brusquement sur les bords de la Baltique. Le manque total de vaisseaux avait empoché les vainqueurs de poursuivre leurs conquêtes; ils pouvaient même s'attendre à se les voir enlever, depuis qu'un traité ofteAsif et défensif unissait les deux monarques du Nord. Rompre ce traité et s'assurer l'assistance du roi de Danemark était donc le seul moyen possible de se maintenir sur les rives de la Baltique, et d'entreprendre une descente en Suède avec quelque chance de succès.
La cramté de l'intervention des puissances étrangères, et surtout l'orage qui commençait à gronder de nouveau dans tous les États protestants de l'Allemagne, firent pencher l'empereur vers la paix ; et Wallenstein le seconda dans les démarches qu'il Qt à ce sujet. Il était loin cependant de désirer une tranquillité qui, des régions éclatantes de la gloire, le rejetteraient dans le cercle obscur de la vie privée ; mais il voulait transporter la
guerre sur un autre terrain, et augmenter Tirritalion générale des esprits par une paix partielle.
L'amitié du roi de Danemark, dont, en sa qualité de duc de Mecklembourg, il était devenu le voisin, lui promettait dlmmenses avantages pour Tayenir qu*il rêvait; aussi n*hésita-t*il pas à s*acquérir des droits à sa bienveillance, au détriment des intérêts de son maître. Malgré le traité de Copenhague, qui défendait au Danemark d'accepter les offres de l'Autriche sans le consentement de la Suède, Christian IV, séduit par les avances de Wallenstein, consentit à faire la paix. Le congrès qui se tint à Lubeck, en 1629, régla toutes les clauses de cette paix, par laquelle l'empereur rendit au Danemark les provinces qu'il lui avait enlevées. Les plénipotentiaires de la Suède, chargés d'intercéder en faveur des ducs dépossédés du Mecklembourg, n'obtinrent aucune satisfaction ; le duc de Friedland les traita avec hauteur et mépris ; il les insulta même publiquement.
Si par cette paix Christian IV rentra dans ses pro* vinces, il avait été forcé de promettre qu'il ne se mêlerait à l'avenir des affaires d'Allemagne, qu'autant que son titre de duc de Holstein l'y autoriserait; qu'il n'inquiéterait, sous aucun prétexte, les possessions ecclésiastiques de la basse Saxe, et qu'il abandonnerait pour toujours la causé des ducs de Mecklembourg. Ces deux malheureux princes avaient été entraînés à la guerre par lui, et cependant cette considération ne Tempêcha pas de les sacrifier sans scrupule, pour acheter la bienveillance de leur ennemi commun. La réint^ration de Frédéric V dans son électorat avait été un des principaux motirs qui avaient apmé Christian IV; et ce prince ne fut pas mieux traité que les ducs de Mecklembourg, car, dans une des clauses de la paix de Lubeck, le Danemark reconnaissait Maximilien de Bavière comme légitime possesseur du Palatinat. Ce fut par ces hon-
teuses concessions que le roi de Danemark se retira du théâtre de la guerre.
La tranquillité de TEmpire dépendait une seconde fois de Ferdinand II, car il pouvait faire de la paix de Lubeck une paix générale. Les cris et les [)laintes des malheureux, qui demandaient un terme aux maux que la cruauté des soldats et la cupidité des chefs leur faisaient supporter, s'élevaient de toutes parts. L'AUemiignc, dévastée par les hordes vagabondes du comte de Mansfeld et du duc Christian de Brunswick; appau* vrie, affamée par les armées de Tilly et de Wallenstein ; l'Allemagne couverte de sang, de ruines et de cendres ; l'Allemagne agonisante demandait grâce à ses maîtres inhumains, et ces maîtres eux-mêmes soupiraient après la paix.
L'empereur aussi la désirait, parce qu'il ne pouvait plus faire face aux dépenses énormes de la guerre qu'il soutenait en Italie contre la France. Malheureusement il était difficile, il était presque impossible d'accorder les deux partis religieux sur les conditions de la paix. Les catholiques ne voulaient pas avoir combattu pendant si longtemps sans gagner quelque chose, et les protestants ne voulaient rien perdre. Au lieu de tenir sagement la balance, Ferdinand la fit 'pencher du côté des catholiques, et précipita de nouveau l'Empire au milieu des horreurs d'une guerre désastreuse et sanglante.
Depuis la pacification de la Bohême, il avait commencé la contre-réformation. D'abord prudent et réservé, parce qu'il était faible, les victoires de Tilly et de Wallenstein n'avaient pas tardé à le rendre hardi. Tous les protestants de ses États héréditaires reçurent l'ordre de renoncer à' leur religion ou à leur pairie ; alternative cruelle qui souleva une partie de la population de l'Autriche. Dans le Palatinat, il fit sup-
ri
primer entièrement le culte calviniste; et tous les ministres de ce culte furent bannis, de l'université de Heidelberg. Ce triomphe augmenta les prétentions et les exigences des catholiques. A la réunion des électeurs qui se tint à Hulhausen, ils demandèrent, comme un juste dédommagement des maux que la guerre leur avait fait éprouver, la restitution des églises, des évêchés, des chapitres, des abbayes et des couvents, dont les protestants s'étaient emparés depuis la paix d'Augsbourg.
Un catholique aussi zélé que Ferdinand II ne pouvait rien trouver d'exagéré dans cette demande ; mais il était trop bon politique pour ne pas sentir que l'instant n'était pas encore venu de se permettre une démarche aussi décisive. Tous les souverains protestants de l'Empire avaient eu une part plus ou moins grande dani cette usurpation des biens de l'Église. Si aucune clause du traité d'Augsbourg ne contestait la légitimité de ces conquêtes, aucune aussi ne l'accordait d'une manière positive; mais les prolestants pouvaient faire valoir en leur faveur une possession de près d'un siècle, sanctionnée par le silence de quatre empereurs. Cette possession était pour eux de la plus haute importance, non-seulement par rapport aux avantages matériels .qui y étaient attachés, mais parce qu'en les rendant aux catholiques, ces derniers devenaient les maîtres absolus à la diète,
Ferdinand craignait donc avec raison, de réunir contre lui tout le parti de la réformation protégé par l'électeur de Saxe, en exigeant ouvertement la restitution des biens de TÉglise ; et il voulut s'assurer, par des essais partiels, de l'eiïet que pourrait produire une mesure générale. Dans ce but, il fit ordonner à plusieurs villes impériales et au duc de Wurtemberg, de rendre au clergé tous les domaines qu'ils lui avaient enlevés. En Saxe, il se montra plus hardi encore. Les chanoine-
luthériens des évëchés de Magdebourg d de Halberstadt» avaient remplacé dans ces villes, les anciens évëque» catholiques par des évèques de leur culte.
Le premier de ces évêchés était devenuvacant par la déposition de Christian Guillaume, prince de la maison de Brandebourg, et le second paria mort du duc Christian de Brunswick; les territoires de l'un et de Vautre, excepté la ville de Magdebourg, étaient provisoirement occupés par les troupes de Wallensteih. Ferdinand profita de ce concours de circonstances favorables pour établir à Halberstadty non-seulement unévêquc catholique» mais un prince de sa maison.
Voulant éviter un sort semblable, Magdebourg s'empressa d'élire le flls de Télecleur de Saxe, en remplacement de révoque dépossédé. Mais le pape, s*arrogéant le droit d'intervenir dans ce conflit des deux religions, annula Télection du clergé protestant, en fa* veur du prince autrichien, qui se trouva ainsi possesseur des évêchés de Halberstadt et de Magdebourg. Le parti catholique lui-même ne pût s'empêcher de voir, dans ce triomphe de l'empereur, une preuve nouvelle que son zèle pour l'Église de Bome ne lui faisait pas oublier les intérêts de sa maison.
La paix de Lubeck avait fait disparaître tous les dangers que les catholiques pouvaient redouter du côté du nord de l'Europe; l'Allemagne protestante» vaincue plus encore par les traités que par les armes, paraissait hors d'état d'opposer la plus légère résistance à tout ce qu'on pourrait entreprendre pour achever de Tabattre; la Ligne renouvelait ses réclamations d'un ton plus impc* rietîx, et Ferdinand, persuadé que l'instant était venu où il pouvait, sans danger, rendre aux catholiques la justice qu'il croyait leur devoir, signa enfin le célèbre et funeste édit de 1629, connu sous le nom à'Édit de restitution.
Dans le préambule de cet acte, qu'avant sa publication il avait soumis à l'approbation des quatre électeurs catholiques, il s'arrogea le droit, en vertu de tinfaillibilitë de son plein pouvoir impérial^ de décider en juge souverain, entre les deux partis religieux, et de déterminer le véritable sens des clauses du traité d'Augsbourg, « qui, disait-il, par la fausse interpréta- € tion qu'on lui avait donnée jusque-là, avait causé tant c de maux et de désastres, s Pour justifier par une apparence de légalité un droit aussi exorbitant, il s'appuya sur l'exemple de ses prédécesseurs, qui se l'étaient tous attribué, et sur l'adhésion de plusieurs membres protestants de la diète.
L'él'^cteur de Saxe avait eu en effet l'imprudence d'accorder à Ferdinand II un pareil privilège; VÉdii de restitution lui fit connaître trop tard retendue du mal que sa complaisance pour la maison d'Autriche allait attirer sur l'Allemagne protestante. Près d'un siècle de luttes et de querelles avait prouvé jusqu'à l'évidence, que le traité d'Augsbourg était susceptible d'interprétations contradictoires; mais ce défaut de clarté ne pouvait, en aucune façon, autoriser l'empereur à se charger d'un rôle diamétralement opposé à l'esprit de ce traité ; car, en se faisant l'arbitre suprême entre les membres protestants et les membres catholiques de !â diète, lui, chef de l'Empire et prince catholique, devenait juge dans sa propre cause. Cet abus révoltant ne pouvait manquer de réduire la liberté de l'Allemagne à un mot vide de sens.
Fort du droit qu'il venait enfin de s'attribuer ouvertement, Ferdinand déclara que toutes les confiscations opérées par les prolestants, depuis le jour de la signature de la paix d'Augsbourg, sur les biens médiats ou immédiats de l'Église catholique, étaient une violatior de cette paix, et que, par conséquent, elles étaient consi*
dérées comme nulles et non avenues. Dans le même acte il ajouta que le traité d'Augsbourg n'imposait aux souverains calholiques envers leurs sujets protestants d'autre obligation que de leur permettre d*émigrcr. Conformément à cette décision, tous les détenteurs des biens de TÉglise roniaine, c'est-à-dire tous les membres protestants de la diète, sans aucune exception, furent som- 'mes, sous peine d*être mis au ban de l'Empire, de se dessaisir sans délai de ces biens entre les mains des commissaires impériaux qui seraient nommés à cet ciïet.
Ce célèbre Édit de restitution enleva aux souverains de PAUemagne protestante deux archevêchés, douze évéchés, et un nombre presque incalculable d'abbayes et de couvents* Ce coup terrible cependant les eflraya moins encore que Tavenir qu'il leur présageait ; car dèe ce moment, ils furent forcés de reconnaître que l'empereur et la Ligue avaient juré la ruine de la réformation, et avec elle celle de toutes les libertés germaniques. En dépit des réclamations et des clameurs qui s'élevèrent de toutes parts, on procéda à la nomination des commissaires impériaux, et l'on mit une armée à leur disposition, afin de leur assurer une prompte obéissance.
La ville» qui avait (]onné son nom au traité dont Ferdinand Il venait de se faire l'interprète, devait ressentir la première les funestes effets de cette interprétation. Augsbourg fut rendu à son évêque catholique, qui signala son installation par lafermeture de toutes les églises protestantes de son diocèse. A la même époque, le duc de Wurtemberg fut obligé de rendre les abbayes, couvents et monastères dont il s'était emparé. Pas un prmcc protestant ne songea à repousser la force par la force ; l'empereur leur avait inspiré une telle terreur, q^ii'ils s'empressèrent à l'envi de mériter sa bienveillance par une prompte soumission. Le parti catholique, sûr de sa victoire, se lassa enfin de tant d'actes de'violence; il lui
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parut préférable d'achever son triomphe par des mo}ien& pacifiques, et il accorda une année pour Tentière cxécu« tion de XÉdit de restitution. Ce délai sauva la réforma* tien, car, avant qu'il fût écoulé, le succès des armes suédoises avait complètement changé la situation des protestants de rAUemagne.
Pour achever de pacifier l'Allemagne, et mettre on terme aux réclamations et aux plaintes, qui étaient presque aussi nombreuses de la part des catholiques que de celles des protestants, Ferdinand convoqua une assemblée d'Électeurs. Ellç se réunit à Ratisbonne, en 1630, et l'empereur reconnut qu41 s'était vainement flatte d'avoir satisfait les princes de la Ligue^ et surtout leur chef, par VÉdit de restitution et par la jonction de l'électorat du Palatinat à celui de la Bavière. Les excès de son généralissime l'avaient rendu s^ispect à ses meilleurs amis, et effacé le souvenir de tout ce qu'il avait fait pour eux. D'un autre côté , Wallenstein éclipsait par ses brillants succès les services de la Bavière et même ceux de la Ligue; et par son caractère hautain il humiliait sans cesse tous les princes de YEm^ pire.
L'orgueilleux Maximilien surtout, accoutumé à se regarder comme l'arbitre des destinées de l'Allemagne et de celles de Tempereur, haïssait en Wallenstein on rival .'dangereux^ et accusait Ferdinand de sacrifier, à son ambition personnelle, et au nouveau venu qui servait cette ambition, les intérêts d'un ancien ami dont les importants services l'avaient sauvé d'une ruine certaine. Poussé par la jalousie et la défiance, il s'était allié au cabinet français, et la plupart des princes de la Ligue avaient imité son exemple, non-seulement pour échapper à l'oppression du duc de Friedland, mais encore pour mettre un frein aux projets d'agrandissement de Tempereur, dont la conduite avait fait deviner
trop clairement qu'il voulait renverser, à son profit, la constitution germanique.
LesSwréclamations unanimes contre Wallenstein, qu'on accusait de toutes les calamités qui désolaient TAUemagne, firent enfin comprendre à l'empereur que ces calamités commençaient à devenir intolérables, et il diminua reffectif de son armée de dix-huit mille cavaliers, qui, bientôt après, entrèrent au service de la Suède. Eu prouvant ainsi qu'il n'était pas insensible aux plaintes qu'on lui adressait, il autorisa, pour ainsi dire, l'électeur de Bavière à se montrer plus exigeant. En effet le triomphe de ce prince, était incomplet, tant que le duc de Friedland conserverait le commandement en chef, et il demanda sa destitution. La cour d'Espagne et tous les souverains que ce général avait blessés par ses dédains ou ruinés par ses victoires, appuyèrent cette demande avec une instance et une chaleur dont Ferdinand fut ébranlé d'abord ; mais bientôt il ne Vit plus dans les haines passionnées soulevées contre son généralissime, que la preuve de son mérite et de son importance.
De son côté, Wallenstein, instruit des intrigues que Ton ourdissait contre lui, ne négligea rien pour convaincre l'empereur que Maximilien ne cherchait à l'éloigner du commandement que pour empêcher la maison d'Autriche de conserver la puissance et rautorilé dont elle jouissait, depuis qu'elle avait une armée à elle et qu^elle s'était rendue indépendante de la Ligue et de la Bavière. Il parut même à l'assemblée des Électeurs de Ratisbonne, où par son luxe* effréné, il éclipsa jusqu'à la cour impériale, et mit ainsi le comble à la haine et aux jalousies des princes d^ l'Empire; et ils demandèrent son renvoi avec plus d'insistance que jamais.
Ferdinand, qui connaissait toute l'importance du sacrifice qu'on voulait lui imposer, hésitait toujours ; par malheur il avait plus que jamais besoin du concours
de tous les Électeurs, car il cherchait à assurer à son fils Ferdinand, que déjà il avait fait élire roi de Hongrie, la succession au trône iini)érial.
La France aussi avait envoyé des plénipotentiaires à l'assemblée des Électeurs de Ratisbonne, dans le but de détourner lagu'erre dans laquelle elle craignait de se trouver engagée, à Toccasion de la succession du duc Vincent de Mantoue et de Montferrat, qui venait de mourir sans enfants. Son plus proche parent, le duc Charles de Nevers, s*était emparé de ces deux principautés, sans rendre foi et hommage à l'empereur, qui en était le s^gneur suzerain. Comptant sur l'appui de la France et de Venise, il avait même refusé de laisser occuper ces pays par des commissaires impériaux, jusqu'au moment où ses droits à leur possession seraient légalement reconnus.
Toujours inquiète pour son duché de Milan, l'Espagne voyait à regret un vassal français prêt à devenir son voisin. Pour éviter cet inconvénient, et agrandir, s'il était possible, ses possessions italiennes, elle avait mis tout en œuvre afin d'exciter la colère de Ferdinand contre le duc Charles de Nevers. En dépit des efTort%du pape Urbain VIII, pour écarter la guerre de son voisinage, une armée autrichienne avait paru au delà des Alpes, et pris d^assaut la ville de Mantoue. Depuis ce moment l'Italie joignait ses malédiclions à celles que l'Allemagne donnait à son empereur ; et, du sein même du sacré collège, des vœux ardents pour le bonheur des armes protestantes commençaient à monter vers le ciel.
Eflrayé des clameurs générales excitées par son expédition de Mantoue, harcelé par les Électeurs, qui appuyaient les réclamations de la France, Ferdinand II promit enfin d'accorder l'investiture au duc Charles de Nevers. Le cardinal de Richelieu savait qu'il devait ce succès à l'intervention de Maximilien , et il chercha & lui en témoigner sa reconnaissance par un autre ser-
vice. Ses négociations avec Tempereur, au sujet de Mantoue, lui avaient fourni le moyen de l'entourer d'intrigues, qui devaient faire tourner contre ce monarque toutes les décisions de rassemblée des Électeurs. Pour mieux atteindre ce but, il avait adjoint aux plénipotentiaires de la France un agent fort insignifiant en apparence, mais qui possédait toutes les qualités nécessaires pour exécuter ses secrets desseins. Cet homme était le célèbre père Joseph, confident et instrument du cardinal de Richelieu. • .
Le rusé capucin commença, ainsi qu'il en avait reçu Tordre, par travailler à la ruine de Wallenstein, afin de priver l'armée impériale du seul chef capable de lutter avec quelque avantage contre Gustave-Adolphe, qui se disposait à attaquer la maison d'Autriche. Les impérieuses réclamations de l'Espagne et de Télectour de Bavièfe n'avaient pu décider Ferdinand à sacrifier son généralissime, mais il n'eut pas la force de résister au père Joseph. Ce moine lui rappelait sans cesse que, puisqu'il voulait assurer la nomination de son successeur au trône impérial , il devait avant tout se rendre les Électeurs favorables, en leur accordant ce qu'ils désiraient le plus au monde, la destitution- de Wallenstein, qu*il restait d'ailleurs toujours le maitre de rappeler plus tard.
L'empereur saisit ce moyen avec empressement, sans songer qb'il cachait une perfidie. Au reste, comment aurait-il pu faire des'réflexions sur les conseils donnés par un moine, dont la voix était pour lui aussi sainte que celle de Dieu ? D'après le témoignage de son confesseur, rien sur la terre ne lui paraissait plus sacré qu'un prêtre; et il disait fort souvent que s'«7 /w* arrivait de rencontrer à la fois sur son chemin un moine et un angCy le moine aufait son premier salut.
Pour le récompenser de sa confiance illimitée, le père
Joseph le contrecarra si adroitement, qu'il le fit échouer dans l'accomplissement du plus cher de ses projets; celui d'assurer à son fils, le roi de Hongrie, la survivance de la couronne impériale. Si , dans le traité de Ratisbonne, la France s'engagea à observer la plus stricte neutralité envers tous les ennemis dé l'empereur, Richelieu n'en continua pas moins à pousser Gustave-Adolphe à la guerre, et à lui offrir l'alliance de son maître.
Quand la ruse du père Joseph eut produit Teffet qu'il en avait attendu, il Taccusa d'avoir outre-passé ses instructions , et, pour donner plus de poids à ce reproche, il le condamna à rentrer dans son monastère.
Ferdinand reconnut trop tard qu'on s^était joué de lui. Un méchant capucin, disait-il , m*a désarmé avec son rosaire, ci il a trouvé moyen de fourrer dans son étroit capuchon six couronnes d'électeur.
Ce fut ainsi que la ruse et Fa perfidie trio^iphèrent de l'empereur, à une époque où on le croyait tout-puissant, et où matériellement il l'était en effet. Après avoir licencié dix-huit mille cavaliers, et s'être privé d'un général dont le nom seul valait une armée, il quitta Ratisbonne sans avoir pu réaliser le vœu en faveur duquel il avait fait tous ces sacrifices. Le coup terrible que Haximilien et le père' Joseph venaient de lui porter, devait être bientôt suivi par des défaites plus cruelles : celles que les armes suédoises lui préparaient sur le champ de bataille. Ijsl guerre entre la Suède et l'Autriche avait été décidée à cette même assemblée des Électeurs de Ratisbonne, où la France était parvenue à aplanir les difficultés survenues à l'occasion du duché de Mantoue; et où les princes protestants et les plénipotentiaires de l'Angleterre en avaient vainement appelé à la clémence du chef de l'Empire, pour adoucir le sort des ducs de Mecklembourg et obtenir du moins
une^nsion alimentaire pour Tinfortuné palatin Frédéric V.
Au moment où.Fempereur destitua le duc de Friedland, ce général était maître d*une armée de plus de cent mille hommes, dont tous les officiers étaient ses créatures, et dont chaque soldat voyait en lui le souverain arbitre de sa destinée. Tout le monde connaissait l'ambition démesurée, Torgueil inflexible qui le rendaient incapable de supporter une humiliation sans chercher à en tirer vengeance; et Ton comprit que s*il avait été difficile d'amener l'empereur à prononcer un arrêt flétrissant contre un tel homme, il était plus difficile encore de faire exécuter cet arrêt. Deux de ses aniis, qu'on étail parvenu à gagner à force de ruses et de récompenses, s'étaient chargés enfin de lui signifier la décision de Ferdinand, en l'adoucissant par des protestationç et des promesses brillantes.
Lorsqu'ils se présentèrent devant Wallenstein, il connaissait déjà le but de leur mission , et il avait eu le temps de se préparer à les recevoir. Son air était calme et serein, mais le désespoir et la fureur bouillonnaient au fond de son âme. « L'empereur est trahi, leur «c dit-il ; je le plains et je lui pardonne. La facilité < avec laquelle il me sacrifie à la jalousie de la Ba- « vière m'afflige, mais je consens à obéir. »
Après ces paroles hautaines , il les congédia en les oomblant de présents magnifiques. Puis il écrivit à Ferdinand une lettre fort respectueuse, daus laquelle il le pria de ne pas lui retirer son auguste bienveillance, et de lui conserver les dignités qu'il avait acquises en le défendant.
L'arrêt qui le frappait était venu le surprendre dans un moment où la résistance n'eût servi qu'à assurer sa perte, àes immenses domaines, tous situés en Bohême «l en Moravie, pouvaient être facilement confisqués par
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Tempereur, et cette mesure aurait à jamais paralysé le principal ressort de son crédit et de son pouvoir. C'était donc à Tavenir qu*il fallait confier sa vengeance; la raison lui conseillait cette conduite, qui d'ailleurs lui avait été suggérée par les prophéties d'un astrologue italien nommé Seni. Ce charlatan, qui seul exerçait sur cet esprit indomptable un pouvoir sans limites, prétendait avoir lu dans les astres que la brillante carrière de son maître n'était point terminée, et qu'il ne tarderait pas à s^élever plus haut qu*il ne l'avait jamais été. Pour prédire qu'un ennemi tel que Custave-Adolphe rendrait bientôt indispensable un général tel que Wallenstein, il n'était pas nécessaire d'interroger la marche des corps célestes.
A peine la destitution du général fut-elle annoncée à Tarmée, qu'elle manifesta hautement son indignation. Beaucoup d'ofQçiers quittèrent sur-le-champ le drapeau de l'Autriche; tous les autres suivirent le duc de Friedland sur ses terres, où il leur fit des pensions considérables, afin d'être toujours sûr de les retrouver dès qu'il aurait besoin de leurs bras et de leurs talents. En rentrant dans la vie privée, il s'y entoura d'une pompe royale, dans l'espoir, sans doute, de livrer à la risée de l'Euroi^e l'arrêt qui l'avait fait descendiedu sommet des dignités où il s'était élevé par son génie.
Six portiques conduisaient au palais qu'il habitait à Prague, et pour agrandir la cour de ce palais, il fil abattre plus de cent maisons, qu'il paya bien au delà de leur valeur ; des demeures tout aussi magniGques s'élevèrent comme par enchantement sur ses divers domaines. Les fils des plus illustres familles ambitionnaient l'honneur de le servir, et plus d'un chambellan remit à Fempereur sa clef d'or, pour aller remplir les mêmes fonctions auprès du duc de Friedland. Les plus célèbres professeurs de Tépoque dirigeaient l'éducation
de soixante pages qui faisaient partie de sa cour. Cinquante gardes du corps veillaient sans cesse dans ses antichambres. Ses dîners ordinaires se composaient de cent services; et son maître d'hôtel était un des plus grands seigneurs de TEmpire.
Lorsqu'il se rendait d'un de ses châteaux à un autre, cent chariots à six chevaux transportaient ses gens et ses bagages, et sa cour le suivait dans soixante carrosses à quatre chevaux, entourés de cinquante chevaux de main. La richesse des livrées, des équipages et des ameublements, répondait à cette magnificence. Six barons de TEmpire et autant de chevaliers étaient attachés à sa personne , afin de faire exécuter à l'instant même ses moindres ordres. Douze patrouilles à cheval écartaient continuellement toute espèce de bruit du palais qu'il habitait. Aucune voiture ne pouvait approcher de celui de Prague, dont il avait fait fermer les rues adjacentes par des chaînes de fer. Autour de lui tout était muet et silencieux comme lui-même; sombre, taciturne, impénétrable, il. était plus avare de ses paroles que de son or; et le peu de mots qui sortaient de ses lèvres étaient toujours prononcés d*un ton sec et dur. Jamais personne ne l'avait vu rire; tout entier à ses vastes desseins, les séductions des sens n'exercèrent jamais aucun empire sur lui.
Craignant de confier ses projets, même à ses amis les plus zélés, il s'occupait seul de sa correspondance presque européenne, et il écrivait de sa main les notes, les observations et les plans que lui suggérait la marche des événements. Son extérieur portait l'empreinte de son caractère; sa taille était élevée, mais sèche; son teint jaunâtre, ses cheveux rouges et courts, ses yeux petits, mais étincelants. Une sévérité repoussante siégeait sur son front, et sa prodigalité seule pouvait retenir auprès de lui la foule de ses serviteurs tremblants.
Ce fut dans cette orgueilleuse retraite et dans une muette activité que le duc de Friedland attendit Theure de la vengeance çt de son retour au pouvoir. L'ingrati- * tude de Ferdinand II avait aflfranchi son ambition du seul frein qui pouvait la maintenir : aussi Téclat de sa vie privée trahissait-il le vol audacieux de ses espé^ rances. Plus prodigue qu^un puissant monarque, il semblait déjà occuper en réalité le poste suprême auquel il voulait s'élever.
La disgrâce de Wallenstein, et surtout le débarquement de Gustave-Adolphe sur le territoire allemand, rendaient indispensable la nomination d*un nouveau généralissime chargé en même temps du commandement des troupes impériales et de celles de la Ligue, afin de prévenir un conflit inévitable entre deux chefs. Maxi* milien ambitionnait ce poste pour lui ; Ferdinand le destinait à son (ils le roi de Hongrie. Dans l'impossibilité de satisfaire ces deux prétentions opposées, on eut recours à un terme moyen; Ton Ht passer le comte de Tilly du service de la Bavière à celui de TAutriche, avec le titre et le pouvoir de généralissime de l'armée impériale et de celle de la Ligue.
Après le départ de Wallenstein, l'armée impériale ne se composait plus que de 40,000 hommes ; mais celle de la Ligue était presque aussi nombreuse, et commandée par des officiers expérimentés. Le souvenir des victoires qu'elle avait remportées lui prêtait une grande force morale ; aussi voyait-on , sans aucune inquiétude , les préparatifs hostiles de la Suède. Le parti catholique se croyait d'autant plus fort qu'il était le maître de la Poméranie et du Mecklembourg, les deux seules provinces par lesquelles les Suédois auraient pu pénétrer dans l'intérieur de l'Empire.
Depuis que le roi de Danemark avait vainement essayé de refouler le pouvoir impérial dans ses limites
naturelles, Gustave- Adolphe était devenu le dernier espoir des libertés germaniques. Son propre intérêt Tobligeait à défendre ces libertés ; Tinsulte faite et ses plénipotentiaires, lors du traité de Lubeck, Tautorisait à commencer la guerre, et son mérite personnel faisait espérer qu^il la terminerait avec autant de gloire que de bonheur.
Depuis longtemps l'orgueil de Tempereur et Tarrogance de Wallenstein ne cessaient de lui<>donner des sujets de mécontentement. Des troupes impériales étaient venues au secours du roi de Pologne contre la Suède; et lorsqu'il demanda satisfaction de ce manque de foi, le duc de Friedland lui fit faire cette réponse in* sultante : « Puisque l'empereur a trop de soldats, il fauC c bien qu'il en prête à ses bons amis lorsqu'ils en ont c besoin. »
Au congrès de Lubeck, ce même général avait opposé à la résistance courageuse des plénipotentiaires de Gustave-Adolphe, des menaces dignes du chef d'une horde de sauvages. L'oubli du droit des nations avait été poussé envers la Suède, jusqu'à insulter son dra* peau et 'à intercepter les dépèches que le roi envoyait en Transylvanie. Ferdinand lui-même proclamait hautement la légitimité des prétentions de Sigismond, et refusait à Gustave-Adolphe le titre de roi.
Tant d'oflenses personnelles, jointes à de hautes considérations politiques, ne pouvaient manquer d'influencer les résolutions d'un prince d'autant plus jaloux de son titre de roi, qu'on cherchait à le lui contester; d'un prince dont le noble orgueil s'était enflammé à l'idée de devenir le sauveur de la liberté allemande, et qui aimait la guerre avec passion, comme le seul élément où son génie pouvait se développer et paraître dans tout son éclat. Mais sa haute raison lui détendait de s'exposer aux chances d'une guerre nouvelle, avant d'avoir conclu
avec la Pologne, sinon une paix durable, dû moins une longue trêve ; et ce dernier résultat, il ne tarda pas à l'obtenir, grâce à Vactivité infatigable du cardinal de Richelieu.
Ce grand homme d*Élat, dirigeant d'une main le gouvernail du vaisseau de la politique européenne, et contenant de Tautre Tarrogancc de la noblesse française et la fureur des factions intestines, poursuivait avec une admirable persévérance le projet d'arrêter la maison d'Autriche sur la route d^envahfssement où elle s'avançait avec tant d'audace. Mais ce projet rencontrait des obstacles toujours renaissants dans V esprit de Vépoque^ puissance que les plus grands génies même ne sauraient braver impunément.
Ministre d'un roi catholique et prince de l'Église romaine, le cardinal ne pouvait s'allier ouvertement, avec les ennemis de cette Église, contre une puissance qui cachait ]ses vues ambitieuses sous le manteau révéré de la religion. Il ne lui restait donc, pour réaliser les combinaisons de son esprit éclairé, que celui des négociations mystérieuses, confiées à des agents assez dévoués pour se résigner d'avance à être désavoués si les circonstances venaient à l'exiger.
C'était par de semblables moyens qu'il avait cherché à empêcher le roi de Danemark à conclure la paix avec l'empereur ; n'ayant pu atteindre ce but, il prit le parti de s'adresser à Gustave-Adolphe. Le baron de Charnasse, que le cardinal ministre avait envoyé à cet effet dans la Pologne prussienne, occupée par Sigismond et par les Suédois, visita tantôt l'un, tantôt l'autre de ces deux monarques, et réussit enfin à faire signor à Sigismond une trêve de six ans, qui assura à Gustave- Adolphe la tranquille possession de toutes ses conquêtes, et le mit en état de tourner enfin ses armes victorieuses contre l'empereur. Pour achever de le décider à cMîlte
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guerre, le baron de Charnasse lui offrit l'appui de son maitre et des subsides considérables ; mais, tout en appréciant l'importance de ces offres, le roi hésita à les accepter, car il craignait de se forger une chaîne qui pourrait l'arrêter au milieu de ses triomphes, et de se rendre suspect aux protestants en s* alliant à une puis* sance catholique.
La guerre à laquelle' Gustave-Adolphe venait de se déterminer était juste et nécessaire, et la situation générale de l'Kurope l'autorisait à croire qu'elle serait heureuse. Le nom de l'empereur cependant faisait trembler toute l'Allemagne, qui croyait sa puissance invincible et ses ressources inépuisables. Certes, c'était plus qu'il n'en fallait pour arrêter tout autre que Gustave- Adolphe; mais ce héros connaissait aussi Fimportsmce de ses moyens à lui, et il savait ce que valent le courag«î et le génie. Son armée était peu nombreuse, mais parfaitement disciplinée ; et les campagnes de la Pologne l'avaient endurcie contre la rigueur des saisons et façonnée à la victoire.
La Suède, quoique pauvre en hommes et en argent, épuisée par une guerre de huit ans, avait tant d'admiration pour son roi et de confiance en ses talents, qu'il pouvait, dans toutes les éventualités possibles, compter sur l'appui des états, tandis que l'Allemagne avait voué à Ferdinand H une haine égale à la terreur qu'il lui inspirait. Lés princes protestants n'attendaient que l'arrivée d'un libérateur pour secouer ouvertement le joug du despotisme impérial ; et les souverains catholiques eux-mêmes espéraient, avec un plaisir secret, que le héros de la Suède pourrait mettre un frein aux empiétements de la maison d* Autriche sur les droits des autres membres de la diète germanique. Dans de pareilles circonstances, il importait surtout à Gustave -Adolphe de signaler son début, par une victoire. C'était en effet
le seul moyen de décider des princes qui hésitaient encore entre lui et l'empereur, d'affermir le courage de ses partisans déclarés, d'augmenter les enrôlements volontaires sous son drapeau, et de se procurer le moyen de faire face aux dépenser d'une pareille expédition.
Les villes hanséatiques avaient réussi, quoique avec peine, à écarter de leurs murs' les désastres qui désolaient toutes les provinces allemandes ; et il était probable que, pour prévenir la ruine totale des libertés de l'Empire, ces cités opulentes ne refuseraient pas de s'imposer quelques légers sacrifices. En tout cas, vue de près, la situation de l'armée impériale, si brillante au . premier aspect, était fort précaire : pour l'anéantir, il suffisait de la contraindre à abandonner les provinces qu'elle occupait, puisqu'elle n'avait d'autres moyens d'existence que ceux qu'elle tirait de ces provinces.
D'un autre côlé, Ferdinand avait eu l'imprudence de diviser ses forces en envoyant des troupes nombreuses en Italie et dans les Pays-Bas, L'Espagne, plus que jamais occupée en Flandre et aflaiblie par la perte de sa flotte américaine, était hors d'état de soutenir l'empereur, même dans les cas les plus urgents ; tandis que l'Angleterre promettait au roi de Suède les secours les plus efBcaces, et que la France, qui venait enfin de faire la paix avec elle-même, renouvelait officiellement les offres qu'elle lui avait faites en secret.
La prudence faisait un devoir à Gustave-Adolphe de s'assurer l'appui des puissances étrangères ; mais ce ne fut qu'en lui-même qu'il puisa son génie supérieur, son courage héroïque, et sa noble confiance en la bonté de sa cause. Il n'était pas seulement le premier capitaine de son époque, mais encore le plus vaillant soldat de l'armée qu'il avait formée. Familiarisé avec la tao tique des Grecs et des Romains, il créa une stratégie
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DOUTelle, dont les^plus grands généraux des temps modernes se sont servis avec bonheur. Pour faciliter les mouvements de la cavalerie /il rendit les escadrons moins nombreux, et plaça les bataillons à des distances plus éloignées.
A cette époque, une armée rangée en bataille ne formait qu'une seule ligne ; il plaça la sienne sur deux, afin que, la première venant à se replier, la seconde pût la soutenir. Pour se dispenser d'entretenir une trop nombreuse cavalerie, il plaça des fantassins cmtre les cavaliers, manœuvre qui décida souvent la victoire, et fit comprendre à l'Europe tous les avantages qu'on pouvait tirer de l'infanterie, trop négligée jusque-là.
Aussi jaloux des bonnes mœurs de ses soldats que de leur gloire militaire, il punissait sévèrement le sacrilège, le pillage, le duel, le jeu et toute espèce d'excès. La sobriété et la tempérance faisaient partie des lois de son code militaire; aussi ne voyait-on sous les tentes suédoises, sans en excepter celle du roi, ni or, ni argent, ni mets recherchés, ni liqueurs enivrantes. Soir et matin, chaque régiment s'assemblait autour de son aumônier et répétait avec lui une courte prière : le roi lui-même donnait l'exemple ; car une piété douce et éclairée échauffait son âme héroïque.
Mais s'il avait su repousser cette incrédulité brutale qui trop souvent affranchit les méchants du seul lien capable de mettre un frein à leurs criminels désirs, il était loin de cette bigoterie honteuse par laquelle des hommes, tels que Ferdinand II , se réduisent devant la Divinité à la vile condition d'un vermisseau, dans Tespeir d'acquérir ainsi le droit de ramper fièrement sur l'humanité tout entière.
Au milieu de l'enivrement de sa brillante fortune, Gustave- Adolphe sut rester homme et chrétien, comme dans l'exercice de sa piété il resta héros et roi. Loin de
chercher à se soustraire aux fatigues et aux privations de la guerre, il s*y soumettait comme le dernier de ses soldats. Son regard d'aigle perçait les nuages de poudre et de fumée qui enveloppaient les champs de bataille; son génie dirigeait et prévoyait tous les mouvements : oubliant que la mort moissonnait au hasard autour de lui, et que sa qualité de chef suprême lui faisait un devoir de la prudence, le poste le plus périlleux était toujours le sien. Aussi mourut-il, par malheur pour son paya et pour son parti, de la mort d*un simple soldat.
Mais quelle influence l'exemple d'un pareil chef ne devait-il pas exercer sur l'armée? Sous son drapeau, le lâche même devenait vaillant; car il savait qu'il marchait à la victoire , et qu'aucun acte de courage n'échappait aux regards du général. Fière d'un tel roi, qui l'immortalisait par le reflet de sa gloire, la nation entière s'anim^ d'un noble enthousiasme ; le paysan de la Finlande et de la Gothie s'estimait heureux de pouvoir contribuer au succès de la guerre, mr les dons volontaires que sa pauvreté lui permettait d'oflrir; et pour la même cause le soldat versait jusqu'à la dernière goutte de son sang. L'impulsion que le génie d'un seul homme avait donnée à tout un peuple survécût à cet homme ; et la Suède, longtemps après la mort de son roi, n^archa sur la noble route qu'il lui avait tracée.
Les états suédois n'avaient aucun doute sur la justice et la nécessité de la guerre dans laquelle Gustave-Adolphe allait engager son pays; mais les opinions se divisaient à rinflni sur la manière de la faire. Le courageux chancelier Oxenstiern lui-même trouvait qu'il serait imprudent d'attaquer ouvertement une puissance despotique, qui disposait à son gré de toutes les ressources de l'Allemagne, tandis que le roi de Suède, était pauvre, dépendant de la volonté de son peuple, et trop consciencieux pour violer la constitution qui le soumettait à celte
volonté. La pénétration audacieuse du héros triompha sans peine de la prévoyance craintive de l'homme d'Étal.
« Si nous attendons l'ennemi en Suède, disait Gus- « tàve-Adolphe à son sénat, tout est perdu, à moins que « notre premier connbat ne soit un triomphe éclatant : c et qui nous répond qu'il le sera? La mer est vaste, et c rétendue de nos côtes immense ; comment survoilier c tous les mouvements de la flotte ennemie? Si elle nous « échappe, si elle parvient surtout à obtenir quelque « avantage sur la nôtre, il n'est plus au pouvoir humain c d'empêcher un débarquement sur le territoire sué- « dois. Attachons-nous à conserver Straisund : tant que c ce port nous sera ouvert, nous serons les maîtres sur « la Baltique , et nous aurons des communications fa- « elles avec l'Allemagne. Mais pour conserver cette ville « il faut la protéger, et pour la protéger il ne faut pas c nous barricader en Suède ; il faut envoyer une armée € en Poméraaie, et de là en Allemagne, où un premier c succès nous ouvrira une longue suite de victoires. € Cessez donc de me parler d'une guerre défensive qui c nous priverait de tous nos avantages. Je ne souffrirai « jamais qu'un seul drapeau ennemi puisse se déployer « sur la terre suédoise : si le sol allemand trahissait € meâ espérances, alors seulement il serait temps de « ne plus songer qu'à garantir notre pays d'une inva- « sion étrangère. »
Dès ce moment, son projet d'aller attaquer Ferdinand II, au sein môme de l'empire germanique, ne renc^ontra plus d'obstacles, et les préparatifs se Grent avec autant d'activité que de sagesse. Pour mettre la Suède à l'abri des dangers qu'elle pouvait redouter de la part de ses voisins, Gustave-Adolphe s'assura l'amitié du roi de Ds.nemark, dans une longue conférence qu'il eut avec lui à Markarood. Du côté de la Russie, il doubla les
garnisons chargées de garder les frontières. Quant à la Pologne, elle ne lui causait aucune inquiétude; car il savait qu'il lui serait facile de la contenir du côté de rAllemagne, et de la forcer ainsi à respecter la trêve si elle cherchait à la rompre.
Les dispositions de la Hollande et de toutes les aotres puissances de TEurope lui étaient parfaitement connues: il savait que si aucune n'osait encore s'allier franchement à lui, aucune aussi ne lui serait hostile; et que pour le seconder ouvertement les souverains protestants n'attendaient que son arrivée sur leur tecritoire. Déjà les villes de Hambourg et de Lubeck lui avaient offert des avances considérables, et pris rengagement d'accepter en payement les produits des mines de cuivre de la Suède. Un agent aussi adroit que fidèle fut expédié au souverain de la Transylvanie, afin d'avertir cet ancien ennemi de l'Autriche, qu'il était temps de rentrer en campagne.
Une activité incessante régnait dans les chantiers et dans les arsenaux, tant pour réparer et armer les vaisseaux que pour en construire de nouveaux; les magasins se remplissaient de munitions et de vivres; l'argent affluait dans les caisses de TÉtat; des recruteurs suédois parcouraient les Pays-Bas et l'Allemagne; et en moins de trois mois trente vaisseaux se trouvèrent prêts t mettre à la voile. Une armée de quinz^jnille hommes était sous les armes et deux cents bateaux de transport se disposaient à la recevoir.
Ces forces étaient sans doute bien inférieures à celles de l'ennemi ; mais des armements plus considérables eussent été [trop disproportionnés aux^ressources de la Suède, et Gustave-Adolphe tenait à prouver à son peuple que si son génie avait conçu un projet téméraire, sa raison ne rejetait aucune des mesures de prudence qui pouvaient en assurer le succès. Au reste ces trou-
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pes, qu'il regardait comme le noyau de Tarmée plus considérable qu'il se proposait de lever en Allemagne , remplaçaient « par le courage, l'expérience et la discipline, ce qui leur manquait en nombre.
Le chancelier Oxenstiern, qui était en même temps un général distingué, venait de se rendre en Prusse avec dix mille hommes, afin de tenir )a Pologne en respect. Les corps de réserve restés en Suède exerçaient les recrues, et avertissaient en même temps les puissances voisines que si, au mépris de leurs promesses, elles tentaient d'envahir le pays, elles ne le trouveraient pas sans défense.
Ne croyant pas encore avoir assez fait pour la sécurité de ses sujets, en parant ainsi d'avance à toutes les éventualités possibles, Gustave-Adolphe régla les affaires du gouvernement avec une sollicitude paternelle. Malgré l'amour sincère qui l'unissait à la reine, il savait qu'elle ne possédait pas les qualités nécessaires à une régente. Ce poste, au reste, lui parut trop important pour le confier à une seule tète ; il en partagea les fonctions entre les sénateurs du royaume et le comte palatin Jean-Casimir, son beau-frère.
Après avoir terminé tous ces préparatifs et réglé ses affaires privées comme aurait pu le faire un mourant, il se rendit, le 20 mai 1630, à l'assemblée des états, pour leur donner ses dernières instructions et leur faire ses adieux solennels. Il entra dans la salle, tenant sur ses bras sa .fille Christine, alors âgée de quatre ans , et qui dès le berceau avait été proclamée son héritière. Après l*avoir présentée au sénat et aux représentants des états comme leur future souveraine, il les engagea à lui prêter serment de fidélité, afin d'éviter toute contestatioii dans le cas où le ciel l'aurait prédestiné à ne plus revoir son pays. Après cette cérémonie, il fit lecture d'un acte rédige par Ii\i-mème, et contenant ses dernières volontés
sur les mesures à prendre pendant la minorité de Christine. L*idée qu^en elïet il serait possible que Gustave- Adolphe pût payer de sa vie la guerre qu*il allait entreprendre avait tellement ému toute l'assemblée, qu'elle fondit en larmes; le roi lui-même eut besoin de se recueillir pendant plusieurs minutes avant de pouvoir repiendre la parole. -
< Je ne me suis pas légèrement engagé, dit-il, dans c la guerre périlleuse qui m'appelle loin de vous; et je « prends le ciel à témoin que ce n'est ni pour ma satis- « faction ni pour mon intérêt personnel que je vais € combattre. L'empereur m'a cruellement offensé dans « la personne de mes ambassadeurs; il a soutenu mes « ennemis et persécuté mes amis, mes frères, et il « allongé le bras pour m'arracher ma couronne. Prêts « à succomber sous le poids de l'oppression qui les « accable, les souverains allemands nous demandent c aide et protection ; et, si Dieu le veut, nous leur don- « nerons aide et protection. Je connais tous les dangers « qui vont de nouveau menacer ma vie : je ne les ai « jamais craints; mais sans doute je ne leur échapperai c( pas toujours. Jusqu*ici la puissance divine m'a mirac culeusement protégé ; je n*en finirai . pas moins par c mourir en défendant mon pays. Je vous conGe à b « garde du ciel. Soyez justes, soyez consciencieux ; que « toutes vos actions soient exemptes de reproclie, el « nousoious retrouverons dans l'éternité.
tt C'est à vous, mes sénateurs, que je m'adresse avant c tout. Que Dieu vous éclaire et vous remplisse de c sagesse, afin que vous puissiez gouverner pour le mieux « mon cher royaume. Quant à vous, ma vaillante no- « blesse, je vous recommande à la protection divine : « continuez à vous montrer les dignes descendants de c ces Goths héroïques, dont le courage indomptable c précipita jadis la vieille Home dans la poussière! Scr-
c vi|eurs de l'Église, je vous exhorte à la paix et à la tt modération : soyez, les modèles des vertus que vous x( prêchez, et n'abusez jamais de l'influence que votre c ministère vous donne sur le cœur de mes sujets. Et « vous, députés des bourgeois et des paysans, puisse le a ciel bénir toujours votre industrie et vos travaux ; que . c de riches récoltes remplissent vos greniers et vous « procurent en abondance tous les biens de la vie» c J^adresse des vœux ardents au ciel pour vous qui c m'entendez et pour ceux que vous représentez. Recevez c tous mes tendres adieux; je vous les fais peut-être « pour l'cternité ! »
Ce discours fut plus d'une fois interrompu par les sanglots des sénateurs et des représentants des états.
L'embarquement eut lieu à Eifsnabe, oti tout le peuple suédois était accouru pour être témoin de ce grand et touchant spectacle. Les émotions les plus opposées agitaient cette foule innombrable ; les uns ne voyaient que les dangers de l'expédition téméraire qui s'apprêtait sous leurs yeux, tandis que la pensée des autres s'arrêtait sur l'homme qui avait osé s'y engager, et sur la gloire réservée à ses nobles compagnons d'armes. Parmi ces derniers on distinguait Gustave Horn, te rhingrave Othon Louis, Henry Mathias, comte de Thurn, Ortenburg^ Baudissen, Banner, Teufel, Toit, Mutsenfahl, Falkenberg, Kniphausen et plusieurs autres, qui tous se sont immortalisés pendant cette guerre.
Retenue par des vents contraires, la flotte no put mettre ^ la voile qu'au mois de juin : le 24 du même mois, elle toucha Tîle de Rugen et les côtes de la Poméranie. Gustave-Adolphe descendit le premier à terre, se mit à gcnbux à la tête de son armée, et remercia le ciel de l'heureuse traversée qu'il venait de faire. A peine instruites de ce débarquement, les troupes impériales stationnées dans les îles de Wollin et d'Usedom prirent la
fuite, et Tannée suédoise s'avança avec la rapidité de Féclair vers Stettin, afin de s'emparer de cette ville avant que les Impériaux pussent la secourir.
Depuis longtemps le duc de Poméranie, Bogisla XIV, trop âgé Gt trop faible surtout pour songer à une résis- .tance ouverte contre l'empereur, gémissait en secret des excès que les soldats de ce monarque se permettaient dans ses États. L'apparition des Suédois, loin de lui inspirer du courage, augmenta ses craintes et ses incertitudes; car il ne pouvait ni accepter ni refuser leur protection sans se faire un ennemi de Fepdinand II, ou de Gustave-Adolphe. Ce dernier, campé sous les canons de Stettin, somma la ville de recevoir une garnison suédoise. Bogisla se rendit lui-même au camp pour protester contre cette sommation. Le roi s'efforça de le convaincre qu'il n'était pas. venu en ennemi, mais en ami :
< J'ai déclaré la guerre à l'empereur, lui dit^il, mais « non à TAllemagne, encore moins au duché de Pomë- « ranie. Mon intention, au contraire, est de veiller sur «< ce duché comme sur un dépôt sacré; et à la 6n de la c campagne je vous le rendrai plus florissant qu'il ne « Ta jamais été. Jetez les yeux sur les ravages qiys les c Impériaux ont exercés dans vos États, et suivez les c traces de mon passage à travers l'île d'Usedom, il a vous sera alors facile de choisir entre l'amitié de Tem- « pereur et la mienne ; mais surtout ne me réduisez pas « à employer la violence pour mettre un terme à vos « irrésolutions.. »
La position de Bogisla était pénible : d'un cdté le roi de Suède, campé sous les murs de Stettin avec une armée menaçante ; de l'autre, l'empereur, dont Ik terrible vengeance avait déjà réduit plus d'un prince à l'état déplorable de fugitif sans ressources et sans asile. Le danger présent l'emporta sur celui qui ne se montrait
encore que dans l'avenir ; les portes de Sletlin s'ouvrirent, et Gustave-Adolphe prit possession de cette ville. Bogisla chercha à se justifier auprès de la cour de Vienne, en assurant qu'il n*avait cédé qu'à la force. Cette précaution cependant ne lui parut pas suffisante pour le garanti^ de la haine impériale, et il conclut avec son nouveau protecteur un traité par' lequel ce dernier s'engageait à le défendre contre l'Autriche. De son côté, Gustave 'Adolphe s'assurait par ce traité une place d'armes pourvson armée, des communications faciles avec la Suède» la libre navigation sur l'Oder, et un premier allié sur le territoire allemand.
Les hostilités que les troupes impériales s'étaient permises en Prusse contre les Suédois étaient plus que suffisantes pour dispenser leur roi d'ouvrir la campagne par une déclaration de guerre formelle ; mais il envoya à toutes les cours d'Europe un manifeste dans lequel il exposait les motifs qui l'avaient forcé de recourir aux armes. Pendant qu'il s'avançait dans la Poméranie, les officiers et les soldats qui avaient servi sous le comte de Mansfeld, sous le duc Christian de Brunswick, sous le roi de Danemark et sous le duc de Friediandi venaient en foule s'enrôler dans son armée.
A Vienne cependant tout resta inactif et tranquille* Une longue suite de succès avait tellement gonflé l'or* gueil de la maison d'Autriche, qu'elle ne ressentit que du dédain pour un prince sortant d'un coin obscur de l'Europe avec une poignée de soldats, et dont on attribuait la renommée qu'il s'était acquise à la faiblesse et à l'inhabileté des ennemis contre lesquels il avait lutté jusque-là. Wallenstein avait accrédité à dessein cette opinion peu favorable sur le compte du roi de Suède, qu'il s'était vanté de chasser de r Allemagne à coups de v€i*g^s.
Les succès rapides de Gustave -Adolphe en Pomé-
rallie, loin de le leur faire voir sous son véritable point de vue, fotirnissaient des aliments nouveaux aux railleries des courtisans, qui ne le désignaient que sous le nom de Majesté de neige; ils soutenaient que le froid du Nord l'avait conservé juspe-là, maisqu*il se fondrait eti eau à mesure qu'il s'avancerait sous le climat plus doux de rAUemagne." Les électeurs , encore réunis à Ratisbonne, affectaient un profond mépris pour les réclamations qu'il leur adressait, et poussaient la soumission aux volontés impériales jusqu'à lui jrefuser le titre de roi. Mais, tandis qu'à Vienne et à Ratisbonne on ne voyait en lui qu'un objet de dérision , il traversa en vainqueur la Poméranie et le Mecklembourg , après s'être emparé de toutes les places fortes. Ce fut alors seulement, que l'empereur jugea à propos d'entamer des négociations pour renvoyer cet aventurier d'où il était venu. Un congrès s'ouvrit à cet effet à Dantzig; mais l'empereur s^y montra si exigeant et si dédaigneux envers Gustave-Adolphe, auquel il refusait toujours Je litre de roi, que le congrès se sépara sans avoir rien arrêté. L'irritation des deux partis, excitée par un échange de dépêches passionnées, était à son comble, et les chances de la guerre continuèrent à être favorables ti Gustave- Adolphe.
Le général Torquato Conti, qui commandait les troupes impériales en Poméranie, avait vainement essayé de reprendre Steltin et les autres forteresses : batta sur tous les points, il se vengea de ses nombreuses défaites sur les Poméraniens, que, dans son insatiable avarice, il n'avait jamais cessé de rançonner sans pitié. Sous prétexte de couper les vivres aux Suédois, il pillait et ravageait les campagnes; et avant de quitter les places fortes qu'il ne pouvait plus défendre, il les li>Tait aux flammes, afin de ne laisser à l'ennemi qu'un amas de ruines et de cendres. Ces cruautés donnèrent plus de
prix à la modération et à Thumanilé des troupes suédoises, qui payaient généreusement tout ce qu'elles prenaient, et ne se permettaient jamais le moindre excès ; aussi les recovaitpon avec des trans|K)rts de joie, tandis qu'on égorgeait sans pitié tous les soldats de l'empereur dont on pouvait s'emparer. La plus grande partie de la jeunesse poméranienne s'enrôla sous le drapeau de Gustave-Adolphe, et les représentants des états lui votèrent à Tunanimité une contribution volontaire de cent mille florins.
Torqualo Conti, quoique avare et féroce, n'en était pas moins un bon général; aussi ne négligea-t-il rien pour arrêter les succès des Suédois. Établissant son camp non loin de Stettin, sur les rives de l'Oder, il chercha à se rendre maître de la navigation de ce fleuve, qui assurait à la ville des communications faciles avec l'intérieur de l'Allemagne. Caché derrière ses retranchements, il sut éviter une bataille, afin de donner au général Tilly le temps de s'unir à lui, et d'attaquer ensemble un ennemi devenu si redoutable, qu'il ne pouvait plus se flatter de le vaincre seul. En attendant, il profita de l*absence momentanée du roi pour essayer de surprendre Stettin; mais les Suédois,, toujours prêts au combat, le repoussèrent, et il fut forcé de se retirer, après avoir perdu une partie de ses soldats et de ses munitions.
Cet heureux début des armes de Gustave-Adolphe tenait peut-être autant à la fortune qu'à ses talents; car tbut semblait s'être préparé d'avance pour le favoriser. La retraite de Wallenstein avait dépouillé les Impériaux du prestige que le nom de ce général leur avait prêté, et il ne restait plus que le souvenir de leiir conduite indigne. En Poméramie, surtout, ce souvenir était si récent que le peuple s'empressa de profiter de la présence des Suédois pour se venger de ses odieux oppresseurs. Poursuivie, traquée de tous côtés, Tarmée impériale
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n'avait plus ni vivres ni asiles. Cette cruelle extrémité acheva de relâcher les liens de la discipline; la désertion devint chaque jour plus forte, et les maladies contagieuses» engendrées par le froid et la faim» décimèrent les régiments restés fidèles. Quelques mois de repos auraient pu sauver le reste de cette malheureuse armée; mais elle était poursuivie par un ennemi pour lequel rAUemagne n*avait point d'hiver. Au reste, Gustave-Adolphe avait fait faire des fourrures de peau de mouton à tous ses soldats, afin qu-ils pussent sans danger tenir la campagne, même par les plus fortes gelées. Lorsque te général impérial lui fit demander une trêve, pendant laquelle les deux armées se retireraient dans des quartiers d*hiver, il ne put obtenir que cette réponse désespérante :
« Les Suédois sont soldats en hiver comme en été, et c ils n'ont pas envie d'achever la ruine du pays en c s'y faisant nourrir pour rien : en tout cas les Impéc riaux sont les maîtres de se reposer; quant à nous, « nous ne restons pas oisifs. 3
Peu après ce dernier échec, Torquato Conti déposa le commandement, qui ne lui offrait plus ni gloire à acquérir ni argent à extorquer; et Gustave-Adolphe poursuivit ses conquêtes avec une ardeur, toujours croissante. Greifenhagen, place importante sur les bords de l'Oder, fut prise d'assaut, et les villes de Garz et Pyritz se rendirent, sans combat. Greiswalde, Demmin et Kolberg, les seules places de la Poméranie qui restaient encore aux Impériaux, ne tardèrent pas à tomber au pouvoir dés Suédois, ainsi que les bagages et Tartillerie des restes de l'armée de Torquato Conti, qui s'enfuit par la marche de Brandebourg.
La prise de Ribnitz et de Damgard venait d'ouvrir à Gustave-Adolphe l'entrée du duché de Mecklembourg, où il s'était fait précéder par une proclamation da|i8 la-
quelle il engageait les habitants de ce duché à rentrer sous la domination de leurs souverains légitimes, et à chasser tout ce qui appartenait au parti de Wallenstein. Une ruse qui fit retomber Rostock au pouvoir des Im- }^riaux Tempêcha de s* avancer davantage , car il était trop bon général pour diviser ses forces dans un moment aussi décisif.
Avant ces événements, les ducs de Mecklembourg, dépossédés p^s l'empereur, avaient eu recours à Tinter-
. vention de la diète de Francfort; et» voulant mériter leur réintégration par une soumission complète, ils avaient refusé l'assistance de la Suède. L'orgueilleux dédain que Ferdinand II avait opposé à leur humble et îu3te réclamation, les avait poussés enfin à embrasser le parti de Gustave-Adolphe et à lever des troupes, dont ils confièrent le commandement au duc François-Charles de Lauenbourg. Dès son début, ce nouveau chef s'était emparé de plusieurs places fortes situées sur l'Elbe; mais elles lui avaient été enlevées presque aussitôt par le général impérial Pappenheim. Ce général expérimenté lui avait coupé si étroitement la retraite, qu'il s'était bientôt vu forcé de se rendre à discrétion avec toute son armée. Cette défaite avait enlevé aux ducs de Mecklembourg tout espoir de ressaisir leurs États, et c^élait aux armes victorieuses de la Suède qu'il était réservé de leur faire rendre cette justice éclatante.
La marche de Brandebourg, où les Impériaux s'étaient
• réfugiés, devint le théâtre de leurs cruautés. Peu satisfaits des contributions exorbitantes qu'ils levaient sur les bourgeois, chargés en outre de les loger et de les nourrir, ces barbares pillaient et ravageaient les villes et les campagnes, égorgeaient tout ce qui cherchait à résister, et déshonoraient les femmes jusqu'au pied des autels. Et toutes ces atrocités se commettaient non sur un territoire ennemi, mai& dans le pays d'un allié que.
malgré tous les excès que ses soldats s'y permettaient, l'empereur n'en regardait pas moins comme obligé à prendre les armes pour lui contre les Suédois.
La conduite des Impériaux indigna jusqu'à leur propre généra], le comte de Scliaumburg, qui, honteux de se voir réduit au rôle de chef d'une horde de brigands, démanda à déposer le commandement.
Délaissé par l'empereur, qui ne daigna pas même répondre à ses pressantes réclamations,. l'électeur de Brandebourg prit enfin le parti d'opposer la violence à l'injustice, en ordonnant à ses sujets d*égorger, sans pitié, tous les soldats impériaux surpris en flagrant délit de pillage, de viol, de meurtre et d'incendie. Il fallait que le mal fût arrivé à un bien haut degré, pour qu'un souverain autorisât ses sujets, par un édit authentique, à se faire justice de leurs propres mains.
Les Suédois avaient poursuivi les Impériaux dans la marche de Brandebourg, où ils auraient assiégé Francfort-su r-rOder, si l'électeur, malgré son juste ressentiment contre Ferdinand, ne lui était pas resté fidèle, en leur refusant le passage qu'ils demandaient par la forteresse de Kustrin. La prudence défendait à Gustaye- Adolphe de s'emparer de cette place par la force, et de s'avancer davantage avant de s'en être rendu maître; il prit donc le parti de revenir sur ses pas pour achever la conquête de la Poméranie.
Le feld-maréchal Tilly profila de cette retraite pour venir au secours du Brandebourg. Le vainqueur de Mansfeld, de Christian de Brunswick, du margrave de Bade et du roi de Danemark, le plus grand général de son époque, et le seul qui n'avait jamais encore perdu une bataille, devait trouver enfin dans le roi de Suède un adversaire digne de lui.
Issu d'une noble famille de Luttich, ses talents militaires s'étaient développés dans la guerre des Pays-Bas.
seule école où pouvaient alors se former les grands capitaines. L'empereur Rodolphe II n*avaitpas tardé à lui ouvrir» -en Hongrie, une carrière qu'il parcourut avec tant d*éclat, qu'on le vit monter rapidement de grade en grade, jusqu'au moment où Maximilien de Bavière. le nomma général en chef de son armée , poste dont il s'acquitta avec tant de succès, qu'on peut le regarder comme le créateur de la puissance bavaroise.
Après la guerre de la Bohême, il devint généralis' sime de la Ligue y et la destitution de Wallenstcin lui valut le commandement en chef de toutes les armées impériales. Aussi sévère pour le soldat, aussi cruel envers l'ennemi , et d'un caractère aussi sombre que Wallenstein, il le surpassait en orgueil et en soif des richesses. Son fanatisme aveugle et sanguinaire l'avait rendu l'eflroi des protestants. Au reste, sa vue seule suffisait pour inspirer la terreur : il était petit et maigre; ses joues étaient creuses et pâles; son nez fort long, son front large et sillonné de rides ; ses pommettes saillantes, et les formes anguleuses de son visage, qui se terminait par un menton pointu, donnaient à son extérieur quelque chose de bizarre et de repoussant. Son costume habituel se composait d'un pourpoint en satin vert clair, à manches fendues ; un petit chapeau retroussé et surmonté d'une large plume d'autruche, d'un rouge éclatant, et qui lui retombait jusque sur le milieu du dos, lui servait de coiffure. En le voyant, il était impossible de ne pas se rappeler le duc d'Albe, ce bourreau des Flamands, et chccune de ses actions complétait cette ressemblance.
Tel était le vieux guerrier qui devait se mesurer avec le héros du Nord, qu'au reste il était loin de dédaigner, ainsi que le prouve l'opinion qu'il avait exprimée sur son compte aux électeurs réunis à la diète de Uatisbonne.
« Le roi de Suède , leur avait-il dft, est un ennemi c aussi sage que vaillant. Quoique eneore à la fleur de « Tâge, il a déjà acquis une longue expérience dans c l'art de la guerre; toutes les mesures qa*il prend sont c admirables. Ses ressources vous paraissent faibles ? c Songez qu*il en trouvera d'inépuisables dans Tamour « enthousiaste de ses sujets et dans le dévouement sans t bornes des états. Son armée, quoique composée de c Suédois, d'Allemands, de Livoniens, de Finlandais, n, d'Anglais et d'Écossais, ne forme qu'un seul corps par « la discipline sévère à laquelle il a su les soumettre, c Croyez-moi, ne rien perdre contre un tel adversaire c serait déjà un beau succès. »
Averti, par les progrès de Gustave-Adolphe en Ponxéranie et dans le Brandebourg, qu'il était temps de lui opposer une résistance sérieuse, Tilly réunit en hâte les troupes stationnées dans les diverses parties de i'Allemagne; mais, malgré son activité, ces pays, déjà épuisés par les guerres précédentes, ne pouvaient lui fournir aussi promptement qu'il le désirait, les vivres et les munitions dont il avait besoin ; et ce ne fut que vers le milieu de l'hiver qu'il parut enfin devant Francfori-surroder.
Après avoir renouvelé la garnison de cette place, dont il confia la défense au général Schaumburg , il se disposait à se rendre en Poméranie, dans l'intention de secourir Demmin et Kolberg ; mais déjà la première de ces villes, fort mal défendue par le duc Savely, s'était rendue, et la seconde venait de capituler après avoir soutenu un siège de cinq mois. En apprenant ces nou* velles, il acquit en même temps la certitude que tous les passages qui conduisaient en Poméranie étaient parfaitement gardés, et que Gustave - Adolphe avait tellement fortifié son camp, qu'il l'avait rendu impre* nable. Forcé de renoncer à son projet d'engager une
guerre offensive, il se retira sur les bords de l'Elbe, où il ne tarda pas à mettre le siège devant Magdcbourg.
Immédiatement après le i départ de Tilty, Gustave- Adolphe leva le camp, et se dirigea à marches forcées vers Francfort-sur-rOder. Cette ville mal fortifiée était défendue par huit mille hommes aguerris, dernier reste des bandes effrénées qui 'avaient ravagé la Poméranie et le Brandebourg* Après un siège de trois jours, les Suédois la prirent d*assaut; la garnison cependant avait deux fois battu la «hamade, mais on n'avait voulu lui accorder aucune capitulation, car on avait de terribles représailles à exercer.
Dès son arrivée dans le nouveau Brandebourg, le général Tilly avait surpris et fait passer au fil de Tépéè une garnison suédoise. Le souvenir de cette cruauté était encore frais dans la mémoire de Gustave-Âdoiphe et des siens; et ils répondaient à chaque soldat impérial qui, à la prise de Francfort, demandait quartier : Oui^ le quartier du nouveau Brandebourg ! et an même instant il recevait le coup mortel. Plusieurs milliers de soldats furent ainsi massacrés ; d'autres périrent dans TOder en cherchant à se sauver à la nage; le reste s*enfuit en Silésie. Toutes les munitions de guerre tombèrent au pouvoir des Suédois, dont l'exaspération était telle, que le roi ne put se dispenser de leur accorder trois heures de pillage.
Tant de rapides succès réveillèrent les espérances des princes protestants, et pourtant l'empereur ne cessait de les irriter en continuant à faire exécuter VÉdit de restitution et de s'aliéner tous les membres des états, en leur imposant des obligations outrées. S'il s'était d'abord engagé sur la route de l'arbitraire dans l'ivresse de ses succès en Bohème, il était maintenant forcé d'y persister, car les dangers que l'arbitraire attire sur celui qui Texerce, ne lui permettent plus de chercher à les
détourner par d'autres mesures que par des mesures arbitraires. Mais dans un État aussi sagement organisé que rélait alors Fempire germanique, l'action ouverte du despotisme et du bon plaisir ne pouvait manquer de conduire à un bouleversement total.
Attaqué dans ses privilèges par la violation de la constitution de FEmpire, chaque membre de la diète comprit qu'il ne lui restait plus qu'à défendre ses droits les armes à la main ; et l'électeur de Saxe, Jean-Georges, reconnut enfin qu'il avait été dupe de la politique perfide de Ferdinand II. Ce monarque, aureste, l'avait personnellement offensé en privant son fils de l'archevêché de Magdebourg; et le feld-maréchal d'Ârnheim, ministre et favori de l'électeur, ne négligea rien pour entretenir le ressentiment de son maître, moins pour le servir que pour punir l'empereur de son ingratitude envers Wallenslein, dont ce ministre était un des amis les plus dévoués.
Avec l'appui franc et sincère des protestants, Gustave- Adolphe était désormais invincible; mais l'exemple de la Saxe pouvait seul lui faire obtenir- cet appui. Le sort de la cause impériale dépendait donc en ce moment de Jean-Georges; aussi son ministre lui conseilla-t-il de menacer l'empereur d'une alliance avec les Suédois, afin de lui arracher les concessions qu'il refusait de loi accorder comme une récompense de ses services. Le projet d'Arnheim , auquel il ne manquait pour réussir qu'une tète plus forte que la sienne, ne consistait pas à s'unir réellement aux Suédois, mais à mettre l'électeur de Saxe à la tête du parti protestant, et à créer ainsi une troisième puissance qui, placée entre la Suède et TAotriche, deviendrait l'arbitre des destinées de l'Allemagne.
Jean-Georges était d'autant plus flatté de ce projet, qu'il ne voulait ni accepter le patronage de Gustâve-Adolpbe, ni supporter plus longtemps la tyrannie de Ferdinand*
ftfalheurcii^enient pour lui, la nature lui avait refusé les qualités nécessaires au premier rôle, et sa vanité ne lui permit pas de se contenter du second. Ne voyant jamais que ses intérêts personnels, il entama des négociations avec rélecteur de Brandebourg, qui, par des motifs semblables aux siens, s'engagea à le soutenir. Apres cette démarche, il convoqua les députés de ses états à Torgau, €t leur fit approuver d'avancé les mesures qu'il se disposait à prendre; puis il invita tous l^s souverains protestants de l'Empire a une assemblée générale, qui se tint à Leipsick, le 6 février 1631. Le docteur Hoé de Hohenegg, prédicateur de la cour de Saxe, ouvrit la session par un sermon passionné.
L'empereur avait vainement cherché à empêcher cette réunion, pour laquelle il n'avait pas été consulté, et qui né pouvait avoir qu'un but contraire à ses intérêts. Les princes protestants, enhardis par les succès de Gustave-Adolphe, soutinrent leurs droits, et, après deux mois de discussions fort animées, ils se séparèrent pour exécuter la résolution qu'ils avaient prise. Cette résolulion consistait à demander collectivement à Ferdinand de révoquer VÉdit de restitution, de retirer de leurs États et de leurs forteresses les troupes imi^ériales qui les occupaient, d'annuler les arrêts prononcés contre les membres protestants de la diète, et de réformer tous les abus contraires ^ la constitution de l'Empire. En attendant la réponse à cette demande, on s'était promis de lever une armée de quarante mille hommes, afin d'être prêts à se rendre justice à soi*même, si Ferdinand venait à la refuser.
Depuis longtemps le cabinet français offrait son alliance à Gustave-Adolphe, qui hésitait toujours, parce qu*il avait autant de motifs pour la redouter que pour la désirer. Richelieu prétendait couvrir de sa protection lee princes catholiques de l'Allemagne, auxquels le roi
de Suède voulait faire subir la loi du talion^ Une autre difûcuUé, quoique moins grave, retardait également ia conclusion des négociations, car la vanité française refusait à Gustave-Adolphe le titre de majesiéy que l'orgueil suédois lui faisait un devoir de réclamer impérieusement. Le cardinal finit par céder sur ce dernier point ; le roi fit des concessions sur le premier, et, le 13 janvier 1631, le traité d*alliance fut signé enik à Berwald, dans le nouveau Brandeboufg.
Par ce traité, les deux puissances S'jengageaient à se protéger mutuellement, à défendre leurs amis communs, à réintégrer dans leurs États tous les souverains dépossédés par l'empereur, et à rétablir TorganisatioD de Tempire germanique, telle qu'elle était avant le commencement de la guerre. A cet eilet, la Suède devait entretenir, à ses frais, sur le territoire allemand, une armée de trente mille hommes; mais la France s'engageait à lui payer un subside de quatre cent mille reichsthalers. Aucune des parties contractantes ne pouvait déclarer la guerre ni faire la paix sans le consente^ ment de l'autre. Gustave- Adolphe s'obligeait en outre, quel que pût être le succès de ses armes , à respecter la religion catholique et la constitution de TEmpire. Tous les souverains allemands, catholiques et protestants, avaient le droit d'entrer dans cette alliance, qui devait durer cinq ans. «
Le roi de Suède ne tarda pas à recueillir le fruit du sacrifice qu'il s'était imposé, en renonçant à la liberté illimitée dont il avait joui jusqu'ici* Le voyant soutenu par une des plus grandes puissances de FEurope, les princes allemands ne doutèrent plus du succès de son entreprise; l'empereur commença à le redouter, et les souverains catholiques, que leur intérêt forçait à désiref l'humiliation de la maison d'Autriche, ne s'alarmèrent plus des victoires de l'allié d*un monarque catholique.
qui venait de lui imposer Tobligation de respecter cette religion.
Enfin, si Gustave-Adolphe, en pénétrant en Aile* magne, ofTrait à la liberté de ce pays et à la réfor- . mation un appui puissant contre le despotisme de Ferdinand II, il donnait, en s*aIUant à la France , des garanties au parti catholique contre les excès où Tenivrement de la victoire pourrait Tentralner par la suite. Son premier soin fut de- faire signifier le traité qu'il venait de conclure à tous les princes qui avaient assisté à la réunion de I^ipsick. Il les .engagea en même temps à s*unir à Lui, et promit de se contenter d*une convention secrète, jusqu'à ce qu'il eût remporté assez de victoires pour qu'ils pussent, sans danger, se déclarer ouvertement en sa faveur. Leurs réponses, bien qu'encore évasivcs, l'autorisèrent à espérer que ses offres ne tarde- . raient pas à être acceptées. De son côté, la France pressa l'électeur de Saxe d'entrer dans le pacte qu'elle venait de contracter avec la Suède; mais Jean-Georges, toujours jaloux et défiant, se renferma dans la politique égoïste que lui conseillait son ministre.
I^s décisions prises par les princes protestants à l'assemblée de Leipsick, et le traité entre la France et la Suède, étaient pour Tempereur deux événements également funestes. Forcé de dissimuler son ressentiment contre le cabinet français, il se dédommagea de cette côiitrainte, en lançant contre les princes de la réunion de Leipsick toutes les foudres de sa colère, et des circulaires menaçantes leur défendirent de lever des troupes ; mais, au lieu de se soumettre, ils répondirent par des réclamations nouvelles, justifièrent leur conduite en l'appuyant sur le droit de la défense personnelle, que la nature accorde à tout ce qui existe, et continuèrent leurs armements avec plus d'activité et de promptitude qu'avant l'envoi des circulaires.
La position dos généraux de Ferdinand devint chaque jour plus pénible. Les préparatifs hostiles des princes protestants exigeaient leur présence dans le centre de TEmpirc, tandis que les progrès du roi de Suède les appelaient dans le Brandebourg, et ils ne pouvaient diviser leurs forces sans s'exposer à une perte certaine. Gustave-Adolphe s'était dirigé vers Landsberg» sur la Warlhe, où Tilly l'avait suivi ; mais, «près iine vaine tentative pour sauver cette ville, il était revenu à Magdebourg, dont il avait suspendu le siège, qu'il reprit avec une ardeur qui tenait de Tobstination.
Depuis longtemps le riche archevêché de celte ville, était occupé par des princes de la maison de Brandebourg. Christian -Guillaume, quoique mis au ban de l'Empire, dépossédé par le chapitre, et remplace par l'archiduc Léopold,un des frères de l'empereur, n'avait pas renoncé à ses droits et à ses espérances. Sûr de l'affection des habitants de Magdcbourg et de la protection de Gustave-Adolphe, il avait trouvé le moyen de s'introduire dans la ville à l'aide d'un déguisement. Paraissant tout à coup dans l'assemblée des magistrats, il leur rappela la cruauté des Impériaux et les dangers que cou- Oit la religion protestante; puis il leur déclara que l'instant de la délivrance était proche, et que le roi de Suède leur offrait son appui.
Cette ville, une des plus riches de l'Allemagne, jouissait d'une liberté républicaine, et lorsqu'il s'agissait de défendre cette liberté, les paisibles bourgeois devenaient des hommes invincibles. Wallenstein lui-même, attiré par leurs richesses, avait vainement essayé de les rançonner; les portes de la ville étaient restées fermées pour lui. En rappelant adroitement ce souvenir , Christian-Guillaume décida les Magdebourgeois à conclure une alliance avec le roi de Suède; malheureusement ils commencèrent les hostilités contre les
Impériaux avant qti*il fût assez près pour les seconder.
Favorisé d'abord par la fortune, Christian-Guillaume avait poussé ses excursions jusqu'à la ville de Hajle, dont il s'empara par surprise; mais il la perdit presque aussi-tôt, et fut contraint de rentrer à Magdebourg. Quoique peu satisfait de ces prouesses prématurées, Gustave- Adolphe lui envoya, pour le conseiller et le diriger, Thierry de Fafkenberg, officier expérimenté, que les Magdebourgeois nommèrent commandant de leur ville pour toute la durée de la guerre. Sous ses ordres, Tarmée de Christian -Guillaume s'augmenta de tous les jeunes gens des villes voisines, et devint assez forte pour lutter avec succès contre les Impériaux.
Le général Pappenheim vint enfin détruire cette armée^ et prendre toutes les dispositions nécessaires pour cerner et assiéger la ville. Tilly, qui ne tarda pas à se joindre à lui, écrivit à Christian-Guillaume une lettre menaçante dans laquelle il le somma de ne pas résister plus longtemps à l'Édit de restitution et de se rendre à discrétion. La réponse de ce prince "était vive et hardie, aussi décida-t-elle le général impérial à montrer ^ cet audacieux le pouvoir de ses armes. Mais les succès rapides du roi de Suède qui le forcèrent bientôt de s'éloigner de Magdebourg ; et la jalousie des généraux qui commandaient les opérations pendant son absence, valurent à cette ville quelques mois de répit. '
Le 30 mars 1631, Tilly repai-ut enfin sous les murs de Magdebourg, avec Tintention bien arrêtée de lui faire chèrement expier sa longue et opiniâtre résistance. Les forts extérieurs furent pris avec tant de rapidité, que Falkenberg eut à peine le temps d'en sauver les garnisons et de rompre le pont de l'Elbe. Ses troupes, nu reste, étaient si peu nombreuses, que nonseulement il ne pouvait défendre ces forts, mais qu'il se vit contraint d'abandonner les faubourgs de Sudeii-
burg et de Neustadt , que rennemi se hâla de réduire en cendres. Après ce premier succès, Pappenheim se sépara de Tilly» et passa TElbe près de Schœnebeck, afin d*aUaquer la ville du côté opposé.
Toute la garnison de Magdebourg, déjà épuisée par les luttes précédentes, ne passait pas deux mille hommes d'infanterie et quelques centaines de cavaliers. Dans cette cruelle extrémité, Falkenberg avait pris le parti d*armer les bourgeois ; mais ce moyen ne remédia à aucun mal et en causa beaucoup, car les riches envoyèrent leurs domestiques au combat, tandis que les pauvi*es furent obligés de s*y. présenter en personne; leur mécontentement éclata en murmures «. et la bourgeoisie se sépara en deux canvps, dont chacun accusait l'autre des maux qu'il souffrait. Le fanatisme religieux, Tamour de la liberté et la haine de la domination impériale éloignèrent néanmoins toute idée de capitulation; et les assiégés, divisés sur tous les points, s'entendaient du moins pour se défendre jusqu^à la dernière extrémité.
Au reste, tout' les autorisait à espérer qu'ils seraient bientôt secourus ; car Gustave-Adolphe s'avançait vers eux, les princes protestants recrutaient une armée, et il était de l'intérêt de ces princes et de celui du roi de Suède d'empêcher la reddition de Hagdebourg. Les mêmes motifs qui soutenaient leur courage excitaient Tilly à les soumettre au plus tôt et par tous les moyens possibles. Plusieurs fois déjà ils avaient refusé les capitulations qu'il leur avait offertes, en déclarant qu*ils étaient résolus à vaincre ou à mourir : ce qu'ils prouva rent par des sorties nombreuses dans lesquelles ils dé- |)loyèrent un courage intrépide.
L'arrivée du roi de Suède à Potsdam, et les excursions de ses avant-postes, qui s'avançaient jusqu'à Zerbst, décidèrent enfin Tilly à recourir à des moyens extrêmes. Son projet était irrévocablement arrêté, lorsque, pour
LIYRF^ DEUXIÈME. 187
achever de bercer les assiégés de fausses espérances, il leur envoya un trompette parlementaire chargé de dépèches pour Tadministratcur, le commandant et les magistrats; et le ton de ces dépèches était si modéré, qu'il ne pouvait manquer de produire Teiïet voulu.
Les Impériaux cependant avaient poussé les travaux . du siège jusqu'aux fossés de la ville, contre laquelle leurs batteries entretenaient un feu vif et constant. Une dés tours s'était écroulée , mais sans avantage pour les assiégeants; car, au lieu de tomber dans le fossé, elle s'était affaissée sur les fausses braies; et les précautions contre l'incendie étaient si bien prises, qu'aucun bou« Ict rouge n'avait pu mettre le feu. Malheureusement les munitions de guerre touchaient à leur fin, et Tartillerie des remparts ne pouvait plus répondre à celle de l'ennemi. Cette fâcheuse circonstance n'altéra point le courage des assiégés; car Gustave-Adolphe était si près d'eux, qu'en moins de trois joilrs son armée pouvait arriver sous leurs murs.
Une autre circonstance acheva de les rassurer : Tilly semblait avoir renonqé à l'espoir de prendre la ville. Le fen de ses batteries devint toujours plus faible; le 9 mai il en fit enlever les pièces, et le silence le plus profond succéda tout à coup à l'activité bruyante, qui jusque-là avait régné dans le camp impérial. Persuadés que l'heure de la délivrance était arrivée, les bourgeois quittèrent leurs postes sur les remparts pour se livrer, après tant de fatigues cruelles, à un sommeil réparateur; mais que ce sommeil devaitleur coûter cheret que le réveil futterrible!
Tilly avait en effet pris le parti de lever le siège sans attendre l'arrivée des Suédois ; mais, avant de se retirer, il voulait tenter un assaut général, entreprise d'autant plus difficile qu'on n'avait pu réussir à faire une seule brèche aux remparts, encore intacts sur tous les points. Le. conseil.de guerre qu'il assembla le fortifia dans son
projet, en lui citant l'exemple de Maestricht, qui avait élé prise d'assaut pendant que la garnison et les tx)urgeois, trompés par une feinte retraite des assiégeants, s'élaient livrés au repos.
L'attaque devait avoir lieu sur quatre points à la fois, et les préparatifs en furent faits avec le plus grand m\v tère pendant la nuit du 9 au 10 mai. A cinq heures du • matin, l'armée attendait le signal convenu, qui n*eut lieu que deux heures plus tard ; car Tilly, voulant mettre sa responsabilité à couvert, avait de nouveau assemblé le conseil de guerre, qui confirma la décision de la vejlle. Âlûrs, Pappenheim reçut Tordre d'attaquer du côté de la ville neuve. L'escarpement du rempart et le peu de profondeur des fossés entièrement à sec, facilitèrent son entreprise, et ce premier point fut escaladé sans peine et presque sans combat, car la plupart des soldats et des bourgeois étaient endormis.
Le bruit inaccoutumé d'un feu de mousqueterie avertit le commandant suédois Falkenberg qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire. Quittant aussitôt la maison de ville, où il était encore occupé à répondre aux dernières dépèches de Tilly, il assembla en hâte tous les hommes armés qu'il trouva sur son passage, et se porta avec eux du côté d'où partait le bruit. Forcé de céder au nombre des ennemis qui s'étaient emparés de la porte de la ville neuve, ce vaillant général se dirigea aussitôt vers une autre partie de la ville où les Impériaux venaient également de pénétrer. Là aussi sa résistance fut vaine; mais le sort lui é[)argna du moins la douleur de voir fuir ses soldats, car une balle ennemie l'étendit sans vie sur le pavé de Magdebourg.
Les feux de peloton qui retentissaient de toutes parts, le tocsin qui sonnait dans toutes les parties de la ville, le tumulte toujours croissant qui s'avançait de rue en rue, avertireqt enfin les assiégés du danger -imminent
dont ils étaient menacés. Saisissant leurs armes en hâte, ils se précipitèrent au-devant de Tennemi, qu*ils auraient sans doute forcé à la retraite, si la mort du coiiimandant n'avait pas converti leur résistance héroïque en une lutte sans plan, sans ordre et sans suite. Une charge de cavalerie aurait suffi pour mettre les Impériaux en déroute; mais la garnison de Magdebourg ne se composait que de fantassins.
Pour comble de malheur, la poudre manqua. Réduits à se défendre à l'arme blanche, on s'aperçut qu*on était trop peu nombreux, et l'on dégarnit les postes qui n'avait pas encore été attaqués, pour venir au secours de l'intérieur de la ville. Cette imprudence fournit aux assiégeants le moyen de se frayer de nouveaux passages et d'assaillir la garnison sur tous les points à la fois. Au milieu de ce désordre, le capitaine Schmidt conserva seul la présence d'esprit et le courage dont il avait donné tant de preuves; il rallia les assi^és> les ramena au combat, et repoussa l'ennemi jusqu'aux portes de la ville; mais là une balle Talteignit, il tomba, et avec lui le dernier espoir de Magdebourg !
Avant midi toutes les fortifications sont prises, et ïîk ville est au pouvoir des Impériaux. Les deux portes principales s'ouvrent, et Tilly fait entrer une partie de Tinfanterie, qui vient occuper les rues et les places, et y dresse des batteries pour avertir les bourgeois qu'il ne leur reste plus qu'à se réfugier dans leurs demeures pour y attendre l'arrêt du vainqueur. Leur incertitude ne fut pas de longue durée. Un général humain eût peutêtre cherché vainement à contenir la soldatesque avide et féroce qui venait de prendre d'assaut la plus riche ville de rAlleniagne; mais il l'eût essayé du moins : Tilly ne se donna pas même cette peine.
Pendant qu'il reste inactif et silencieux dans son camp, ses soldats se précipitent dans les maisons de Magde-
bourg, OÙ ils se livrent à tous les excès que peuvent inspirer les passions les plus brutales et les plus honteuses. Plus d'un Allemand cependant s*arrête devant les larmes de Tinnocence, les gémissements de la vieillesse, les cris de Tenfance ; mais les Wallons de Pappenheim se montrent toujours et partout sans entrailles et sans pitié. Â peine le sac de Magdebourg a-t-il commencé, que toutes les portes de la ville s'ouvrent pour livrer passage à la cavalerie et aux hordes sauvages des Croates qui vieih* nent se ruer contre cette ville infortunée.
Dès ce moment commence une scène d'horreur pour laquelle Thisloire n'a point de burin, la poésie point de pinceau. La force avait été vaincue par la force; mais rhumanité élevait sa voix par les organes touchants que lui prêtent la beauté tremblante, la vieillesse débile, la faible enfance, le mérite et la vertu réduits à demander grâce. Stériles et vains elTorts ! rien ne peut désarmer la fureiir des vainqueurs.
Les femmes sont déslionoi:ées dans les bras de leurs époux, les filles subissent le même sort aux pieds de leurs pères mourants ; en ce moment horrible, le sexe le plus faible et le plus charmant ii*a plus d'autre privilège que celui de subir un double martyre. Cinquantetrois jeunes filles sont décapitées dans une seule église où elles s'étaient réfugiées; les Croates jettent au milieu des flammes, et en riant aux éclats, de jeunes enfants qui leur tendent en vain leurs mains suppliantes; les Wallons se font un jeu d'embrocher les nourrissons qu'ils arrachent des bras de leurs mères!
Révoltés de tant d'atrocités , plusieurs officiers de la Ligue supplient Tilly de mettre un terme à cet affreux bain de sang, et ce général leur répond :
Revenez dans une heure, alors nous verrons; au reste, il faut bien que le soldat s'atàuse apHs iani de travaux et de fatigues.
Et les scènes de carnage et de barbarie se continuent même au milieu de la fumée et des flammes qui s^élèvent de toutes paris; car, pour augmenter le désordre et rendre la résistance impossible, les Impériaux avaient commencé par jeter des brandons dans toutes les maisons. Le vent furieux qui s'élève tout à coup souffle Tincendie; la ville entière est en. feu! On court, 6n se précipite à travers des cadavres et des sabres nus, à travers des nuages de fumée et de flammes, à travers des torrents de sang ! L'atmosphère est tellement embrasée, que les bourreaux sont forcés d*aller chercher un refuge dans leur camp, pendant que Tincendie dévore Magdebourg par degrés.
Douze heures s'étaient à peine écoulées, que- déjà il ne restait plus de cette ville si vaste et si opulente que deux églises, quelques cabanes et des cendres fumantes. Christian-Guillaume, couvert de blessures, avait été fait prisonnier avec trois bourgmestres; la plupart des officiers et des magistrats avaient eu le bonheur de mourir en combattant. Quatre cents des plus riches bourgeois étaient tombés au pouvoir de quelques officiers de la Ligue^ qui, dans Tespoir d'une forte rançon, les gardaient en otage; et telle était Tatrocité des vainqueurs» que cette cupidité passa pour un acte d'humanité.
L'incendie, privé d'aliments, finit par s'éteindre ; et les.hordes impériales, dont rien ne pouvait assouvir la soif de l'or et du sang, accoururent de nouveau pour fouiller les ruines encore fumantes. Un grand nombre de ces barbares périrent asphyxiés par la chaleur et par la fumée; d'autres emportèrent de riches butins, car les bourgeois avaient caché leurs trésors .dans leurs caves.
Au bout de trois jours, Tilly parut enfin dans la ville dont on avait eu soin de débarrasser les principales
mes, des ruines el des cadavres qui les encombraient. Malgré cette précaution, il pouvait encore s*admirer dans son œuvre, car Magdebourg présentait de tous côlés les tableaux les plus horribles, les plus déchirants, qui puissent s'offrir à des regards humains.
En soulevant des morts entassés, on vit des vivants se redresser et 'demander miséricorde; d€% enfants car chés sous des monceaux de ruines remplissaient Tair de leurs cris en redemandant leurs familles, et des nourrissons pressaient encore, mais en vain, le sein de leurs mères égorgées. Plus de six mille cadavres furent jetés dans l'Elbe; un plus grand nombre avait été dévoré par les flammes, car les victimes immolées pendant le sac se montaient à plus de trente mille.
Le 14 mai 1631, le général en chef fit son entrée solennelle à Magdebourg, et cette cérémonie termina le pillage, le massacre et le viol. Environ mille bourgeois furent retirés des caveaux de la cathédrale , où ils avaient passé trois jours et deux nuits dans des angoisses perpétuelles et sans aucune nourriture. Tilly leur annonça lui-même leur grâce, et leur fit distribuer du pain. Le lendemain il assista au Te Deum qui fut chanté dans cette même cathédrale, au bruit des salves d*àrtil- Icrie; puis il parcourut à cheval toutes les rues, afin de s'assurer par ses propres yeux de Timmensité du désastre. Pour en donner à l'empereur une juste idée, il lui écrivit que ron n'avait jamais rien vu de pareil. de» puis la destruction de Troie et de Jérusalem.
La nouvelle du sac de Magdebourg causa une joie féroce au parti catholique, et répandit la terreur parmi les protestants ; tous accusèrent Gustave-Adolphe d'avoir abandonné une ville ausfii importante el dont il s'était fait le protecteur. Pour ne pas perdre à jamais la confiance des Allemands, il se vit forcé de justiQer sa conduite par une apologie dans laquelle il exposa les
puissants motifs qui ravaienl empêché de secourir Magdebourg.
En effet, lorsqu'on Tavertit des dangers qui menaçaient cette ville, Il venait de prendre Lansberg, et cependant le même jour, 16 avril, il s*était mis en marche avec toute sa cavalerie et plusieurs régiments d'infanterie, forces plus que suffisantes pour faire lever le fiiégc. Mais les déflances perpétuelles dont il était Tobjet en Allemagne, lui faisaient un devoir de ne js' avancer qu'avec la plus grande prudence. La haine de ses ennemis était acharnée, TassistancB de ses amis .douteuse; et la plus légère faute pouvait le perdre en coupant ses communications avec la Suède.
Déjà réleçteur de Brandebourg lui avait refusé le passage par la forteresse de Giistrin, qu'il s'était empressé d'ouvrir aux Impériaux fugitifs. Il était même à présumer que si le général Tilly obtenait le plus léger avantage, il s'unirait à lui pour accabler les Suédois. Gustave-Adolphe avait donc été forcé d'exiger, qu'avant d'aller au secours de Magdebourg, on lui permit d'oc* cupcr les places de Custrin et de Spandau, qu'il promit d'évacuer dès qu*il aurait délivré cette ville. Une pareille demande, juste en elle-même, devait le paraître surtout à l'électeur Georges-Guillaume , que les troupes suédoises avaient débarrassé des hordes impériales qui ravageaient ses États.
Ce prince ne fut pas insensible à ces puissantes considérations ; mais il sentit aussi qu'en cédant les forteresses demandées, il rendait Gustave-Adolphe maître de son pays et rompait ouvertement avec l'empereur. Plus soucieux de son propre intérêt que du sort de Magdebourg, de l'avenir de la réformation et des libertés de TAllemagne, il n'eut pas le courage de s*exposer aux vengeances impériales; et Schwartzenberg, son premier minislFe, gagné par l'Autriche, l'entretint dans ces hon-
teases -dispositions. Gustave-Adolphe, cependant, était renu s'établir à Berlin dans le palais même de Télecteur, et il exprima hautement l'indignation que lui inspirait la timidité de ce prince.
<( Ce n'est pas mon intérêt, à moi» lui <lit-il, c'est c celui de la réformation et de l'empire germanique € qui m'appelle à Magdebourg. Si les priuces de cet « empire, les enfants de cette réformation ne veulent € pas me seconder , je m'en retournerais à Stokholm (( après avoir fait la paix avec Ferdinand; et cette paix, « je l'aurai «aussi avantageuse pour la Suède qu'il me c plaira de la dicter. Mais lorsque Magdebourg sera « détruit et que votre empereur sera affranchi de la <( terrçur que je lui inspire, il ne vous restera plus c qu'à courber la tête et à vous soumettre à son bon c plaisir. »
Georges -Guillaume, qui avait résisté à toutes les leprésentalions, céda aux menaces et livra Spandau aux Suédois. Dès ce moment, Gustave- Adolphe pouvait se rendre h Magdebourg par deux routes diiîérentes : Tune au couchant conduisait à travers des pays ruinés et occupés par des Impériaux, qui pouvaient lui disputer le passage de l'Elbe; en suivant l'autre au midi, il était sûr de trouver un pont pour passer ce fleuve, et des campagnes assez riches encore pour que ses tit>upes pussent y vivre. Mais il ne pouvait prendre cette route sans le consentement de l'électeur de Saxe, qui, sourd à toutes les représentations qu'il lui fil faire au nom des libertés de l'Empire, de la religion et de l'humanité, se renferma'dans son système de neutralité. Enfin Gustave- Adolphe sollicitait encore, et toujours en vain, la permission die passer par la Saxe pour aller secourir Magiebourg, lorsqu'on apprit le sac de cette ville.
Tilly l'annonça aux princes protestants avec Tarrogance d*un vainqueur, et ne perdit pas un instant pour
exploiter la terreur que leilr causait cette catastrophe. Un arrêt impérial annula le pacte de I^ipsick et les décisions (^u'on y avait prises. Tilly, chargé de l'exécution de cet arrêt, cita, à tous les ennemis de l'empereur, Texcmple de Magdebourg, et fit avancer des troupes contre Tévêque protestant de Brème, qui déjà avait levé une petite armée ; mais le prélat effrayé licencia aussitôt ses soldats, et signa sa renonciation au pacte de Leipsick. Le comte de Furstenberg, à peine revenu d'Italie avec son corps d'armée, obtint les mêmes résultats en employant les mêmes moyens auprès de l'administrateur de Wurtemberg. Ce malheureux prince fut même contraint d'approuver solennellement VÉdit de restitution^ et de payer aux troupes impériales cent mille reichsthalers par mois. Des contributions plus fortes encore furent imposées aux villes d'Ulm et de Nuremberg, ainsi qu'à tous les districts de la Souabe et de la Franconie. C'est ainsi que la main de l'empereur, toujours plus lourde et plus terrible, s'appesantit sur l'Allemagne entière. Mais son arrogance et son despotisme poussèrent enfin la plupart des membres de la diète à se déclarer en faveur de Gustave-Âdolphe ; et la ruine d'une ville de TEmpire, d'abord si funeste au parti protestant, finit par lui être favorable. Â la terreur causée par cet événement succéda bientôt une juste indignation : le* désespoir donna du courage aux plus timides, de la force aux plus faibles; et du sein des ruines de Magdebourg les libertés germaniques se relevèrent triomphantes.
L'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse-Cassel, étaient trop puissants pour que l'empereur pût se flatter de les punir autant qu'il le désirait, de la part qu'ils avaient prise au pacte de Leipsick. Pour atteindre ce but, il fallait les désarmer; Tilly jugea à propos de commencer par le landgrave, et passa à cet effet du territoire de Magdebourg sur celui de la Thuringe. Les
provinces saxonnes qu'il traversa furent ravagées, et ce fut sous ses yeux que ses soldats pillèrent et incendièrent la ville de Franckenhausen. Erfurt se racheta d'un siège par des sommes d'argent et des fournitures de vivres et de munitions.
Pendant ce temps, un envoyé de Tiliy sommait le landgrave de Hesse-Cassel de licencier ses troupes, de renoncer au pacte de Leipsick» de recevoir et de nourrir des garnisons impériales; et de payer toutes les contributions qu'on jugerait à propos de lui imposer. Et ces sommations insolentes furent faites à un souverain de TEmpire, à un membre de la diète» par une créature de Tilly, qui lui-même n'était qu'un serviteur de l'empereur. 11 est vrai que, pour soutenir son insolence, il commandait une armée ftussi nombreuse que féroce , et encore teinte du sang des habitants de Magdebourg. Le landgrave repoussa la menace avec une noble fierté et un courage admirable.
< Je ne me sens nullement disposé, répondit-il, à « recevoir des troupes étrangères dans mes forteresses < et dans ma capitale. Quant à mes soldats, j'en ai c besoin, et je le prouverai dès qu'on osera m'attaquer. « Si le généralissime bavarois manque d'argent et do « vivres, il n'a qu'à s'en retourner à Munich, où il y a c( de tout en abondance. » "
Cette réponse fut immédiatement suivie de rinvasion du territoire hcssois par deux hordes impériales, que l'adresse et l'intrépidité du landgrave de*Hesse-Cassel mit en déroule. Alors Tilly lui-même marcha contre les Uessois, et ce malheureux peuple aurait sans doute chèrement expié la belle conduite de son souverain, si un nouveau mouvement de Gustave-Adolphe, n'avait pas tout à coup changé la marche des affaires.
L'électeur de Brandebourg venait d'exiger impérieusement l'évacuation de Spandau, que les Suédois ne de*
valent occuper que pendant le temps nécessaire pour secourir Magdehourg. La ruine de cette ville justifiait jusqu'à un certain point sa réclamation. De son côté, le roi de Suède avait plus que jamais besoin de conserver une forteresse où son armée pût trouver un refuge en cas* - de revers; car une bataille avec Tilly devenait chaque jour plus inévitable.
Après avoir vainement épuisé les représentations et même les prières, il ordonna au commandant de Span* dau de quitter la 'place; mais il déclara en même temps» qu*à dater de ce jour, l'électeur ne devait plus voir en lui qu'un ennemi ; et, pour donner plus de fbrcç à cntte déclaration , il parut devant Berlin avec toute son armée. Saisi de frayeur, Georges-Guillaume lui envoya des plénipotentiaires chargés de sonder ses intentions* Le héros du Nord les leur fit connaître avec une franchise toute martiale :
€ Je ne veux pas, leur dit-il, qu'on se permette de «c me traiter plus mal que les généraux de l'empereur.
< Votre maître les a reçus dans ses États; il a nourri, « soldé et équipé leurs troupes, et leur a ouvert toutes « les places fortes qu'ils lui ont demandées : malgré tant « de complaisances, il n'a jamais pu obtenir que l'on c traitât sou peuple, sinon avec égards, du moins avec € humanité. Je n'exige de lui qu'une modique contribuc tion en argent, un asile et du pain pour mes soldats. « En échange, je m'oblige à éloigner de ses provinces c le théâtre de la guerre, et à les protéger contre toute
< agression. Mes prétentions sont justes; aussi ne les « modifierai-je point. Que mon frère, votre maître, se € décide, et qu'il me fasse savoir à l'instant, s'il veut € m'avoir pour ami, ou s'il préfère voir livrer sa capic taie an pillage. »
Ce ton résolu, et surtout les canons suédois pointés •sur la ville, triomphèrent des irrésolutions de l'électeur,
qui signa te même jour un traité, par lequel il s'engageait à payer au roi de Suède une contribution de cinquante mille reichslhalers par mois, et à lui abandonner toutes les forteresses de ses États dont il pourrait avoir besoin. A peine Gustave-Adolphe s'était-il ainsi assuré de Tassistance du Brandebourg, qu'il reçut la nouvelle de la reddition de Greifswald, seule forteresse de la Poméranie qui était encore restée au pouvoir des Impériaux. Bientôt après il se rendit dans ce duché, où l'attendait une fête digne de lui.
Les Poméraniens, qu'en moins d'un an il avait entièrement affranchis de la cruelle domination de l'em-
pereur, célébraient l'anniversaire de son débarquement par des réjouissances publiques, des actions de grâces et des prières solennelles pour la continuation du succès de ses armes. Au milieu de ces témoignages éclatants de la reconnaissance et de l'admiration dont il était l'objet, des envoyés du czar de Moscou vinrent lui renouveler l'assurance de la sincère amitié de leur maitre, et lui oRrir, en son nom, des troupes auxiliaires el des subsides.
A la même époque, sa femme, la reine Marie-Éléonore« qui Taimait trop tendrement pour vivre longtemps séparée de lui, débarqua en Poméranie avec un renfort de huit mille hommes, que le sénat lui envoyait de son propre mouvement. L'Angleterre aussi fit enfin quelque chose en faveur de Gustave-Adolphe. Elle lut expédia six mille hommes, commandés par le marquis de Hamilton, circonstance qu'il est d'autant plus important de signaler ici, qu'elle renferme, à elle seule, tous les hauts faits des Anglais en Allemagne pendant la guerre de Trente ans*
Avant de partir pour la Thuringe, Tilly avait confié à Pappenheim la défense du district de Magdebourg. Tous les efforts de ce général n'avaient pu empêcher les Suédois de passer l'Elbe, de tailler en pièces les détachemeol^
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impériaux qui voulaient les arrêter, et de s'emparer de plusieurs places fortes.
En apprenant que Gustave-Adolphe lui-même se dirigeait de son c^é, Pappenheim réclama des renforts avec tant d'insistance, que Tilly se mit en route à marches forcées, et vint établir son camp h Wolmirstaedt, en deçà de l'Elbe. Gustave-Adolphe fixa le sien près de Werben, non loin du confluent de l'Ëlbe avec la Havel. Pour annoncer son arrivée aux Impériaux, il chassa trots de leurs régiments qui pccupaient les villages d'alentour, s'empara de leurs armes, de leurs bagages et de leurs munitions.
Outré de cette provocation, Tilly fit avancer son armée à une portéç de canon de celle des Suédois, dans Tespoir de les contraindre à livrer bataille ; mais le roi, instruit de la supériorité numérique des Impériaux, évita ce piège en se tenant renfermé dans son camp, trop bien fortifié pour que l'ennemi pût songer à l'y attaquer. Tout se borna donc à un échange de quelques coups de canon et à des combats d'avant-postes, où l'avantage resta constamment aux Suédois. Forcé de retourner à Wolmirstaedt sans avoir rien obtenu, Tilly eut encore le chagrin de voir, pendant celte retraite, diminuer son armée par la désertion constante de ses soldats, qui passaient sous les drapeaux de Gustave-Adolphe. Depuis les sanglantes journées de Magdebourg, la fortune semblait avoir abandonné Tilly, pour se déclarer en faveur du roi de Suède.
Pendant que Gustave- Adolphe campait à Werben, Tott, un de ses meilleurs généraux, achevait la conquête du Mecklembourg. Le roi avait promis de rendre ce duché à ses deux souverains légitimes; ei il put enfin jouir du noble plaisir de réaliser cette promesse. Pour donner plus d'éclat à la cérémonie de leur réintégration, il se rendit lui-môme à Gustrow, où les deux ducs
firent leur entrée solennelle, marchant Tun à droite et Fautre à gauche de leur protecteur. Un nombreux cortège de princes les suivait, et la joie et la reconnaissance du peuple firent de cette journée, une des plus touchantes fêtes nationales que puisse mentionner Thistoire.
Immédiatement après son retour au camp de Werben, le landgrave Guillaume de Hesse-Cassel vint le trouver pour lui proposer une alliance oITensive et défensive. Ce fut le premier souverain allemand qui, sans y être contraint par une nécessité absolue, se détacha ouvertement de Tempereur pour se jeter dans les bras des Suédois.
Le landgrave s*engag^ea à traiter les ennemis de Gustave-Adolphe comme ses ennemis personnels, à mettre, en tout état de cause, ses villes et ses forteresses à sa disposition, et h lui fournir les vivres et les mi/nitions dont il pourrait avoir besoin pour ses troupes. Par ce même traité, Gustave-Adolphe se déclara l'ami et le protecteur du landgrave, et promit de rejeter toute proposition de paix de la part de Tempereur, qui ne donnerait pas satisfaction pleine et entière aux prétentions de ce prince. Les deux parties observèrent toujours religieusement les clauses de leur traité; et, à la signature de la paix de Westphalie, Guillaume de Hesse-Cassei eut lieu de s'applaudir de sa constante fidélité.
Outré de la défection du landgrave, Tilly essaya, par des menaces et des promesses, de pousser les représentants dés états hessois à la révolte contre leur souverain, et ordonna au comte Fugger, l'un de ses généraux, d'envahir le pays avec son corps d'armée. Mais les hostilités ouvertes furent repoussées par la force, et les insinuations perfides échouèrent contre le bon sens des repré» sentants, dont pas un n'hésita entre les Suédois, qui s'étaient faits leurs protecteurs, et les Impériaux qui
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n'avaient jamais été pour eux que des ennemis et des tyrans.
La Saxe donnait à rAutriche des inquiétudes plus graves encore ; car, en dépit des ordres exprès de l'empereur, Jean-Georges continuait à lever des troupes, el persistait à reconnaître là validité du pacte de Leipsick. Prévoyant l'approche d'une bataille décisive avecle roi de Suède, Tilly voulait avant tout mettre un tenne à la neutralité armée de la Saxe, à laquelle celte position permettait, si le sort favorisait Gustave-Adolphe, de passer de son côté, ce qui aurait porté un coup funeste au parti impérial. Un renfort de vingt mille hommes que le général Furstenberg venait de lui amener l'ayant rendu plus arrogant , il fit dire à l'électeur de se préparer à recevoir ses troupes et à licencier les siennes, à moins qu'il ne voulût les joindi'e à l'armée impériale pour lui aider à chasser les Suédois de l'Allemagne. Les agents chargés de ce message ajoutèrent que la Saxe avait été jusque-là beaucoup mieux traitée que les autres États de l'Empire, et qu'on lui ferait chèrement payer cette préférence si son souverain ne se soumettait pas à. l'instant aux sommations qu'ils venaient lui faire.
Tilly avait mal choisi son temps pour tenir un langage aussi hautain. Le mépris toujours croissant avec lequel on traitait les souverains protestants, le sac de Magdebourg, les ravages que les Impériaux exerçaient sur toute l'étendue du territoire allemand, avaient enfin ouvert les yeux de Jean-Georges .sur le mal qu'il avait fait à lui et à son parti, par son attachement à la maison d'Autriche. Sa conduite antérieure ne lui -donnait aucun droit à l'amitié de Gustave-Adolphe , et cependant la présence de ce protecteur de la réforniation sur les frontières de la Saxe lui inspira le courage de répondre par un refus formel aux sommations du général
Tilly. Il ajouta que les Suédois donnaient assez d'occu* pation à Tarmée impériale, pour qu'on ne songeât pas à lui ; et qu'en tout cas, il était convaincu qu'on n'oserait jamais pousser l'ingratitude jusqu'à le payer de ses loyaux services, par la ruine de ses États. Pendant le diner splendide qu'il donna aux envoyés de Tilly, il leur dit avec une feinte gaieté :
« Je le vois bien, messieurs, on voudrait enfin servir c le dessert saxon, qu'on acru devoir ménager jusquici; « mais qu'on y prenne garde, il s'y trouve des noix et « toute jsorte de choses très-dures; en croyant se r^a ier,on pourrait fort bien c se casser les dents. »
Au retour de ses envoyés, Tilly leva le camp, s'avança vers Halle, ravagea tout sur son passage, et fit faire à Jean-Georges des sommations nouvelles et plus menaçantes encore.
On a peine à comprendre l'aveuglement de Ferdinand 11 et de ses agents, qui, dans le moment le plus critique, semblaient avoir pris à tâche de désespérer un souverain qu'il eût été si facile d'abuser de nouveau, et que ses penchants personnels, bien plus encore que les conseils de ses ministres, secrètement soldés par l'Autriche, avaient pendant si longtemps, et au mépris de ses devoirs les plus sacrés, maintenu dans le parti impérial. Tilly aurait-il voulu faire d'un ami équivoque un ennemi déclaré, et se débarrasser ainsi de toute contrainte envers un pays que son maître lui avait recommandé de ménager? Ferdinand lui-même aurait-il cherché à pousser l'électeur à des hostilités ouvertes , afin d'avoir, le droit apparent d'oublier ses anciens services, et de déchirer le pacte de reconnaissance qui le liait à ce prince? Quelles que soient les conjectures qu'on puisse faire sur ce sujet, on n'en restera pas moins étonné de la présomption téméraire de TilljCi, qui, au moment de se mesurer avec un ennemi redoutable ,
pousse un ancien allié à augmenter les forces de cet enjiemi.
Exaspéré par l'invasion de ses États, Jean-Georges se jeta enfin, sans arfière-pensée, dans les bras du roi de Suède, dont il fit réclamer Tassistance par son favori le feld-maréchal d'Arnheim. Quoique charmé de ce résultat si longtemps désiré, Gustave-Adolphe reçut l'envoyé de l'électeur avec une froideur affectée :
« Je suis fâché, lui dit-il, aue votre maUre se trouve « réduit à une si cruelle extrémité ; s'il n'avait pas con-
< stamment refusé mes services, aucun ennemi ne meff naeerait ses États , et Magdebourg serait encore de- « bout. Aujourd'hui qu'il ne lui reste plus aucun espoir c de salut, il réclame enfin mon assistance. Eh bien , c allez lui dire que le roi de Suède n'est pas disposé à c compromettre sa cause et celle de ses alliés, pour sec courir un prince dont rien ne lui garantit la bonne c foi. En effet, que puis-je espérer de lui ? Tous ses con- « seillers ne sont-ils pas vendus à l'Autriche? Ne le « poussèront*ils pas à m'abandonner et à revenir à c l'empereur, dès que ce monarque jugera à propos c de le tromper par quelque nouvelle cajolerie , .au c lieu de l'attaquer ouvertement? Le général Tilly, Il dites-vous, a augmenté son armée par des renforts c considérables? Je le sais, et je n'en irai pas moins à
< sa rencontre dès que j'aurai terminé tous mes pré'pac ratifs. >
T>'Arnheim ne chercha pas même à justifier son maître; mais il supplia le roi d'oublier un passé malheureux, et de poser nettement les conditions auxquelles il pour^ rait consentir à secourir la Saxe.
a Eh bien, répondit Gustave-Adolphe, que votre <c maître me livre la forteresse de Wittemberg; qu'il c m* avance trois mois de solde pour mes troupes; qu'il « m'abandonne ses ministres, qui sont vendus à TAu-
« triche; qu'il m'envoie son fils aîné en otage, et je le € tirerai d'embarras. »
A peine l'électeur eut-il reçu cette réponse, qu'il renvoya d'Arnheim au camp de Gustave-Adolphe.
« Dites-lui, s'écria-t^il, qu^ non-seulement Wittem- « l)erg, mais que toutes les forteresses de mes États sont a à sa disposition; je lui donnerai toute ma famille en K otage, et si cela ne suffit pas, j^rai moi-même me livrer « à lui ; j'abandonnerai à sa juste colère les traîtres qu'il < me nommera, et je lui %urnirai autant d'argent que « j*en pourrai trouver. Car je suis décidé à sacrifier tout « ce que possède, et jusqu'à ma vie, pour la défense de « la bonne cause! »
En posant à Jean-Georges des conditions aussi dures, le roi de Suède avait voulu seulement mettre à l'épreuve la sincérité de son repentir. Pei^suadé qu'il eût été injuste d'en douter plus longtemps, il changea tout à coup de langage :
« Répondez à votre maître , dit-il au feld-marécha]> (( que sa défiance envers moi , lorsque je voulais sec courir Magdebourg, avait excité la mienne; la con- € fiance qu'il me témoigne aujourd'hui me fait ou- « blier le passé. Je ne lui demande plus qu'un mois de c solde pour mes troupes, et je lui promets de le dédonti- « mager bientôt de ce léger sacrifice. i>
Dès que le traité d'alliance fut signé, Gustave-Adol« phe passa TElbe; et l'armée suédoise se joignit à celle de la Saxe. Au lieu de chercher à empêcher cette jonction, Tilly s'était mis en marche pour Leipsick afin de lui imposer une garnison impériale. Dans l'espoir d'être bientôt secouru, le commandant Hans de la Pforta se disposa aussitôt à une résistance énergique; et, pour ne pas être gêné dans ses opérations, il fit mettre le feu au faubourg de Halle. Mais cette mesure extrême ne put remédier au mauvais état .des rem-
parts, et dès le Iroisième jour, la ville fut forcée de se
rendre.
Pendant le siège, Tilly avait établi son quartier gêné- ^
rai dans la maison d'un fossoyeur, la seule du faubourg
de Halle que le feu eût épargnée. Ce fut là qu'il prit enfin la résolution d'attaquer le roi de Suède; là aussi il signa la capitulation de Leipzig. £n réglant les clauses de cette capitulation, ses yeux s'étaient arrêtés sur les peintures grossières dont le fossoyeur avait eu la singulière fantaisie de décorer les murs de sa demeure, et qui représentaient des crânes et des ossements humains. Ces lugubres emblèmes avaient si fortement frappé l'imagination du vieux général, qu'il pâlit et trembla en les contemplant ; et l'on attribue l'humanité extraordinaire avec laquelle il traita la garnison et les habitants de Leipzig, aux réflexions que lui avaient suggérées les peintures de la maison du fossoyeur, et au souvenir des massacres de Magdebourg.
Pendant que le généralissime de l'armée impériale s'emparait d'une des premières villes de la Saxe, l'électeur de ce pays et celui de Brandebourg tenaient conseil à Torgau, avec le roi de Suède, sur les mesures à prendre pour affranchir l'Allemagne du despotisme impérial. La conscience de la responsabilité immense dont il était chargé, força Gustave-Adolphe à réprimer son ardeur héroïque, pour ne faire entendre que des paroles de sagesse et de prudence :
« Songez, mes frères, dit-il à ses alliés, que nous « allons jeter dans la balance deux couronnes d'électeur <c et un sceptre royal. La fortune est inconstante, et le m. ciel, dans ses mystérieux desseins, peut, pour nous «t punir de nos péchés, accorder la victoire à nos ennc« a mis. Que je perde la vie en défendant votre cause, « que ma brave armée succombe tout entière, la Suède« « loin du théâtre de la guerre, défendue pac une flotte
« nombreuse, et garantie de tous côtés contre une invasion étrangère, n*en restera pas moins un État indépendant, et tôt ou tard elle pourra même songer € à Venger son roi. Mais si nous perdons la bataille, a quelles ressources, quel espoir vous restera-i-il à t vous, mes frères, qui avez l'ennemi à vos portes? »
Ce fut ainsi que Gustave-Adolphe prouva par sa modération , que le sentiment de sa force ne l'aveuglait point sur rétendue du danger. Mais Jean-Georges montra toute l'assurance irréfléchie d'un homme faible qui se sent soutenu par un héros. N'ayant point d*anciens lauriers à flétrir, tous ses vœux appelaient une bataille comme l'unique moyen de débarrasser ses États des Impériaux qui les ravageaient, et des Suédois qui les défendaient, mais qu'il fallait nourrir. Aussi déclara-t-il que, s'il le fallait, il marcherait sur Leipzig, et attaquerait Tilly avec ses seuls Saxons. Cette résolution détermina le roi, et Ton prit toutes les mesures nécessaires pour livrer bataille avant que l'ennemi pût recevoir les nouveaux renforts que les généraux Altringer et Tiefenbach devaient lui amener.
L'armée suédoise-saxonne passa la Mulda, et Téleoteur de Brandebourg retourna dans ses Étals pour y attendre le dénoûment du drame sanglant dont il veniài d'approuver le plan.
Dans la matinée du 7 septembre 1631, l'armée împé* riale et l'armée suédoise se trouvèrent enfin en face l'une de l'autre.
Pour réparer la faute qu'il avait commise en permettant la tranquille jonction de l'armée de Gustave- Adolphe avec celle de Jean-Georges, le général Tilly voulait attendre les troupes qui devaient lui arriver avant de livrer bataille; et, à cet effet, il s'était relran«^ non loin de Leipzig, dans une position très- avantageuse. Les. instances réitérées de Pappenhcim le déci»
dèrent cependant à sortir de sa retraite pour occuper les collines qui s*étcndent à la gauche de Leipzig, entre les villages de Wahren et de Lindenthal. Son armée était rangée sur une seule ligne au pied de ces collines, tandis que rartillerie placée sur les sommets commandait la vaste plaine d^ Breitenfeld.
Ce fut à travers cette plaine que l'armée suédoisesaxonne s'avança sur deux colonnes; bienlôt elle ne fut plus séparée des avant-postes de l'ennemi, que par la petite rivière de Lober. Tilly hésita longtemps avant de permettre au général Pappenheim d'aller défendre ce passage avec deyjx mille cuirassiers ; mais il lui donna en môme temps Tordre positif d'éviter toute hostilité qui |)ourrait entraîner une bataille générale. Au mépris de cet ordre, Pappenheim ne tarda pas à en venir aux mains avec les Suédois, qui le forcèrent à leur céder le terrain. Pour les empêcher de le poursuivre, il incendia le village de Podelwitz. Malgré cette précaution cruelle, Tennemi continua à s^avancer, et prit ses positions pour la bataille, qui dès lors devint inévitable. '
I^s Suédois formaient deux lignes dont les centres se coin posaient d*infanterie, divisée en petits bataillons faciles à mouvoir, et qui, sans causer le moindre désordre, pouvaient exécuter promptement les manœuvres les plus difQciles. La cavalerie, placée aux extrémités, était également composée de plusieurs escadrons entrecoupés de pelotons de mousquetaires, qui, par cet arrangement, paraissaient à l'ennemi beaucoup plus nombreux qu'ils ne l'étaient en effet. Le centre de cette arixiéc ainsi rangée en bataille était commandé par le général Teufel; Taile gauche, par Gustave Horn ; et la droite, en face de Pappenheim , par Gustave-Adolphe.
Un long intervalle séparait les Suédois des Saxonsj dont Tordre de bataille avait été combiné par Télecteur
et son feld-maréchal. Le roi avait exigé que les deux armées ne se confondissent point; car, sans douter précisément de la valeur des Saxons, il ne pouvait leur accorder la môme confiance X{u*k ses vaillants Suédois. L'expérience ne justifia que trop cette mesure.
Au pied des collines occidentales , l'armée de Tilly, rangée sur une seule ligne, s'étendait bien au delà de celle des Suédois, qu'elle débordait entièrement. Toutes les troupes, tant à pied qu'à cheval, formaient dcsmasse» difficiles à faire manœuvrer, et qui, par la disposition des batteries placées sur les hauteurs, se trouvaient dominées par ces batteries, car ce n'était qu'en passant au-dessus de leurs tôtes que les boulets pouvaient aller atteindre l'ennemi.
Si les historiens qui rapportent la manière dont le généralissime impérial plaça son artillerie n'ont pas altéré la vérité, on pourrait conclure de cette disposition qu'il ne voulait pas attaquer, mais attendre les Suédois, puisqu'il s'était mis luirmême dans l'impossibilité d'en^ foncer leurs rangs sans s'exposer au feu de ses propres canons. *"
Les troupes impériales, dont l'aile gauche était commandée par le général Pappenheim, l'aile drcnte par le comte de Furstenberg, et le centre par Tilly, ne se composaient, dans cette mémorable journée, que de trente-quatre à trente-cinq mille hommes; les Sax<»s et les Suédois réunis offraient à peu près le même nombre; mais, lors même que des millions de combattants se seraient trouvés en face les uns des autres, la bataille n'eût pas été plus terrible ni plus décisive. Ce fut pour obtenir les résultats qu'elle lui promettait, que Gustave- Adolphe avait traversé la Baltique, et confié aux chances de la guerre sa couronne et sa vie.
Dans cette journée célèbre, les deux plus grands capitaines de leur épo([ue, regardés jusque-là comme io-
vincibles, allaient enBn se mesurer dans une lutte où Tun ou l'autre ne pouvait manquer de perdre la moitié d'une gloire péniblement acquise. Les deux partis religieux qui divisaient TÂlleroagne, attendaient avec des craintes et des espérances également passionnées le résultat de cette lutte; rCurope entière s'apprêtait à en subir les conséquences, et la postérité la plus reculée ne s'en souviendra jamais, sans y trouver des sujets de regrets ou de bénédictions.
La fermeté qui caractérisait Tilly l'abandonna tout à coup. Ne pouvant 4se résoudre ni à livrer bataille ni à l'éviter à tout prix, il s'y laissa entraîner presque malgré lui par Pappenheim. Des doutes cruels, qu'il n'avait jamais éprouvés, oppressaient sa poitrine ; de noirs pressentiments, qui lui avaient été inconnus jusqu'à ce jour, obscurcissaient son front; le génie vengeur de Magdebourg semblait planer au-dessus de sa tête.
Le combat commença par une canonnade qui dura deux heures; le vent soufflait de l'ouest et poussait vers les Suédois, d'épais nuages de fumée et de poussière qui les aveuglaient. Cette circonstance engagea le roi à ordonner une conversion au nord, et cette manœuvre s'exécuta avec tant de rapidité , que l'ennemi n'eut pas le temps de l'empêcher.
.Ce fut alors seulement que Tilly se décida à quitter le pied des collines, où il semblait avoir pris racine. Sa première attaque fut repoussée par les Suédois. Exaspéré par cet échec, il se jeta sur les Saxons avec tant d'impétuosité, que leurs rangs s'ouvrirent, le désordre et la terreur furent tels, que l'électeur ne put rallier les fuyards qu'à Eilonbourg ; quelques régiments cependant restèrent sur le champ de bataille, et sauvèrent par leur valeur héroïque l'honneur du nom saxon.
Dès le premier moment de la déroule, les Croates, toujours avides de butin, s'étaient précipités en avant
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poar se livrer au pillage, et Tilly expédia à Vienne et à Munich des courriers chargés d*y annoncer la victoire dont* il se croyait déjà certain. Pendant ce temps. Pappenheim avait attaqué Taile droite des Suédois , commandée par Gustave-Adolphe. Sept fois il revint à la charge, et sept fois il fut repoussé. Le grand nombre de soldats tombés autour de lui avait tellement éclairci ses rangs, qu'il se vit forcé d'abandonner le terrain au vainqueur. De son côté, Tilly, après avoir défait le reste des Saxons, se jeta avec toutes ses forces sur l'aile gauche de Pennemi, espérant Técraser par sa supériorité numérique; mais le roi, dont le génie veillait à tout, venait de renforcer de plusieurs régiments cette partie de l'armée, que la défaite des Saxons avait laissée à la merd des Impériaux.
Gustave Honi , chargé du commandement de l'aile gauche, opposa aux cuirassiers de Tilly une résislanoe héroïque , à laquelle l'infanterie qui entrecoupait les escadrons prit une part aussi utile que glorieuse. Surpris de tant de valeur, et fatigué d'une si longue lutte, les Impériaux commençaient à faiblir, mais la victoire était encore flottante , lorsque Gustave-Adolphe parut sur ce point, et décida du sort de la bataille par une manœuvre prompte et hardie. Â peine avait-il fait fuir l'aile gauche, qu'il dirigea son corps d'armée et oelid du général Teufel vers les collines où Tilly avait établi son artillerie, s'en empara après une courte lutte, et fit pointer les canons sur les troupes impériales.
Placée ainsi entre ses propres batteries et celles de l'ennemi , assaillie de tous côtés par les Suédois, dont la valeur tenait du prodige, l'armée surnommée TiJi* vincible s'ébranla, ses rangs s'ouvrirent, le désordre ei la terreur se propagèrent de bataillons en bataillons; et pour la première fois Tilly fut forcé d'ordonner la reti^aile, retraite terrible, car elle ne pouvait s'opérer qa*i
travers les colonnes des vainqueurs , dont il était cerné de toutes parts.
N'écoutant plus que la terreur et le désespoir, Tarmée impériale se débanda et s*enfuit au hasard. Quatre régiments d*élite, composés de vieux soldats qui n'avaient lamais tourné le dos à Tenqemi, se montrèrent seuls dignes de leur ancienne réputation. Se divisant en petits'pelotons serrés, ils s'avancèrent en combattant, se firent jour à travers les rangs suédois, et arrivèrent armés et en bon ordre dans im petit bois où ils se réunirent de nouveau, firent Tace à l'ennemi et combattirent jusqu'à la nuit, en dépit des cris réitérés des Suédois, qui, touchés de tant.de courage, les suppliaient de se rendre. Les ténèbres vinrent enfin mettre un terme à cette lutte terrible; les quatre régiments étaient réduits à six cents hommes. Pei^uadés enfin de l'inutilité d'une plus longue résistance, ils profitèrent de Tobscurité pour • se retirer du champ de bataille, que dès ce moment rien nedisputait plus aux Suédois; leur victoire était complète.
Le premier mouvement de joie de Gustave-Adolphe s'exhala en une fervente prière, qu'il pronotiça à haute voix, entouré des siens et agenouillé au milieu des morts et des blessés.
Tandis que la cavalerie suédoise poursuivait les fuyards, le tocsin se propageait de village en village, et avertissait les paysans de la défaite de Tarmce impériale. A ce signal, tous quittèrent leurs cabanes et se mirent à la recherche des fugitifs, dans lesquels chacun d'eux voyait un ennemi personnel. Uheure de la ven« geance venait de sonner; elle fut horrible, car la haine des campagnards immola tout ce qui avait échappé au fer et au feu des bataillons suédois. Sept mille Impériaux avaient perdu la vie sur le champ de bataille; le nombre des blessés et des prisonniers se montait à plus de cinq mille; toute rartillerie, les caissons, les ba-
gages, les munitions, et plus de éent drapeaux ou étendards, étaient tombés au pouvoir des vainqueurs , qui n'avaient éprouvé que des pertes peu sensibles; car si cette journée avait coûté deux mille hommes aux Saxons, les Suédois n'avaient perdu que sept cents soldats et quelques ofûciers.
Pendant sa fuite vers Halle et Halberstadt, Tilly ne put réunir qu'environ six cents hommes; plus heureux, Pappenheim le rejoignit avecrun petit corps de quatorze cents soldats. C'est ainsi qu'une seule bataille réduisit à deux mille combattants l'armée formidable qui, par une longue suite de victoires, avait mérité le. surnom d'invincible j et répandu la terreur par toute rAllemagne et même en Italie. ^
Le général Tilly ne dut la vie qu'à un caprice du hasard : poursuivi pendant les premiers moments de la déroute par un officier de la cavalerie suédoise, il refusa de se rendre, malgré les nombreuses blessures qu'il avait reçues. Épuisé par le sang qu'il perdait, il allait renoncer à une résistance inutile, lorsqu'un coup de pistolet, parti d'une main qu'il ne put jamais découvrir» abattit l'officier suédois, et lui rendit le moyen de se soustraire par une prompte fuite au danger de tomber au pouvoir de l'ennemi , le seul qu'il redoutait réellement, car la vie n'avait plus d'attraits pour lui.
Forcé de s'avouer qu'il avait survécu à sa réputation» et qu'une seule journée avait flétri sa longue et glorieuse carrière, il chercha en vain des consolations dans le souvenir de ses anciennes victoires : la bataille qui devait les couronner toutes s'était terminée pér une défaite honteuse. Il savait que celle défaite ferait oublier au monde les triomphes qui l'avaient précédée, et qu'elle ne laisserait à la postérité que le souvenir de ses actes de cruauté et des malédictions qu'il avait accumulées sur sa tête.
Depuis ce jour mémorable, yilly resta accablé de tristesse et de regrets; sa fortune l'avait abandonné pour toujours; elle ne lui laissa pas même Tespoir de la vengeance, car il ne tarda pas à recevoir de Ferdinand la d^ense formelle de s'engager à l'avenir dans un combat décisif contre h', roi de Suède.
Les contemporains du général Tilly attribuèrent sa défaite à la manière dont il avait disposé son artUlêrie, à l'attaque inconsidérée par suite de laquelle il s'était trouvé exposé au feu de ses propres canons , et au peu d'attention qu'il donna aux mouvements de l'ennemi avant et pendant la bataille. Hais lors même que ces fautes eussent été graves et réelles, il aiirait trouvé moyen de les réparer, si le génie supérieur de Gustave- Adolphe n'avait pas prévu et contrarié toutes ses opérations.
Â peine arrivé à Halle, l'infortuné généralissime s'en vit de nouveau chassé par les Suédois. Halberstadt lui offrit enfin un asile assez sûr pour qu'il pût y attendre la guérison de ses blessures; mais elles n'étaient pasén* core entièrement fermées lorsqu'il quitta celte ville pour se rendre sur le Weser, dans l'espoir de réorganiser une armée avec les garnisons impériales de la basse Saxe.
Dès que Jean-Georges eut acquis la certitude de la victoire des Suédois, il sis rendit dans la tente de Gustave-Adolphe^ pour excuser sans doute la conduite peu honorable de ses troupes; mais le roi ne lui en laissa pas le temps : il courut au-devant de lui, le pressa dans ses bras, et le remercia vivement d'avoir eu le courage d'insister pour le décider à attaquer l'armée impériale. Charmé de cet accueil, auquel il était loin de s'attendre, l'électeur s'abandonna à un élan de reconnaissance, dans lequel on prétend qu'il s'engagea à faire tous ses efforts pour placer la couronne impériale sur la tète du héros du Nord.
Laissant à Jean-Georges le soin de reprendre Leipzig, le roi de Suède se dirigea vers Mersebourg. Cinq mille Impériaux qu'il rencontra sur sa route furent pris ou tués ; la plupart des prisonniers s'enrôlèrent sous ses drapeaux, et Mersebourg se rendit à la premièrr sommation. Halle ne tarda pas à imiter cet exemple ; et ce fut dans cette ville que l'électeur de Saxe» . redevenu maître de Leipzig, dont le roi de Suède l'avait charge de chasser les Impériaux, le rejoignit pour combiner avec lui de nouveaux plans d'opérations.
La victoire de Leipzig avait été complète et brillanle; il ne s'agissait plus que d'en tirer tous les avantages possibles. I/armée impériale était détruite, la Saxe n'avait plus d'ennemis sur son territoire, et Tilly, toujours fugitif, s'était retiré à Brunswick. Transporter le théâtre de la guerre sur ce point eût été une haute imprudence, car la basse Saxe était tellement épuisée, qu'on ne pouvait lui imposer de nouveaux sacrifices sans assurer sa ruine totale.
Les deux souverains se décidèrent donc à tourner leurs armes contre les riches provinces qui, restées sans défense, offraient au vainqueur une route facile et agréable jusque sous les murs de Vienne. A droite on pouvait envahir les États des souverains catholiques, à gauche les provinces héréditaires de TÂutriche. Il était indispensable de les soumettre toutes; mais lesquelles étaient les plus importantes, et, par conséquent, celles dont la conquête ne pouvait être confiée qu'au roi lui-même?
Â la tête de son armée victorieuse, Gustave-Adolphe, sans doute, n'eût trouvé que de faibles obstacles depuis Leipzig jusqu'à Prague, Vienne et Presbourg. I-a Bohême, la Moravie, l'Autriche et la Hongrie, étaient dégarnies de troupes, et les protestants de ces pays n'auraient pas manqué de seconder efficacement le héros du
Nord défendant leur cause. Selon toutes les probabilités, il ne serait resté à Ferdinand d'autres ressources que la fuite; Vienne eût ouvert ses portes au vainqueur de Leipzig, et Tempereur, privé de ses États héréditaires, qui seuls lui fournissaient le moyen d'entretenir la guerre, eût été forcé de signer une paix telle qu'on eût jugé à propos de la lui dicter.
Ce projet hardi, dont le succès était presque certain, n'eût pas manqué de séduire un conquérant; mais Gustave-Adolphe était homme d'État avant tout. Il avait pris les armes dans un but plus noble que celui de ravager des provinces et d'y promener son étendard victorieux; aussi refusa-t-il de confier In réussite de ses vastes projets aux caprices de la fortune, que la valeur la plus intrépide ne dompte pas toujours. En s'avançant sur Vienne, il fallait abandonner la défense de la Franconie et du haut Rhin à l'élec^ teur de Saxe, dont les troupes avaient prouvé, à la bataille de Leipzig, qu'elles étaient peu propres à lutter contre un général tel que Tilly.
Quel fruit aurait-il pu retirer de la conquête de la Bohême et de l'Autriche, si le généralissime, qui déjà était parvenu à réorganiser une armée sur les bords du Weser, redevenait le maître de tous les États des princes protestants de l'Empire, et les contraignait ainsi à abandonner les Suédois? Pouvait-il se flatter de réduire Ferdinand II à une position plus critique que celle où l'avait mis, douze ans plus tôt, l'insurrection de la Bohême? Et cette insurrection cependant ne semblait l'avoir abattu que pour lui fournir le moyen de se relever plus fort et plus redoutable que jamais. Envahir et occuper lui-même tous les États de la Ligve lui offrait des avantages moins brillants, mais plus certains.
Les clameurs générales provoquées par YÉdit de res- Éiiution avaient mis Ferdinand dans la nécessité de
convoquer à Francfort une diète extraordinaire , dans laquelle il déploya toutes les ruses de sa politique perfide pour effrayer et tromper les princes prolestants. L'approche du roi de Suède pouvait seule donner à ces princes la force de résister, aux promesses et aux menaces. Ce n*était donc qu'en se rendant maître du centre de rAUemagne» qu*il pouvait se flatter d'ébranler dans ses fondements la puissance impériale, qui n'était rien sans le secours de la Ligue. Par ce seul moyen, il pouvait en même temps surveiller la France , qu'il était autorisé à regarder comme une alliée équivoque. Au reste, ses secrets desseins lui rendaient indispensable, non*seulement l'amitié des souverains protestants, mais encore celle des Électeurs catholiques; et, pour gagner l'amitié de ces derniers, il avait besoin de devenir Tarbitre de leurs destinées , afin de se donner des droits à leur reconnaissance, en les traitant en vainqueur humain et généreux.
Toutes ces considérations décidèrent Gustave-Adolphe à prendre la route de la Franconie, et à confier à réiecteur de Saxe la conquête facile de la Bohême,
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Caraelère d« la campagpe ^ GosUre-Adolphe aprit la bataille de Leipog.
— Priae d'Erfort. — Entrée des Saédoù en Thoringe. — Priée de IVartzboorg et de Marienberg. — Passage dn Mein. ^ Déraite dn dne Charles de Lorraine. — Dapliché de Pévéqne de Bamberg. — Entrée det Saédois k Francfort. 7- Arrivée de Féledeor palatin dans le eamp impé- ' rial. — Pacsage du Rhin près Mayenee. — Prise d'Oppenheim. — > Capi* tnlation de Mayenee (lesi). — Craintes de Richelieu. — État de la Franconie. — Conquêtes des Suédois sur les bords dn Rhin. — Entrée de 6astaTe-Adol{^ k Nuremberg. — Combat dn Luch (test). — Mort de Tjlly. — Les Suédois pénètrent en BaTÏère. — Capitulation de Munich. .
— Les SaioDS en Bohème. — Occupation de Prague. — Rentrée des proserita. — Position critique de Ferdinand II. — Il rend le commandement k Wallenatein.— Conditions imposées par Wallenstein.^Il ohasse 4m Saxons de la Bohême. — Sa jonction avec Maximilien de Bavière. — > Les Suédois et les Impériaux en présence devant Nuremberg. — Bataille indédsè. — Retraite des Suédois en Saxe. — Bataille de Lutxcn (test).
— Mort de GustaTe-Adolphe. — Mort de Pappenhcim. — Le dne Bernard de Saxe-Weimar reste maître dn champ de bataille. — Conduite suspecte dn dne de Laoenbourg. — Appréciation de la politique de' Gustave-Adolphe en Allemagne.
La bataille de Leipzig, si glorieuse pour Gustave- Adolphe, amena de grands changements dans la con* duite de ce monarque, et dans Topinion que l'Allemagne 8*était formée sur son compte. 11 venait de se mesurer avec le plus grand capitaine de Tépoque; ses théories militaires et le courage de ses soldats s'étaient trouvés aux prises avec la tactique d*un guerrier mûri par l'expérience, et avec la valeur éprouvée de Télite des troupes impériales; et il était sorti victorieux de cette lutte.
Aussi, dès ce moment, le vit-on montrer plus de confiance en lui-même; ses opérations militaires avaient une allure plus franche et plus hardie; et, dans les situa-
lions les plus critiques, il conserva cette noble assuranoe qui inspire toujours de grandes actions. Fier envers ses ennemis, digne envers ses alliés, sa bonté même, quoique toujours inépuisable, prit par degrés le cachet de la condescendance d*un homme supérieur qui se sent au-dessus de tout ce qui Fentoure. Sa piété instinctive donnait à son courage une teinte d'exaltation religieuse qui lui fit souvent confondre sa cause avec celle du ciel, et le poussa à se regarder comme Tinstrument de la vengeance divine. Laissant toujours plus loin de lui et son trône et sa terre natale, il s'avanga, sur les ailes de la victoire, jusqu'au centre de l'Allemagne, où, depuis plusieurs siècles, aucun conquérant étranger n'avait pu pénétrer. ^
Cette grande partie de l'Europe, que sillonnent des fleuves nombreux, où s'élevaient alors presque à chaque pas des villes fortiflées ou des châteaux entourés de remparts formidables, avait su se faire craindre et re^ pecter de tous ses voisins, par k valeur de ses troupes, par le mérite et la vigilance des nombreux souverains qui la gouvernaient, et surtout par les savantes comlH« naisons de sa constitution fondamentale, qui ne faisait de tous ces petits États qu^un seul et même corps.
Plusieurs fois l'orage avait grondé sur les frontières de l'Empire; le centre avait jusque-là conservé le privilège équivoque de n'avott d'autre ennemi que lui-même. Le fanatisme religieux avait seul pu rompre les liens qui, en unissant tous les membres de la diète, les rendaient invulnérables; et, sans cette circonstance, jamais Gustave*Âdolphe n'aurait pu porter ses armes victorieuses jusqu'au sein de TÂlIemagne. Il est vrai qu'il ne s'y maintint que parce qu'il était aussi habile au cabinet qu'intrépide sur le champ de bataille, et que parce que sa politique prudente, quoique loyale, brisait aussi promptement les pièges que lui tendait la perCdie de
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ses ennemis, que le feu de ses canons renversait les murailles de leurs villes. Poursuivant ses victoires d'un bout de TÂllemagne à Tautre, il sut toujours conserver le fil, qui seul pouvait le conduire à travers ce dédale sans r isoler de ses propres États.
Si la nouvelle de la défaite de Tilly répandit la terreur dans le parti catholique, elle causa aux protestants moins de joie que de surprise et d'inquiétude. Les victoires du roi de Suède surpassaient toutes leurs prévisions et même toutes leurs espérances. Établi au sein de l'Allemagne» sans rival et sans adversaire capable de l'arrêter» il était désormais le maître d'abuser de sa position. Les justes alarmes que la trop grande puissance de l'empereur avait excitées, trouvèrent en lui des aliments nouveaux et mieux fondés. En effet, que ne devait-on pas redouter, non-seulement pour la religion catholique, mais encore pour la constitution de l'Empire, de la part d'un conquérant protestant et étranger? '
Par son intrépidité et sa profonde sagesse, Gustave- Adolphe surmonta les obstacles que cette disposition des esprits lui fit rencontrer presque à chaque pas. Au reste, si le succès de ses armes inquiéta ses plus puissants amis, la France et la Saxe, ces mêmes succès inspirèrent aux petits souverains le courage d'embrasser ouvertement son parti; car trop faibles pour espérer d'arriver jamais à un premier rôle, ils n'avaient rien à craindre de l'ambition du héros du Nord, tandis qu'ils pouvaient tout espérer de sa puissante protection et de sa générosité. N'étant presque rien par eux-mêmes, ils sentaient qu'en faisant cause commune avec lui, ils acquéraient quelque importance; aussi s'empressèrent-ils de lui faciliter rentrée de l'intérieur de l'Allemagne, en approvisionnant ses troupes et en leur assurant, en cm «le revers» des refuges dans leurs forteresses. Sa politique prudente, qui savait ménager à propos l'orgueil allemand, l'affa-
biliié de ses manières, sa justice, son respect peur les lois du pays où il se trouvait, et la conduite humaine et sage à laquelle il savait contraindre ses troupes, nelai^ dèrent pas à lui gagner raffection sincère de tous les protestants.
En transportant le théâtre de la guerre sur le territoire des souverains de la Ligue, il disposait à son gré de leurs trésors, attirait leurs jeunes gens sous son drapeau, et les contraignait à lui fournir eux-mêmes le moyen de les vaincre. Mais ce résultat, il ne Tobtint que parce que ces princes, divisés entre eux par des intérêts opposés, agissaient chacun pour leur compté; d'où il s'ensuivait naturellement que les généraux étaient sans pouvoir et les troupes sans discipline ; et que le chef de l'armée voyait toujours dans le chef de l'État un adversaire ou un rival. Gustave- Adolphe, au contraire, réunissait en lui tout principe de pouvoir; il était l'unique but des opérations de ses généraux, Tâme de son parti, et le créateur du système de guerre, dont lui seul connaissait l'ensemble et dirigeait Texécution ; lai seul enfln donnait à la cause qu'il défendait, l'unité et rharmonie qui manquaient à ses adversaires.
Tenant d*une main le glaive du conquérant, de l'autre la palme du pacificateur, Gustave- Adolphe parcourut tous les points de l'Allemagne en héros, en juge, en législajLeur. Les capitales et les places fortes s'ouvrent devant lui, et le reçoivent avec autant de respect ;st de soumission, que s'il eût été leur souverain légitime. L'Allemagne n'a pas de remparts assez élevés, de fleuves assez larges pour arrêter sa course triomphale; la terreur qu'il inspire suffit presque toujours pour lui frayer un passage. L'étendard suédois flotte sur les deux rives du Mein; lé Palatinat est affranchi, les Espagnols et les Lorrains sont repoussés au delà du Rhin et de la Moselle. Semblables à un torrentimpétueux, les Suédois et les He»
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sois envahissent le territoire des chapitres de Mayence, de Wurtzbourg, de Bamberg; et trois archevêques fugitifs «xpient loin de leurs sièges leur dévouement à la maison d'Autriche.
Bientôt le chef de la Ligue, Maiimilien lui-même, apprend à connaître à son tour les calamités que, pendant si longtemps, il avait fait peser sur ses adversaires. La paix cependant lui a *été offerte; mais ni la généro« site de son ennemi ni la défaite de la plupart de ses alliés» n'ont pu triompher de son opiniâtreté.
En vain Tilly se place-t-il à la frontière des États bavarois, menaçant et terrible, comme le sombre séraphin dont le glaive flamboyant défend à tout mortel rentrée du paradis terrestre; Timpitoyable génie de la guerre passe sur les restes inanimés du vieux général; les troupes suédoises s'étendent sur les deux rives du Lecb et du Danube; et Télécteur, fuyaiit de forteresse en forteresse, abandonne ses États et ses infortunés sujets, qui, par leur aveugle fanatisme, augmentent le ressentiment des vainqueurs. Munich ouvre ses portes à l'invincible héros du Nord; et Frédéric V, cet électeur du Palatinat depuis si longtemps proscrit et fugitif, entre i la droite du vainqueur dans la capitale de son ennemi ; et ce triomphe lui fait un instant oublier ses longs malheurs et la perte de sa couronne.
Pendant que Gustave-Adolphe étend ainsi ses conquêtes sur les limites méridionales de Tempire germanique, ses généraux et ses alliés obtiennent sur tous les autres points des victoires non moins décisives.
Toute la basse Saxe secoue le joug autrichien ; les Impériaux sont chassés du Meckleml)onrg et des deux rives du Weser et de l'Elbe. Guillaume, landgrave de Hesse- Cassel, affranchit laWestphalie et le haut Rhin ; les ducs de Weimar s'emparent de la Thuringe; l'électorat de Trêves tombe au pouvoir des Français; les Saxons se
rendent maîtres de la Bohême; les Turcs enyahissent h Hongrie; une insurrection, qui depuis longtemps fermentait sourdement, éclate au sein de rÂutriche;et Ferdinand II, tremblant et désespéré, demande à tous les souverains de l'Europe des secours contre tant de dangers réunis.
Mais c*est en vain qu'il appelle les troupes espagnoles; la valeur des Flamands les retient au delà du Rhin ; c'est en vain qu*il réclame Tassistance de Rome et de toute rÉglise catholique; le pape rit secrètement de l'embarras d'un monarque qui, dans l'enivrement de sa fortune, n'a pas craint de Toflenser. Les démonstrations de sa feinte pitié se bornent à de pompeuses processions, à de vains anathèmes ; et, pour toute réponse aux secours d'argent que sollicite Fcmpereur, on lui montre les campagnes de Mantoue dévastées par ses soldais.
La vaste monarchie autrichienne est entourée de toutes parts d'ennemis qui, en pénétrant dans les États de la Ligue, ont renversé le dernier des remparts sur lesquels cette monarchie fondait sa force et sa durée. Ses plus zélés partisans sont vaincus; son plus ferme appui, l'intrépide et fier Maximilieni dç Bavière, est descendu si bas, qu'il ne peut pas même défendre ses propres provinces; et avec lui la puissance impériale est tombée au point, qu'un prodige semble seul pouvoir la relever.
Au milieu de cette position critique, tous les voeux appellent un capitaine habile et redoulé ; mais le seol homme qui possédât ce double mérité, avait été éloigné du service par l'intrigue et par l'envie. Le malheur a tellement dompté l'orgueil de Ferdinand, qu'il se décide sans peine à entrer le premier en négociations avec un sujet, un serviteur offensé. Le monarque naguère si arrogant et si terrible, pousse l'humilité jusqu'à supplier
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l'orgueilleux duc de Friedland, de vouloir bien reprendre le rang et les dignités qu'il lui avait si injustement enlevés.
Après une longue et ieinte résistance, le duc ac« cepte enOn ; et le changement subit de la marche des événements annonce qu'une main habile et ferme la dirige. Le pouvoir du roi de Suède est aux prises avec le pouvoir illimité du généralissime impérial ; un héros toujours triomphant se trouve en face d'un autre héros qui, lui aussi, semble avoir fait un pacte avec la victoire. Les deux principes opposés recommencent une lutte douteuse, et les chances de la guerre, que Gustave- Adolphe croyait avoir fixées, sont soumises à des épreuves nouvelles.
Semblables à des nuages destructeurs dont le moindre choc répandra sur la terre la mort et la désolation, les deux armées ennemies jettent leur camp en face de Nuremberg, s'observent dans un respectueux silence, et craignent et désirent en même temps le premier souffle de la tempête qui doit les mettre en contact. L'Europe entière a les yeiix fixés sur Nuremberg, et Nuremberg attend, avec une anxiété mêlée d'orgueil, l'instant où elle donnera son nom à une bataille plus décisive encore que ne l'était celle de Leipzig. . '
Tout à coup rhorizon s'cclaircit, les sombres nuées de la guerre s'éloignent de la Franconic pour éclater dans tes plaines de la Saxe ; la foudre qui menaçait Nuremberg tombe sur Lutzen, et la victoire, indécise et flottante, n'obéit qu'au dernier appel d'un roi expirant sur le champ de bataille. La fortune que ce roi avait su enchaîner à ses pas lui reste encore fidèle après sa mort; elle sourit à ses restes inanimés, et l^eur donne pour linceul une gloire brillante et pure.
En rappelant sitôt Gustave-Adolphe d'un monde dont îl était l'espoir et l'orgueil, son bon génie a voulu sans
doute le soustraire à la destinée commune des mortels» à qui l'excès de la puissance et du bonheur fait toujours oublier la justice et la modération. Oui, il est permis de supposer, qu'en foucnissant une plus longue carrière, le héros du Nord n'eût point mérité les larmes (jue r Allemagne a versées sur sa tombe, et l'admiration qoe la postérité a vouée à sa mémoire.
Un parti quelconque, lorsqu'il perd son chef, peut se croire près de sa ruine; mais pour la puissance suprême qui dirige Tunivers, il n'y a point d'homme iniisprasable. Deux grand&hpmmes d*État, Axel Oxenstiem en Allemagne, et Armand Richelieu en France, saisissent les rênes que la mort vient de faire tomber des mains du roi de Suède. L'inflexible destin continue sa marche en passant sur la tombe de ce héros ; et pendant seize années encore, le feu destructeur de la guerre s'élève au-dessus de ses cendres oubliées.
Qu'on nous permette maintenant de suivre pas i pas Gustave-Adolphe dans l'arène glorieuse où lui seul dirige et domine tout. Nous ne reviendrons à Ferdinand II, que lorsqu'une longue suite d'infortunes aura abattu l'orgueil autrichien, et réduit le chef de cette maison aux expédients les plus désespérés.
A peine, le nouveau plan de campagne avait-il été arrêté à Halle, entre l'électeur de Saxe et le roi de Suède, que ce delnier se disposa à pénétrer dans l'intérieur de TEmpire : mais, dans cette partie de l'Allemagne toute catholique, Ferdinand était encore puissant et redouté; ses troupes occupaient la Franconie, la Souabc et le Pdf iatinat ; les Espagnols établis sur le Rhin rendaient le passage de ce fleuve impossible, et une armée lorraine était prête à se joindre à celle que Tilly était parvenu à réunir sous ses drapeaux.
Gustave-Adolphe connaissait tous ces obstacles, et son génie lui fit trouver le moyen de les surmonter»
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Des négociations habiles lui ouvrent, sans coup férir, les portes d'Erfurt, dont une partie de la population était protestante. Là, comme dans toutes les places fortes dont il se rendit maître, il se fit prêter serment de fidélité, et y laissa une nombreuse garnison pour veiller à la religieuse observation de ce serment.
Après avoir confié la reine Marie-Éléonore à la garde de la ville d'Erfurt, et chargé son allié, le duc Guillaume de Weimar, du commandement du corps d'armée qui devait être recruté en Thuringe, il divisa les troupes suédoises en deux colonnes, qui traversèrent la forêt de Thuringe, enlevèrent en passant aux Impériaux le comté de Henneberg, et se réunirent après trois jours de marche à Kœnigshof, sur les frontières de la Franconie.
François, évéque de Wurtzbourg, ennemi passionné des protestants, et l'un des membres les plus zélés de la Ligue catholique, ressentit le premier les eiïets de la présence des défenseurs de la réformatiou. Quelques menaces suffirent pour faire tomber entre les mains des Suédois la forteresse de Kœnigshof, la clef des possessions de révêque. A la nouvelle de cette prompte conquête, une terreur panique s'empara de tous les souverains eccléçiastiques de la contrée. Tremblants 'dans leurs châteaux forts, ils voyaient déjà leurs sièges renversés, leurs églises profanées, leur culte foulé dans la poussière ; car les ennemis de Gustave-Adolphe avaient cépandu sur ce monarque et sur ses soldats des calomnies si atroces, que, malgré sa clémence et son humanité, il lui fut impossible d'effacer entièrement TeiTet qu'elles avaient produit sur l'esprit des catholiques : tant il est vrai qu'on est toujours porté à redouter, de la part d'un ennemi, le trai^ment qu'on lui ferait subir si l'on était dans sa position.
Persuadés que les Suédois n'épargneraient ni leurs
«personnes, ni leurs consciences, ni leurs fortunes, les plus riches habitants de Wurtzbourg cherchèrent leur saUit dans la fuite. L*évêque lui-même leur en a\ait donné Texemple; car, abandonnant ses sujets aux désastres auxquels son aveugle bigoterie les avait exposés, il s'était réfugié à Paris,''où il travailla à indisposer Richelieu contre l'ennemi de leur religion commune.
Gustave-Adolphe étendit ses conquêtes sur tout l'archevêché ; les villes de Schv?einfurt et de Wurtzbourg capitulèrent, et Marienberg fut prisé d'assauU Dans cette dernière place, réputée imprenable, les vainqueurs trouvèrent d'immenses provisions de vivres et de munitions, que les Impériaux y avaient entassées pour les mettre à Tabri de toutes les chances de la guerre. La bibliothèque des jésuites fut pour le roi une prise précieuse; qu'il s'empressa d'envoyer à l'université d'Dpsal; ses soldats furent tout aussi satisfaits des vins délicieux qu'ils trouvèrent daii$ les caves du prélat. Quant aux trésors et aux caisses publiques, l'archevêque avait eu le temps de les emporter. /
La soumission de la capitale tut suivie 4e celle de tout le territoire; Gustave-Adolphe reçut le serment de fidélité, et nomma, à cause de l'absence du souverain légitime, un gouvernement provisoire; dont la moitié des membres étaient protestants. Dans toutes les villes catholiques qui tombèrent successivement en son pouvoirj il ouvrit des églises au culte réformé; mais il ne gêna en rien celui de l'Ëglise romaine, et ne vengea, par aucune représaille, la longue et cruelle oppression que Ton avait fait subir à ses coreligionnaires, il ne connaissait d'autres ennemis que ceux qu'il combattait les armes à la main, et, dans ce cas encore, il s'était fait une loi d'épargner leur sang^ presque autant que celui de ses soldats.
Immédiatement après l'invasion de son territoire par
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les Suédois, l'archevêque de Wurlzbourg avait entamé des négociations avec le roi, dans le seul but de donnei à Tilly le temps de venir à son secours. Ce généralissimè, qui avait renforcé son armée par les garnisons de la basse Saxe et par sa jonction avec les troupes des généraux Altringer et Fugger, brûlait du désir d'effacer la honte de sa défaite par une victoire éclatante , aussi attendait- il avec une vive impatience la permission d'attaquer le roi de Suède; mais la Ligue j qui par des efforts pénibles venait de réorganiser une armée, sentait qu'il lui serait impossible de la remplacer une seconde, fois si elle venait k être détruite. Maximilien persista donc à refuser de conGer tout l'avenir de son parti au hasard d'une bataille.
En recevant Tordre qui le condamnait de nouveau à
l'inaction, le vieux général versa des larmes de honte
et de désespoir, tandis que Gustave-Adolphe profita
de la prudence craintive de la Bavière pour étendre
et fortifier ses conquêtes. L'arrivée de douze mille
Lorrains au camp impérial avait encore augmenté
rarmée du généralissime, et il lui eût été facile de
sauver du moins l'archevêché de Wurtzbourg; mais
il ne reçut la permission de le secourir que lorsqu'il
était déjà tombé au pouvoir des Suédois. La nécessité
d^évitcr une bataille paralysait d'avance toutes ses
opérations; et il ne parvint que fort rarement à leur
disputer momentanément la possession de quelques
places fortes. Après avoir vamement essayé de jeter un
renfort dans la* ville de Hanau, il passa le Mein, près
de Seligenstadt, et prit la route de Berg, afin de garantir
le Palatinat d'une invasion suédoise.
Ca fut à cette même époque que le duc Charles de Lorraine osa attaquer Gustave -Adolphe. Ce prince, célèbre par l'inconstance de son caractère, la témérité de ses projets et les revers qu*il s'attirait sans cesse»
ambitionnait depuis longtemps le titre d'électeur. Pour robtenir, il s'était fait le champion zétë de Ferdinand 11, et avait poussé le dévouement à la cause de ce monarque jusqu'à s'attirer l'inimitié de la France. Aussi, {tendant qu'il poursuivait sur une terre étrangère la couronne électorale^ fantôme brillant qui fuyait sans cesse devant lui y» les troupes françaises étaient venues prendre possession de ses États.
Mais cette catastrophe, loin de lui ouvrir .les yeux sur ses véritables intérêts, augmenta son .ardeur pour la cause de Ferdinand, qui lui accorda fort gracieusement, la permission d'imiter les autres princes de la Ligue^ei d'achever sa ruine en épuisant ses dernières ressources pour travailler à la gloire et à la puissance de la maison d'Autriche. Enivré par les promesses dont l'empe» reur avait accompagné cette permission, il était parvenu à lever une armée de dix-sept mille hommes, qu'il conduisit lui-même contre Gustave-Adolphe.
L'expérience et la discipline manquaient entièrement à ces troupes; mais l'éclat de leur uniforme attirait tous les regards, et si jamais l'ennemi n'eut occasion de s^apercevoir de. leur humeur belliqueuse, elles en donnèrent des preuves peu aimables aux paisibles bourgeois qu'elles étaient appelées à défendre. Une armée si bien parée et animée d'un pareil esprit ne pouvait lutter longtemps contre Tintrépide valeur des Suédois ; une seule charge de cavalerie suffit pour dissiper plusieurs régiments; une terreur panique s'eoK para des autres, qui cherchèrent au delà du Rhin un refuge contre les indomptables guerriers du Nord. Honni par les Allemands, méprisé par tout le monde, le duc Charles s'enfuit en Lorraine en passant par Strasbourg.
Après l'avoir ainsi chassé du champ de bataille, Gustave-Adolphe lui fit demander le motif qui l'avait
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poussée une entreprise aussi extravagante, et le pauvre duc de Lorraine s'estijna heureux de pouvoir apaiser la colère du vainqueur, en lui écrivant une lettre fort humble, par laquelle il lui demandait pardon de l'erreur dans laquelle il avait été entraîné par la fougue de son caractère. On assure que, pendant saiuite, il fut rencontré et reconnu pai^ un paysan des bords du Rhin» qui frappa de son bâton le cheval qu*il montait, et lui cria en ricanant :
c Alerte, alerte, monseigneur! il faut courir plus vite que ça quand on décampe devant le grand roi de Suède. »
Instruit par le funeste exemple de son voisin de Wurtzbourg, Tévéque de Bamberg se promit de le sur* passer en adresse et en perfidie. Comme lui, il voulait gagner du temps, afin que les troupes impériales pus-^ sent venir à son secours. A cet effet, il affecta une soumission complète, et fit des propositions de paix, que Gustave-Adolphe, trop loyal pour deviner facilement les ruses de ses ennemis, accueillit avec bienveillance. Il se montra d'autant plus modéi-é dans ses prétentions, qu'il regardait le temps consacré à la conquête du Bamberg,. comme pouvant être employé plus utilement dans les provinces des bords du Rhin, vers lesquelles il se dirigea .aussitôt. Sa confiance en la sincérité du prélat lui fit perdre les contributions qu'il en aurait obtenues sans peine, pendant qu'il occupait ses villes et ses forteresses, qui, immédiatement après son départ, s'ouvrirent pour recevoir des garnisons «impériales. Le triomphe de révèque fut de courte durée : un des généraux suédois resté en Franconie se chargea de le punir ; et son terri* toire, devenu le-théâtre d'une lutte sanglante, éprouva toutes les horreurs de la guerre, car les amis et les ennemis le dévastèrent à l'envi.
Débarrassés de la contrainte que leur imposait la présence des troupes impériales, et rassurés surtout par
la générosité et la justice du roi de Suède, la noblesse, la bourgeoisie, et les représentants des étals de la Franconie se déclarèrent en sa faveur, e( Nuremberg se plaça solennellement sous sa protection. Un manifeste adressé à Tordre de la chevalerie, et dans lequel Gustave-Adolphe poussa, la condescendance jusqu*à expliquer les motifs par lesquels il s'était cru autorisé à se permettre d*entrer à main armée en Franconie, acheva de lui gagner l'affection sincère de cet ordre; et la scrupuleuse probité de ses soldats dans leurs relations avec les bourgeois. et les paysans, lui valut des dons - volontaires qui Grent régner l'abondance dans son camp. Enfin , Testime et la confiance qu'il avait su inspirer furent telles , que toute la jeunesse accourait en foule sous son drapeau, au premier roulement de tambour d'un de ses recruteurs. Aussi fit-il la conquête d^ la Franconie en moins de temps qu'un voyageur n'en eût mis à la visiter.
Confiant à Gustave Horn , un de ses meilleurs généraux, le soin de veiller, avec huit mille hommes, à la conservation de ses conquêtes, il conduisit lui-même le gros de son armée sur les bords du Rhin, afin de garantir cette frontière de l'Empire contre les Espagnols* et de puiser dans ces riches contrées de nouvelles ressources pour la continuation de la gueiTe. Suivant le cours du]ifein,il soumit Sebgenstadt^Aschafienbourg, Steinheim, et toutes les provinces des deus rives. Les garnisons autrichiennes l'attendaient rarement, et jamais elles ne lui résistaient au delà de quelques jours. Un colonel suédois réussit, par une ruse adroite, à s'emparer de la ville et de la citadelle de Hanau, dont U conservation était si importante pour le général Tilly. Le souverain de ce comté, heureux d'être débarrassé de U soldatesque frénétique qui se prétendait son alliée, se soumit aussitôt à la domination plus douce des Suédois.
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Après ces divers succès , Gustave-Adolphe chercha à se rendre mailrc de Frsincfort-sur-le-Mein. Dès son arrivée en Saxe, il avait entamé des négociations avec cette ville, Tune des premières de TEmpire ; se sentant assez fort pour tenir un langage plus déterminé, il la fit sommer de lui livrer passage et de recevoir une garnison suédoise. Cette sommation mit la ville dans une aller-
native cruelle. Toutes ses prospérités tenaient à ses franchises commerciales et à Téclat de ses foires-, avantages que Ferdinand II ne manquerait pas de lui enlever, si un revers quelconque mettait le roi de Suède dans rimpossibililéde la protéger; mais sa fidélité à la cause impériale pouvait aussi lui devenir funeste , en l'exposant à la vengeance d'un vainqueur prêt avenir camper sous ses remparts. Dans cette extrémité, elle envoya audevant de Gustave-Adolphe une députation chargée de lui expliquer le véritable motif dé ses hésitations. Ce monarque la reçut avec une surprise mêlée de dédain :
« Je suis très-étonné, dit-il, d'apprendre que la ville « de Francfort tient beaucoup plus à ses richesses qu'aux € devoirs que lui imposent la religion et la patrie; et il « est fort peu honorable pour elle de parler de ses bou- € tiques et de ses foires, quand il s'agit de la liberté de € l'Allemagne et de l'avenir de la réformation. Au reste, « depuis l'île de Rugen jusque sur les bords du Rhin , « j'ai trouvé les clefs de toutes les forteresses ; je saurai € bien aussi trouver celles de Francfort. C'est pour le
bonheur de l'Allemagne et pour l'indépendance de la
religion protestante que je combats; aucun obstacle € ne m'arrêtera, car j'ai la conscience *de la justice et c de la noblesse de ma cause. Je le vois bien, ajoutà-t-il, c les habitants de Francfort croient qu'il suffit de me « tendre un doigt; mais il me faut la main tout entière : I à cette condition seulement je les protégerai. »
Et suivant de près la députation , il arriva presque
aussitôt qu'elle aux portes de la ville, où, à la tête de son armée rangée en bataille, il attendit la dernière décision du conseil. Rassurés par cette attitude menaçante, qui, au besoin, ne pourrait manquer de leur servir d'excuse auprès de l'empereur, les magistrats de Francfort ouvrirent leurs portes, et le 4X)i fit son entrée dans la ville impériale avec une pompe imposante et un ordre admirable. Le soir du même jour, il entra sur le territoire de Mayence, où, avant la nuit, il se rendit maître de la ville de Hœchst.
Pendant que Gustave-Adolphe faisait ainsi de brillantes conquêtes sur le Mein, ses généraux et ses alliés furent tous aussi heureux dans le nord de l'Allemagne. Dirigé par le général Tott, Jean- Albert, duc de Mecklembourg, reprit {tostock, Wismar et Doemitz, les seules places fortes du duché qui fussent encore restées au pouvoir des Impériaux. L*évêché de Halberstadt, dent les Suédois s'étaient empairés immédiatement après la bataille de Leipzig, resta en leur possession, malgré les eiïorts constants des ennemis pour les en chasser.
Le même succès les attendait sur le territoire de Mag- . debourg, où le général Banner vint s'établir avec huit mille hommes. Après avoir taillé en pièces les régiments impéi'iaux envoyés au secours de Magdebourg, il cerna la ville de toutes parts, et la serra de si près que déjà le général Wolf, commandant de la place, songeait à capituler, lorsque le général Pappenheim vint le secourir et contraindre les assiégeants à diriger leurs armes sur un autre point. Bientôt cependant les Impériaux abandonnèrent volontairement Magdebourg, ou plutôt les misérables huttes qui s'élevaient tristement au-dessus des ruines de cette ville, naguère si riche et si belle, et les Suédois en devinrent paisibles possesseurs.
La basse Saxe, que Wallenstein et Tilly avaient si
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cruellement punie de la part qu'elle avait prise à l'expédition malheureuse du roi de Danemark, était redevenue assez forte pour prendre de nouveau part à la guerre. Les représentants des états de cette contrée se réunirent à Hambourg, où ils décidèrent de lever trois régiments destinés à chasser les garnisons impériales. Ne trouvant pas cette mesure assez vigoureuse, Tévèque protestant dé B^éme, parent de Gustave-Adolphe, recruta pour son propre compte des troupes, avec lesquelles il attaqua des couvents sans défense, et pourchassa des moines inofiensif s ; mais il ne tarda pas à être désarmé par le général impérial comte de Gronsfcld.
Georges, duc de Luncbourg, autrefois colonel au service de l'empereur, prit également le parti de Gustave- Adolphe, et leva» un petit corps d'armée, qui contribua puissamment au succès des Suédois dans la basse Saxe. Guillaume, landgrave de Hesse-Cassel, leur rendit des services plus importants encore; car il soumit à lui seul, l'abbaye de Fuldcs et une partie de la Westphalie : et ses exploits portèrent la terreur jusque dans le palais de l'électeur, archevêque de Gologne.
On n'a pas oublié,' sans doute, qu'immédiatement après l'alliance que le landgrave de Hesse-Gassel contracta à Werben avec Gustave-Adolphe, Tiily chargea deux de ses généraux, Fugger et Âllringer, de le punir de cette infidéhté envers l'empereur, et que ce prince repoussa l'ennemi avec autant de fermeté que de courage, jusqu'au moment où la bataille de Leipzig le délivra entièrement de la présence des Impériaux. Profitant du repos que lui laissait cet heureux événement, le landgrave conquit rapidement Bach, Meuden, Hœxter, Fuld^ Paderborn, et toutes les possessions ecclésiastiques limitrophes de la Hesse, qui se hâtèrent de se racheter du pillage par de fortes i^ançons. Après ces succès, il joignit son armée victorieuse à celle des Suédois, et se rendit à
Francfort pour arrêter avec Gustave-Adolphe de nou* veaux plans d*opérations.
Pendant son court séjour dans cette ville, le héros du Nord ne cessait de recevoir les visites des princes et des ambassadeurs, qui venaient rendre hommage à sa gloire, apaiser sa colère ou itnplorer son assistance. L'infortuné Palatin Frédéric V, ce roi de Bohême d*uii jour, ne pouvait manquer de se trouver au nombre de ces humbles solliciteurs. Accouru du fond de la Hollande pour remercier le vengeur de ses droits, il eut la satisfaction de se voir traité par lui en tète couronnée; mais aucune des espérances qu'il avait fondées sur la puissante protection et la générosité du roi de Suède ne se réalisa. L'inaclion, et plus encore la fausse politique de l'Angleterre, avaient refroidi le zèle de ce monarque en faveur de Frédéric V ; et, pour la première fois, il oublia la noble tâche de défenseur des opprimés, qu*il s'était hautement imposée dès son arrivée en Allemagne.
hSL terreur qu'inspiraient les armes suédoises avait décidé le landgrave Georges de Hesse-Darmsladt à une prompte soumission; mais il n'en continua pas moins à entretenir des relations secrètes avec Tempereur. Soa intention était d'amener les deux partis à conclure la paix; car il s'était fait- des idées aussi fausses de sa propre importance que de la situation des affaires. Aussi le roi de Suède lui'donna-t-il par dérision le surnom de pacificateur. L'admettant dans sa société intime, il jouait souvent aux cartes avec lui; et lorsqu'il le gagnait, ce qui arrivait presque toujours, il lui disait en riant :
« Votre argent me fait d'autant plus de plaisir, que < c'est de la monnaie impériale. »
Cette extrême indulgence envers un prince dont il CX)nnaissait les intentions hostiles, indulgence qu^ poussa jusqu'à se contenter d^unc simple promesse de neutralité et de la permission do mettre une garnison
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suédoise dans la forteresse de Russelsheim , s'explique par la parenté du landgrave avec Télecteur de Saxe, que. Gustave- Adolphe était forcé de ménager.
Les comtes de Westerwald et de la Watterau s'étaient également rendus à Francfort pour offrir au roi de Suède des secours, qui plus tard lui devinrent fort utiles contre les Espagnols.
La ville de Francfort ne tarda pas à se féliciter du parti qu'elle avait pris, de se placer sous la protection de la Suède. Ses relations commerciales, que la guerre avait interrompues, se renouèrent^ et ses foires, rendues désertes par les excès des troupes impériales, devinrent plus florissantes que jamais.
Renforcé par les dix mille Hessois, que le landgrave Guillaume de Hesse-Cassel venait de lui amener, Gustave- Adolphe prit les forteresses de Kœnigstein, Kostheim et Fliershain. Devenu ainsi maître des deux rives du Mein, il se disposa à passer le Hhin avec des bateaux de transport, qu'il (it construire en hâte à Hœchst. Ges préparatifs donnèrent Fàlarme à l'électeur Anselme-Casimir, archevêque de Mayence. Gomme partisan zélé de l'empereur, et membre actif de la Ligue, ce prélat devait nécessairement s'attendre à être traité avec plus de sévérité que rie l'avaient été les évêques de Wurtzbourg et de Bamberg. La situation de cet éleclorat sur les rives du Rhin aurait fait à Gustave-Adolphe un devoir de s'en emparer, lors même que l'abondance qui y régnait n'eût pas été un attrait irrésistible pour son armée nécessiteuse.
Se faisant illusion sur ses moyens de résistance, l'Eiecteur archevêque fit réparer à la hâte les remparts de sa capitale, l'approvisionna de manière à soutenir un long siège, et en augmenta la garnison par deux* mille Espagnols, commandés par don Philippe de Sylva. Pour empêcher l'approche des bateaux do transport des Sué-
dois, il fit fermer le Mein, à son embouchure dans le Rhin, par des pieux énormes, entre lesquels on fit couler à fond de grands bateaux chargés de pierres. Mais, empressé avant tout de mettre en sûreté sa personne et ses trésors, l'archevêque, accompagné de l'é^ vèque de Worms, s'enfuit à Cologne avec tout ce qa'il avait de plus précieux, et abandonna sa résidence, son pays et ses sujets, à la cupidité et au despotisme des soldats étrangers chargés de les défendre.
Tous ces préparatifs faits civec moins de vrai courage que de jactance, ne purent empêcher Gustaye-Âdol(die de s'approcher de Mayence et de s'apprêter à assiég»* cette ville. Pendant qu'un corps d'armée envahissait le Rlieingau, exterminait tous les soldats espagnols qu'il rencontrait et levait partout des contributions exorbitantes, un autre rançonnait les villes et les bourgs catholiques du Westerwald et de la Wetterau et l'armée principale établit son camp près de Cassel, en face de Mayence.
Le duc Bernard de Weimar avait poussé ses excursions plus loin encore; car il s'était rendu maître de la tour des Souris (Mœusethurm) et du château d'Ehrenfels, situés sur la rive opposée du Rhin.^Déjà Gustave-Adolphe se préparait à passer ce fleuve, afin de cerner Mayence de tous côtés, lorsque les succès que Tilly venait d'obtenir en Franconie, le mirent dans la nécessité de suspendre le siège de cette ville pour aller au secouis de Nuremberg ; car, profitant de son absence, les Impériaux avaient sommé celte ville de se rendre, en lui déclarant que la plus légère tentative de résistance lui vaudrait un sort semblable à celui de Magdebourg.
Trop humain et trop politique en même temps, pour s'exposer une seconde fois au reprociie d'avoir aban* donné une ville alliée à la fureur d'un vainqueur impH toyable, il se porta à son secours à marches forcées; mais dès son arrivée à Francfort, il eut la satisfaction
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d*apprendre que, par leur courage héroïque, les bourgeois et la garnison avalent forcé Tilly à lever le siège et à quitter la contrée. Cette heureuse nouvelle lui permit de reprendre ses opérations contre Mayence. Après une vaine tentative pour passer le Rhin à Gassel, sous le feu des canons ennemis, il se décida à attaquer la ville sur un autre poinL A cet effet il prit la route de la montagne, s'empara de toutes ies places fortes situées sur cette route, et parut une seconde fois sur les rives du Rhin près de Stockstadt, entre Grensheim et Hoppenheim.
Sur la route de la montagne, les Espagnols avaictit constamment fui devant lui ; mais, voulant du moins défendre la rive opposée du Rhin, ils brûlèrent ou cou* lèrent à fond tous les bateaux des environs, et se retranchèrent sur les bords du fleuve, où ils prirent une attitude menaçante, annonçant l'intention de combattre à outrance, dans le cas où les Suédois réussiraient à effectuer leur passage.
N*écoutant que le désir de connaître au juste les positions que l'ennemi venait de prendre, le roi commit une imprudence qui Texposa à tomber entre leurs mains. Monté seul sur une petite nacelle, il eut la témérité de passer ainsi le fleuve; mais, en mettant pied à terre, il fut assailli par une troupe de cavaliers espagnols, qui furent tellement stupéfîés de son audace et de l'intrépidité de sa résistance, qu'il eut le temps de rentrer dans sa nacelle et de regagner l'autre rive. A peine y fut-il arrivé, qu'avec le secours de quelques bateliers il parvint à se procurer deux bateaux de transport, sur lesquels il fit embarquer le comte de Brahe, avec trois cents soldats d'élite. Cette petite troupe débarqua sans obstacle sur le rivage que le roi venait de reconnaître; mais, avant d'avoir pu achever les retranchements qu'elle avait commencés pour s'y fortifier.
elle fut attaquée par quatorze compaguies de dragons el de cuirassiers espagnols.
Malgré la grande supériorité numérique de Fennemi, le comte de Brahe se défendit sans perte considérable jusqu'au moment où le roi lui-même vint le secoorir avec un nouveau détachement. La lutte fut courte, mais terrible : plus de six cents Espagnols tombèrent sur le champ de bataille, le reste prit la fuite et se réfugia à Mayence. Soixante-dix ans plus tard, on voyait encore à cette même place une haute colonne surmontée d*un lion de marbre, coiffé d*un casque, et tenant dans sa patte droite un glaive nu. Ce monument avait été élevé pour apprendre aux passants que là» le héros du Nord s^était rendu maître du principal fleuve de Tantique Germanie.
Immédiatement après ce premier succès, Gustave- Adolphe embarqua son artillerie et le gros de son armée, aBn d*a^iéger la ville d'Oppenheim, qui fut prise d*assaut le 8 décembre 1631 ; la garnison, composée de cinq cents Espagnols, paya de sa vie la valeur avec laquelle elle avait défendu la place.
En apprenant que le roi de Suède était parvenu à passer le Rhin, les Espagnols et les Lorrains, stationnés dans les provinces de la rive gauche de ce fleuve, ne songèrent plus qu*à se soustraire par la fuite à la vengeance des vainqueurs. Les Espagnols s'enfermèrent dans la forteresse de Franckenthal ; les Lorrains abandonnèrent la ville de Worms, après avoir donné aux paisibles bourgeois une nouvelle et dernière preuve de leur cruauté et de leur esprit de rapine.
L^nstant était venu enfin pour Gustave-Adolphe de réaliser ses desseins sur Mayence, qui venait de recevoir dans ses murs le noyau des troupes espagnoles. 11 se disposa donc 'à attaquer cette ville du côté de la rive gauche du Rhin , tandis que le landgrave dq Hesse*
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Cassel s'avançait vers elle du côté de la rive droite, où il soumit, en passant, toutes les places fortes qui n'a* valent pas encore reconnu Tautorilé suédoise.
Quoique cernés de tous côtés dans la place, les Espagnols montrèrent d* abord beaucoup de coui^ge et de résolution, et continuèrent pendant plusieurs jours une canonnade qui causa de grands ravages dans le camp suédois. Au milieu de ce feu destructeur, Gustave- Adolphe ne cessa de gagner du terrain, et parvint à faire avancer son armée si près des remparts, qu'il ne lui restait plus qu*à monter à l'assaut. Dès ce moment l'audace des assiégés disparut; la prise de Marienberg, près de Wurtzbourg, leur avait prouvé ce que pouvait la valeur suédoise ; et tout les autorisait à craindre que si Mayence s'exposait à êlre prise d'assaut, le roi de Suède ne fit de cette riche et magnifique capitale d'un archevêque catholique, un holocauste expiatoire aux mânes des victimes de Magdebourg. Après quatre jours de ré* sistance, ils demandèrent à capituler, moins pour sauver leur propre vie que pour épargner à la ville le sort horrible dont ils la croyaient menacée.
Toujours humain et généreux, Gustave-Adolphe permit à la garnison de se retirer à Luxembourg, et il lui accorda une escorte assez nombreuse pour la protéger pendant sa route. Un très-petit nombre profita de cette permission, le reste s'enrôla, sous ses drapeaux. Le 13 décembre 163J, il fit son entrée solennelle dans la ville conquise, et établit son quartier général dans le palais de l'archevêque. La bourgeoisie s'était rachetée du pillage par une contribution de quatre-vingt mille florins ; le clergé catholique et les juifs, qui n'étaient pas compris dans cette rançon, furent imposés plus fortement. La bibliothèque de l'archevêque fut donnée par le roi au chancelier Oxenstiern, qui en fit présent à son tour au collège de Wcsterachs ; mais le vaisseau qui devait la
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transporter en Suède fit naufrage, et la Baltique en gloutit ce trésor inapf>réciable.
Peu avant la prise de Mayence, le landgrave de Hesse- Gassel et le rhingrave Othon-Louis, un des généraux de . Gustave- Adolphe, avaient taillé en pièces neuf escadrons espagnols qui voulaient aller renforcer la garnison de Franckenthal, et secourir les autres places fortes des bords du Rhin. Soutenus par les troupes suédoises, les comtes de la Wetterau étaient parvenus à en chasser les Espagnols, qui bientôt ne possédèrent plus dans cette contrée et dans tout le Palatinat, que Franckenthal et quelques autres villes peu considérables. Landau et Kronweissembourg se déclarèrent hautement pour les Suédois; Spire leur proposa des troupes, dés armes et des munitions ; Manheim fut pris, grâce à fa présence d'esprit et à la valeur du jeunoduc Bernard de Weimar, et à Timprévoyance du commandant de cette place, qui expia chèrement sa faute, car il fut traduit devant un conseil de guerre impérial à Heidelberg et condamné à être décapité.
Les Suédois avaient continué à tenir la campagne en dépit de la saison dont la rigueur extrême avait beaucoup contribué aux défaites constantes des Espagnols» peu accoutumés à un pareil climat. Les troupes suédoises elles-mêmes commençaient à éprouver l& besoin du repos. Le roi leur donna pour quartiers d*hiver les environs de Mayence, et s'établit dans la ville, dont il fit le (^ntre des négociations qu'il entama avec tous lœ souverains de l'Europe, afin d'utiliser la suspension d'armes que les neiges et les glaces avaient rendue indispensable. Mais ni ces graves occupations, ni les rigueurs de l'hiver ne purent l'empêcher de faire réparer les fortifications de Mayence, et de construire, en face de cette ville et dans le coude que forme le Mein avant de se jeter dans le Rhin, une citadelle qui reçut le nom
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de Gustave-Bourg, mais qui est plus connue aujourd'hui sous celui de Pfaffenraub, qu'elle prit par la suite. Ces constructions et les préférences marquées que, dans toutes les occasions, Gustave-Adolphe accorda à la ville de Mayence, autorisèrent les souverains de TEmpire à- Taccuser de nourrir, pour cette cité impériale, un penchant peu eh harmonie avçc le court séjour qu'il devait faire en Allemagne.
Tandis que Gustave-Adolphe se rendait maître du Rhin et des riches provinces qu'il arrose, ses ennemis faisaient jouer à Paris et à Saint-Germain tous les ressorts d'une politique perfide, afin de semer la désunion entre la France et la Suède ; et malheureusement la conduite du noi, justifiait une partie des accusations que Ton faisait peser sur lui. Après avoir soumis l'archevêché de Wurtzbourg et presque toute la Franconie, il était le maître d'envahir la Bavière et l'Autriche. Tout le monde s'attendait à le voir prendre ce parti,. que lui imposait l'humanité ; car, en attaquant Ferdinand et Maximilien au sein même de leurs États, en s'emparant de leurs capitales, il' pouvait leur dicter les conditions d*ane paix qui aurait assuré les libertés civiles et religieuses de l'Allemagne.
Ses partisans s'étaient flattés d'abord qu'il ne donnait ainsi, aux deux plus redoutables adversaires de la réformation, le temps de se relever de leurs défaites, que parce qu'il voulait rétablir, avant tout, le palatin Frédéric V dans ses États, dont l'injustice de l'empereur et le fanatisme des catholiques l'avaient dé* pouiilé. Mais leur espoir fut déçu, car le roi continua ses conquêtes sur les bords du Rhin, et refusa de rendre le Palatinat à son souverain légitime. En vain l'Angleterre lui Tappela-t-elle ses promesses formelles à ce sujet; il De répondit aux représentations, aux prières et même aux menaces de cette puissance qu'en lui reprochant
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amèrement d'être toujours restée inactive pendant celle guerre, dès qu'il y avait eu quelque danger à courir; et de ne jamais élever la voix que lorsqu'elle pouvait le faire impunément. Et comme pour achever de lui prouver qu'il lui refusait le droit d'intervenir dans les démêlés où elle n'avait pas osé paraître les armes à la main, il ' se disposa à faire la conquête de la Lorraine et de l'Alsace.
En exploitant habilement cette dernière circonstance, i\ fut facile à ses ennemis d'indisposer le cardinal de Richelieu contre un monarque dont les entreprises sur les frontières françaises, ne pouvaient manquer de lui causer de l'inquiétude. En effet, la France, toujours déchirée par la guerre civile entre les protestaqts et les catholiques, avait lieu de craindre que le voisinage d'un héros défenseur de la réformation ne ranimât le fanatisme de ses calvinistes. Cependant, si le roi de Suède avait été capable de trahir le roi de France, son allié, en s'unissant avec la partie de ses sujets révoltés, il n'aurait pas eu besoin de s'établir sur les bords du Rhin pour obtenir ce résultat. Au reste, sa loyauté bien connue aurait dû suffire pour le mettre à l'abri d'un pareil soupçon ; et, malgré sa défiance et sa timidité, Louis Xlil ne l'aurait jamais conçu, s'il n'avait pas été constamment assiégé par les perfides machinations de l'archevêque de Wurtzbourg, toujours réfugié à Saint-Germain, par les clameurs des jésuites, et par les assurances positives de l'ambassadeur bavarois.
Bientôt tous les catholiques, même les plus modérés et les plus consciencieux, crurent fermement que Gustave-Adolphe était sur le point de pénétrer dans Tintérieur de la France, pour y renverser, d'accord avec les calvinistes, le culte de l'Église romaine; les fanatiques le voyaient déjà passer les Alpes, saccager l'Italie, e^ arracher de son siège sacré le représentant du Glirist.
Forcé de céder aux rumeurs générales, le^ cardinal de Richelieu se décida enfin à faire une démarche qui devait convaincpe le parti catholique de sa fidélité au culte romain» et lui prouver en même temps que l'intérêt personnel, guidait seul la conduite des souverains ecclésiastiques de Tempire germanique.
À cet effet, il promit aux princes de la Lignej tant au nom de la France qu*en celui de la Suède, de leur accorder une neutralité inviolable,, s'ils voulaient rompre leur alliance avec l'empereur. Cette promesse ne pouvait manquer d'avoir des résultats favorables; car, si les princes de la Ligtie l'acceptaient, Ferdinand II se trouvait sans appui, et la maison de Habsbourg était perdue sans ressource; s'ils refusaient, la France avait du moins donné à l'Europe une preuve évidente de son lële apostolique; les princes de la Ligue restaient seuls chargés de la responsabilité des maux que la continuation de la guerre pourrait faire éprouver à TAUemagne. Par ce moyen aussi, Richelieu se débarrassait des importunités de la Bavière, qui ne cessait de demander l'assistance du cabinet français.
Ainsi que nous avons déjà eu occasion de le dire, il existait^ presque depuis le commencement de la guerre un traité secret /entre la France et la Bavière, qui garantissait à cette dernière la possession du Palatinat, dans le cas où Ferdinand chercherait à l'en priver. * Malgré la clarté du traité, qui ne donnait cette garantie que contre FAutriche, Maximilien voulait l'étendre contre les Suédois. L'injustice de cette prétention était flagrante; mais l'alliance de son souverain avec deux monarques ennemis avait placé Richelieu dans une position si bizarre, qu'il ne lui restait d'autre alternative que d'amener ces deux souverains à observer une neutralité complète, tant que la guerre roulerait sur les inté- • rets de l'Autriche» et non sur ceux de leurs propres États.
Chargé de cette négociation délicate, le mai*quis de Brézé se rendit à Mayence auprès de Gustave-Adolphe. L'expérience avait prouvé à ce monarque que la haine des princes de la Ligue contre lui et contre le protestantisme était aussi invincible que leur attachement à la cause de l'Autriche et à celle de l'Église romaine; leur inimitié ouverte lui parut donc préférable à une neutralité équivoque. Au reste, sa position le mettait dans la nécessité de soutenir la guerre aux dépens des princes qui défendaient Tempereur et le catholicisme; et s'il diminuait le nombre de ces princes sans les oblir ger à s'allier à lui, il diminuait ses ressources sans aucune utilité réelle.
11 est donc bien naturel qu*il ne voulût accorder aux souverains de la Ligue le droit de neutralité qu'à des conditions fort dures. Exigeant avant tout une inaction complète, il leur demanda de retirer leurs troupes de l'armée impériale, d'évacuer les places fortes et les provinces conquises sur les protestants, fle licencier une partie de leurs troupes, d'empêcher les Impériaux de passer et de séjourner sur leur territoire, et de ne leur fournir ni argent, ni vivres, ni munitions.
Pour faciliter les négociations que le plénipotentiaire français se flattait de mener à bien,, malgré les difficultés qu'elles offraient, Gustave-Adolphe accorda aux catholiques une trêve de qumze jours. Pendant ce temps, le marquis de Brézé ne cessa de lui assurer que tout allait se terminer au gré de ses désirs; mais une lettre de Maximilien au général Pàppenheim, qui tomba dans ses mains, lui prouva que l'électeur de Bavière n'avait feint d'écouter les propositions de la France et de la Suède, que pour achever ses préparatifs de défense. Ce fut ainsi que Richelieu se vit contraint d'abandonti^ son projet de neutralité, qui n'avait servi qu^à augmenter lUrritation et la haine des partis ennemis*
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Les succès toujours croissants de Tilly, appelaient le roi de Suède en Franconie; mais, avant de s'y rendre, il voulait chasser les Espagnols des bords du Rhin, et les mettre dans Timpossibilité de troubler de nouveau les provinces allemandes qu'il était parvenu à pacifier. Pour hâter l'exécution de ce plan, il fit offrir à Philippe Zeltner, archevêque électeur de Trêves, de le traiter en puissance neutre, s'il voulait recevoir une garnison suédoise à Hermanstein, et laisser passer son armée à Coblentz. L'électeur voyait depuis longtemps avec regret ses États au pouvoir des Espagnols; mais leur protection équivoque lui parut préférable à celle d'un hérétique.
Trop faible cependant pour songer à se défendre, il chercha un refuge sous les ailes puissantes de la France, et Richelieu se hâta de profiter de cet incident pour s^assurer un allié dévoué sur les frontières de T Allemagne. Une armée française devait occuper le territoire de Trêves, afin de le garantir contre toute invasion étrangère. Mais cette occupation ne réalisa point les espérances de l'archevêque, car il avait blessé la susceptibilité de Gustave-Adolphe, qui exigea «t obtint des avantages égaux à ceux qu'il venait d'accorder aux Français.
Durant ces démêlés diplomatiques, les généraux suédois avaient chassé de l'archevêché de Mayence le peu de troupes espagnofes qui s'y étaient encore maintenues', et le roi acheva lui-même la conquête de i'électorat par la prise de Kreuznach. Voyant enfin qu'il ne restait plus qu'à conserver les brillantes conquêtes qu'il avait faitos sur les bords du Rhin, il confia ce soin au chancelier Oxenstiem, et partit pour la Franconie avec son armée.
Le général Horn, resté en ce pays avec huit mille hommes, s'y était maintenu en dépit des efforts de Tilly pibur l'en chasser. Le territoire de l'évêché de Bamberg avait été surtout le but et le théâtre de la lutte des deux
généraux. I^es sollicitations pressantes de Tévéque, dépossédé de ses États, avaient enfin décidé l'électeur de Bavière à permettre à Tilty de reprendre Toffensive, et le généralissime s'était aussitôt avancé jusque sous les murs de Bamberg avec un corps de vingt mille hommes.
Custave Horn très-décidé à maintenir ses conquêtes, s'était enfermé dans Bamberg qu'il espérait défendre contre l'armée ennemie tout entière, et cependant il avait été obligé d'abandonner cette ville à une première attaque des avant-postes impériaux ; car une confusion inexplicable s'était mise tout à coup, parmi ses troupes, et ni son courage personnel ni sa présence d'esprit n'avaient pu parvenir à les rallier. Au milieu de ce désordre frénétique, on avait ouvert les portes de la ville, et il lui avait fallu des eQorts inouis pour sauver son artillerie et ses bagages.
Bamberg resta donc au pouvoir des Impâîaux; mais le général suédois s'était retiré au delà du Mein, où Tilly n'avait pu le poursuivre. Tel* était l'état de la Franconie lorsque le roi de Suède y reparut et força, par sa seule présence, le vieux généralissime à renoncer à ses projets de conquêtes pour ne s'occuper que de la conservation de l'armée qu'il avait eu tant de peine à réorganiser.
L'armée suédoise, augmentée par les troupes des généraux Horn et Banuer, et par celles du duc Bernard de Weimar,'se montait à plus de quarante mille hommes. Aucun obstacle ne s'opposait plus à sa marche à travers la Franconie; car Tilly, se sentant trop faible pour attendre l'attaque d'une pareille armée, s'était retiré en hâte jusque vers le Danube.
La Bohême et la Bavière s'ouvraient également devant le vainqueur; et comme il était impossible de {devoir qu'elle route il choisirait de préférence, Haximilien resta longtemps indécis sur la position qu'il fallail
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faire prendre à Tilly. Lui ordonner de se rapprocher de la Bavière, s^était y appeler les Suédois ; renvoyer sur les frontières de la Bohênie) s'était laisser ses propres États sans défense, en présence d*un ennemi aussi formidable que Gustave-Adolphe. Les craintes du souverain remportèrent enfin sur la prudence de Thomme d'État; et le vieux généralissime reçut Tordre de venir défendre les frontières de la Bavière.
Pendant ce temps, le roi de Suède était arrivé à Nuremberg, où il fut accueilli avec l'enthousiasme le plus exalté. La population tout entière se porta sur son passage pour lui témoigner son admiration et sa reconnaissance; luf-même ne put maîtriser l'émotion qu*il éprouva en se voyant ainsi accueilli au milieu d'une des premières villes du centre de rÂllemagne, où il n'avait jamais espéré de voir flotter ses étendards. Les grâces de sa personne et la bonté affectueuse avec laquelle il répondit aux flatteuses démonstrations de la foule, achevèrent de lui gagner tous les cœurs. Renouvelant de vive voix Talliance qu'il avait contractée avec cette ville avant de quitter les bords du Belt, il enflamma les magistrats et les bourgeois d'un courage héroïque, et leur fit comprendre la nécessité d'éviter tout malentendu qui pourrait troubler l'union fraternelle qui régnait entre eux.
Peu de jours après son départ de Nuremberg, il parut tout à coup devant Donawerth, défendue par une nombreuse garnison bavaroise. Rodolphe-Maximilien, duc de Saxe-Lauenbourg, commandant de celte forteresse, se promit d'en soutenir le siège jusqu'à ce que le général Tilly put venir à son secoure. Mais les Suédois l'attaquèrent avec tant d'impétuosité, que bientôt il ne lui resta plus d'autre espoir de salut qu'une prompte retraite, qu'il eut le bonheur d'effectuer au milieu du feu des batteries ennemies. Après la prise de Donawerth, le roi passa le Danube, et bientôt 11 ne fut plus séparé de
la Bavière que par le Lech, rivière peu imporlanle qui ne pouvait Tarrêler longtemps.
L'imminence du danger réveilla Tactivilé de Maximilien. Si jusque-là il semblait avoir pris à lâche de faciliter aux Suédois ('approche de ses Étals, il se montra tout à coup décidé à les empêcher, n'importe à quel prix, de faire un pas de plus. Tilly établit son camp près de Rain, petite ville trèa-forte et arrosée par trois rivières. Tous les ponts furent rompus, et de nombreuses garnisons furent jetées dans toutes les places fortes des bords du Lech jusqu'à Augsbourg; mesure d'autant plus prudente qu'elle mettait celte ville dans l'impossibilité d'imiter l'exemple de Francfort et de Nuremberg, ainsi qu'elle en avait manifesté le désir : on poussa même la défiance à son égard jusqu'à désarmer la bourgeoisie, car on ne comptait que sur la garnison pour la défense de cette place importante. Quant à l'électeur Maxiroitien, il vint avec les troupes qu'il avait levées en hâte s'enfermer dans le camp de Tilly, fermement convaincu que ce camp serait l'écueil contre lequel la fortune de Gustave-Adolphe viendrait échouer.
Le roi de Suède avait commencé par s'emparer d'une partie du territoire d' Augsbourg, et ce ne fut qu'après avoir ainsi assuré des vivres à son armée qu'il la conduisit en face du camp bavarois.
On était alors à la fin de mars : la fonte des neiges accumulées sur les montagnes du Tyrol, avait converti le Lech en un torrent furieux, menaçant d'une mort certaine l'audacieux qui oserait braver les^vagues écuniantes qu'il roulait contre ses borda escarpés; et, sur la rive opposée, les canons ennemis montraient leurs bouches meurtrières. Si, en dépit de la double résistance que lai opposaient l'eau et le feu, le roi de Suède parv^aail à réaliser un passage presque impossible, ses troupe, épuisées par tant d'efforts, n'auraient pu manquer de
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tomber sous les coups de rennemi, qui les attendait sur l^autre rive. Au reste, dans celte position critique, la plus légère défaite devait nécessairement causer la perte de son armée ; car le même torrent qui protégeait les Bavarois lui rendait la retraite impossible.
Le conseil de guerre que le roi de Suède avait assemblé fit valoir tous ces motifs pour le détourner d*une entreprise aussi périlleuse; et les plus illustres généraux vieillis au service de la Suède n-hésitèrent pas à manifester leurs craintes et leurs inquiétudes. Gustave Horn lui-même les appuya de toute, rautorité que lui donnaient ses triomphes récents. I^ résolution du roi resta inébranlable :
c Eh quoi! s*écria-t-il, nous avons traversé la Balti- , € que, nous avons passé tous les grands fleuves de TAI- « lemagne, et nous nous arrêterions devant un misérat ble ruisseau ! »
Ayant été lui-même, et au péril de sa vie, reconnaître le terrain, il s*assura que Tinégalilé de hauteur des deux bords du Lechr donnait à Tartillerie suédoise un trèsgrand avantage sur celle de Tennemi. Immédiatement après cette découverte, il fit dresser trois batteries à la place où la rive gauche se courbe sur la rive droite; et pendant que le feu croisé et perpétuel des soixante-douze canons de ces batteries, portait le fer et la mort dans le camp ennemi, ses soldats contruisaient un pont. L'é* paisse fumée produite par les énormes amas de bois vert, de paille mouillée, entassés et allumés h cet effet, dérobait les travailleurs à la vue des Bavarois,, tandis que les détonations de l'artillerie couvraient le bruit des marteaux et des scies. Pour exciter et entretenir Tardeur de ses troupes, Gustave-Adolphe prit part à leun^ fatigues, à leurs travaux; on le voyait sans cesse sur les points les plus dangereux, et plus de soixante-dix canons furent pointés et allumés de ses propres mains.
L*cnncmi chercha, mois en Tain, à démonter les bat*
teries suédoises : elles leur étaient supérieures non-seulement par le nombre *des canons, mais encore par lear situation ; car elles étaient placées sur la rive la plus élevée du tiech, qui dominait toutes les redoutes, et derrière laquelle les tirailleurs trouvaient un parapet naturel. Pendant cette journée terrible, Tiliy fit des prodiges de valeur; il commanda les troupes en personne, et aucune considération ne put l'éloigner du bord de la rivière, d'où Ton aperçut enfin le pont que les Suédois venaient d'achever. Cette vue porta le découragement et la terreur dans le camp bavarois. Lé vieux Tilly redoubla d'ardeur, et finit par trouver la mort glorieuse que sans doute il était venu chercher sur ce rivage. Une balle de fauconneau lui brisa la cuisse, et presqu'au même instant un de ses plus vaillants compagnons d*armes, le général Altringer, reçut à ses côtés une blessure dan* gereuse à la tète.
Privés de leurs deux principaux chefs, les Bavarois abandonnèrent leurs postes, et Maximilien lui-même ne chercha plus à les retenir ; car Tilly mourant s'était efforcé de lui faire comprendre l'inutilité d'une plus longue résistance. D'un autre côté, Gustave-Adolphe venait de découvrir un point guéable par lequel il fit aussitôt passer une partie de sa cavalerie. Cette dernière circonstanœ triompha des hésitations de l'électeur, qui abandonna aussitôt un camp qu'il n'espérait plus pouvoir défendre.
A peine le premier cavalier suédois avait-il atteint la rive du Lech occupée par l'armée bavaroise, que cette ar> mée, profitant de Tobscurité de la nuit qui déjà comiaeiçait à tomber, se retira avec autant de mystère que de précipitation et de désordre. Le lendemain, dès la pointe du jour, Gustave-Adolphe fit passer la rivière au resl de ses troupes ; mais quel fut son étonnement ! il rencontra pas un seul ennemi pour chercher à rarrèter; le camp était désert ! Les travaux d'enceinte e^ toutes
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les fortifications de ce camp, qu'il visita avec le plus grand soin, le frappèrent d'admiration, et la fuite de l'électeur lui parut ineiplicabie.
<( Si j'avais été à la place dQ ce Bavarois, s'écria-t-il, lamals, non, famaîs je n*aurais abandonné une pareille position, lors même qu'un boulet rouge serait venu m'y enlever la barbe et le menton. »
Dès ce moment, la Bavière se trouvait à la merci des Suédois. Mais avant de s'avancer dans ce pays florissant, qui jusque-là, avait été à l'abri de toutes les calamités de cette guerre, Guslave^Adolphe délivra Augsbourg du joug des Bavarois, et reçut le serment de fidélité de cette ville; et pour l'empêcher de trahir ce serment, il y jeta une forte garnison suédoise. Après cette sage précaution, il conduisit enfm son armée sous^ les murs d'Ingolsladt, où Maximilien s'était rendu après sa fuite, et que défendait l'élite de ses troupes. C'était dans cette mêm^ forteresse que Ton avait ^ transporté Tiliy mourant, et qu'il avait trouvé le terme de sa longue et orageuse carrière. Vaincu par le génie plus vaste et le caractère plus noble de Gustave-Adolphe, il ne semblait être arrivé à la vieillesse que pour éprouver la douleur de voir lui-môme se flétrir, un à un 9 les lauriers ensanglantés dont jadis il s'était couvert. Puisse cette expiation terrible l'avoir emporté dans la balance delà justice éternelle, sur les cruautés qui ont souillé sa vje ! puisse-t-elle, surtout, avoir apaisé les mânes irrités de Magdebourg !
Avec Tilly, Tarmée impériale et celle de la Ligue perdirent un général expérimenté; la religion catholique, un partisan zélé et actif; et Maximilien, le plus fidèle de ses serviteurs.
Animé par une assurance belliqueuse que tant de triomphes rendaient excusable, Gustave- Adolphe attaqua Ingolstadt avec la conviction que peu d'heures lui
suffiraient pour s'en rendre maître; mais la solidité des remparts et la bravoure de la garnison lui opposèrent des obstacles qui firent croire à l'Europe qu'il venait enfin d'arriver à la limite que le destin avait fixé à ses conquêtes. Dans une des excursions qu'il fit pour rsoonnaltre la forteresse, un boulet de vingt«quatre toa son cheval, tandis qu'un autre boulet frappait à moii son jeune ami le comte palatin de Bade, qui se tenait à ses côtés. En voyant tomber leur roi, les soldats le crurent mort et poussèrent des cris de désespoir; mais l'intrépide Gustave-Adolphe se releva avec prédpitaUon, rassura ses troupes en les remerciant de la preuve d'ak* tachement qu'elles venaient de lui donner» se fit amen» un autre cheval, et continua la tâche' périlleuse qu'il . s'était imposée.
Surmontant les angoisses de l'agonie pour ne s'occuper que des intérêts de son maître, Tiliy l'avait» peu d'instants avant sa mort, engagé à s'assurer la possession de Batisbonne, afin de pouvoir rester maître du Danube et entretenir des communications faciles avec la Bohème. Pénétré de la justesse de ce conseil» Maximilien était parvenu à surprendre cette ville» et la nombreuse et vaillante garnison qu'il l'avait forcée de recevoir l'attachait malgré elle â sa cause. De son côté» le roi de Suède s'était flatté de se faire de cette cité impériale et protestante une alliée aussi fidèle que Nuremberg» Augsbourg et Francfort. La rapidité avçc laquelle Té* lecteur venait de s'en emparer le força à ajourner la réalisation d'un projet si important pour lui.
Pour contraindre, en attendatit, les Bavarois à retira de Batisbonne et des bords du Danube une partie des troupes qui les défendaient, il lcva*brusquement le si^e d'Ingolstadt, où il perdait inutilement son temps et ses soldats, et s'avança vers Munich. Mosbourg» Landshnt et tout rarchevèché d(} Freisingen se soumirent
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iucane résistance, car il ne trouva pas un soldat pour l'arrêter sur son passage. Mais si le pays était sans défense, le fanatisme religieux des habitants avait été tellement excité par les prêtres, qu'il rencontra dans ^chaque Bavarois un ennemi personnel et acharné. Voir sur leur territoire des soldats qui ne croyaient point à Tinfaillibilité du pape, était pour tous les habitants de la Bavière une calamité aussi inouïe que terrible. Et, pour achever de les irriter, on leur répétait sans cesse, du haut des chaires et dans les confessionnaux, que ces soldats étaient des monstres, des suppôts de Tenfer ; que leur roi était 1* Antéchrist, et que le plus Téger acte d'humanité envers cette engeance satanique était une impiété.
Égarés par ces insinuations, ils flrent subir à chaque Suédois qui tomba entre leurs mains toutes les tortures que la cruauté la plus raffinée put inventer. L'aspect de leurs corps mutilés, que leurs compagnons d'armes retrouvaient presque toujours, les poussait à des représailles terribles, malgré les représentations et les défenses de Gustave-Adolphe, qui, au. milieu de ces scènes d'horreur, conserva pure et sans tâche sa répu« tation de héros. Loin de se croire autorisé à maltraiter des hommes qui voyaient en lui l'agent de Satan, il s'efl'orça de leur prouver, par sa douceur et sa modération, qu'il connaissait et pratiquait mieux qu'eux les préceptes de l'Évangile.
L'approche du roi de Suède avait répandu la consternation et la terreur dans la capitale. Espérant le fléchir par une soumission volontaire, elle envoya au-devant de lui une députation qui le rencontra à Freisingen, où elle déposa humblement à ses pieds les clefs de Munich. . La conduite féroce des Bavarois envers son armée, et la haine que leur électeur lui*Bvait vouée, auraient pu Tautoriser à exercer son droit de conquête dans toute
son étendue; ses alliés, Allemands eux-mêmf^s, le conjuraient de venger les victimes de Magdebourg par la destruction de la capitale du souverain dont le généralissime avait ordonné le sac de cette ville infortunée. Le noble cœur de Gustave-Adolphe se refusa à un acte de vengeance inutile, et son juste ressentiment tomba de* vaut un ennemi sans défense. Ce fut en vainqueur humain et clément quUI fit son entrée solennelle à Munich. Et entourant le malheureux Palatin Frédéric Y, de lonl Téclat d'un grand souverain, il le fit entrer à ses c6t^ en triomphateur dans la capitale de Tennemi implorable qui l'avait dépouillé de ses États.
Maximilieu avait eu soin de faire transporter la plus grande partie de ses trésors dans le couvent et dans la forteresse de Werfen ; aussi le roi de Suède ne trouvat-il à Munich qu'un palais dégarni de la plupart des objets qui en faisaient la richesse et le principal ornement. La magnificence de sa construction le frappa de surprise et d'admiration, et il demanda quel en avait été l'architecte. L'intendant deé bâtiments» qui lui faisait visiter le^ appartements, l'assura que c*était l'électeur lui-même.
« £n ce cas, dit le roi, je voudrais bien l'avoir à mon a service, cet habile architecte; je l'enverrais à Stock- (( holm, où je lui donnerais de la besogne. »
€ L'électeur architecte saura bien se garantir d*uB c pareil honneur, » répondit l'intendant. Et Gustave- Adolphe sourit de cette réplique hardie.
L^arsenal, où l'on avait espéré trouver une artillerie considérable, ne contenait plus que des affûts sans canons. Le roi, qui s'y était rendu en personne, s'arrêta tout à coup, et fixant ses regards sur le parquet, i s'écria: t «
« Vous qui reposez dans la terre, ^rtez d^entre les c morts et comparaissez devant votre juge! »
LIVRE TROISIÈME
Et ordonnant aussitôt d*enlever le plaucner, on dé* couvrit cent quarante canons de différents calibres qui avaient été enlevés en Bohème et dans le Palatinat. Trente mille 'ducats cachés dans la plus grosse de ces pièces achevèrent de le mettre de bonne humeur; car, s*il avait été averti par un agent subalterne . de l'exis* tence de ces canons» il était loin de s'attendre à y trouver un pareil trésor.
Gustave-Adolphe ne s'était avancé dans le cœur de la Bavière que pour y attirer l'armée bavaroise, et la forcer ainsi à affaiblir ses garnisons des bords du Danube et de Ratisbonne; mais pas un soldat ne parut. Ni les vives réclamations, ni les prières de ses sujets de venir à leur secours ne purent décider Maximilieu à exposer les derniers restes de sa puissante armée aux chances d'une bataille. Renfermé dans Ratisbonne, il chercha à arrêter les opérations du roi de Suède, en renouant ses anciennes négociations de neutralité que la France avait protégées, espérant ainsi gagner assez de temps pour voir arriver de la Bohème les renforts demandés au duc de Friedland, que Ferdinand venait de rappeler au commandement en chef de son armée , et auquel il avait donné Tordre de se porter immédiatement au secours de l'Électeur de Bavière. Mais les négociations échouèrent ; car l'expérience avait appris à Gustave-Adolphe, à se défier des offres paciflques de l'électeur; et les retards calculés de Wallenstein pour secourir la Bavière, livrèrent ce pays à la merci des Suédois.
Marchant de victoire en victoire, le héros du Nord était arrivé à un point où il ne pouvait plus rencontrer d'ennemis capables de lui résister. Laissant derrière lui, vaincus et soumis, une partie de la Bavière et de la Souabe, le bas Palatinat, tous les évèchés de la Françonie et Tarcbevèché de Mayence, la fortune l'avait conduit jusqu'à l'entrée de la monarchie autrichienne,
et jusliflé ainsi le plan d*opéralions qu*il s'était tracé après la victoire de Leipsig. S'il n'avait pas réussi à réunir dans une même alliance tous les princes protestants, il était parvenu du moins à désarmer ou à affaiblir les membres de la Ligue catholique, à soutenir la guerre à leurs dépens, à diminuer les ressources de l'empereur, et à inspirer aux membres de la diète le courage de manifester hautement leurs griefs coptre le chef de TEmpire»
Là, où il n'avait pu obtenir'une soumission complète, les villes impériales qu'il était parvenu à s'attacher par le double lien de la politique et de la religion, lui rendaient des services immenses, et il pouvait tout attendre de leur amitié, tant qu*i) resterait victorieux sur les champs de batailles. Ses conquêtes sur le Rhin avaient mis les Espagnols dans Timpossibilité de se mêler des affaires d'Allemagne, et réduit le duc de Lorraine à s'estimer trop heureux d'avoir obtenu la permission de garder la neutralité. Malgré les combats qu'il avait livrés, et les nombreuses garnisons qu'il était forcé de laisser pour veiller à la conservation des places soumises, son armée, qui se recrutait sans cesse par des enrôlements volontaires, se trouvait au fond de la Bavière, et prête à envahir les États autrichiens, plus forte et plus déterminée qu'au commencement de la campagne.
La fortune, qui avait été si fidèle au roi de Suède» ne s'était pas montrée moins favorable à son allié» l'électeur de Saxe, chargé de la conquête de la Bohème. Le premier avantage personnel que ce prince avait tiré de la victoire de Leipsig, fut la reprise de cette ville. Bientôt après il eut le bonheur de soumettre les ganûsons impériales qui occupaient le district, et qui presque toutes passèrent à son service. Fortifié par cette désertion, le feld-maréchal d'Ârnheim avait conduit TariDée saxonne vers la Lusace. Mais déjà le général autrichien
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Rodolphe de Tiefenbacb, était venu occuper cette pro- A'ince» où, sous prétexte de punir Jean-Georges de son alliance avec Gustave-Adolphe, il avait mis tout à feu €t à sang, conquis la plupart des villes, et répandu la terreur jusque sous les murs de Dresde. Un ordre de Tempereur de cesser toute hostilité contre les provinces saxonnes avait pu seul Tempècher de mettre le siège devant cette ville.
Ferdinand II venait enOn de reconnaître qu'en dédaignant les justes réclamations d*un allié précieux, il IV vait poussé lui-même dans les bras du rci de Suède. Sa vanité lui fit espérer que quelques légères avances suffiraient pour réparer le mal que son injustice et son arrogance avaient causé. Pour se réconcilier avec l'électeur, il avait réclamé et obtenu l'intervention de l'Espagne; . et comme les négociations à ce sujet ne marchaient pas assez vite, il s'était décidé à ordonner au général Tiefenbach de quitter le territoire saxon. Cette démarche cependant n'avait servi qu'à révéler à Jean-Georges la faiblesse de l'empereur, et à le fortifier dans la résolution de ne céder aucun des avantages que les victoires de Gustave-Adolphe lui avaient procurés. Il savait, au reste, qu'il n'aurait pu, sans se déshonorer aux yeux du monde, trahir un monarque auquel il devait la con&er- X vation de ses États et de sa couronne.
Après l'évacuation des troupes impériales, rien n'enipéchait plus l'armée saxonne d'entrer en Bohème, où un concours de circonstances heureuses lui préparait des succès faciles. Dans ce malheureux royauipe, premier théâtre de la guerre qui avait fini par se répandre sur toute l'Allemagne, le feu de la discorde couvait toujours sous des cendres mal éteintes, et les Impériaux semblaient avoir pris à tftche de le faire éclater de nouveau par deô vexations et une tyrannie insupportables. Les jplus grands domaines dont le fisc s'était emparé avaient
été les uns donnés par l*emperear à ses partisane catlioliques, et les autres acquis à vil prix par ies aventuriers, hardis qui savent toujours exploiter à leur profit les calamités publiques. Les vassaux se débattaient en vain sous le joug de fer de leurs nouveaux seigneurs, car les plus nobles défenseurs des libertés de la Bohême avaient péri sur l'échafaud ou erraient loin de leur pays, en proie à toutes les misères de la vie, tandis que les esclaves du despotisme impérial dissipaient les biens dont od les avait dépouillés.
Les persécutions religieuses les plus intolérables étaient exercées contre la partie protestante de la nation, sans distinction de rang, de sexe ou de fortune. Méprisant tous les dangers et dédaignant les leçons de l'expérience, l'esprit de prosélytisme des jésuites ne connaissait plus de frein; là où la persuasion était sans effet, ils avaient recours à la force des armes pour ramener les brebis égarées au bercail de l'Église romaine.
La vallée de Joachini, située dans les montagnes qui séparent la Bohème de la Misnie , était devenue surtout le théâtre des plus cruels excès que peut laire commettre le fanatisme religieux. Deux jésuites, accompagnés de deux commissaires impériaux et de quinze mousquetaires, avaient pénétré dans cette paisible vallée et s'étaient mis à prêcher la religion catholique aux hérétiques qui l'habitaient. Pour donner plus de poids aux paroles des missionnaires, les commissaires imposaieat une forte amende à tous ceux qui refusaient d'aller les écouler; et les mousquetaires logés dans leurs cabanes avaient reçu l'ordre de les mettre à la raison par (auM les moyens possibles.
Des arrêts de baimissement et de mort furent pro^ nonces, et eussent été mis à exécution, si les habitants de cette vallée, poussés au désespoir, n'étaient pas par-
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venus à en chasser leurs oppresseurs, et à ouvrir ainsi les yeux de Ferdinand 11, sur le danger du mandat qui autorisait les conversions par la violence. Ce mandat fut révoqué; mais le parti protestant n*en resta pas moins exposé aux vexations des catholiques, qui pouvaient tout oser, parce qu'ils savaient qu'à la cour de Vienne leur conduite, sous ce rapport, ne paraîtrait jamais blâmable.
Telle était la situation de la Bohème lorsque les troupes saxonnes y entrèrent ; aussi les accueillit-on avec joie et enthousiasme, et dès qu'elles paraissaient devant une place forte, il ne restait plus aux garnisons impériales qu'à l'évacuer sans la plus légère tentative de résistance. Ce fut ainsi que les Saxons se rendirent maîtres de Schlœcknau, Tetschen, Aussig, Leutmeritz; et partout les demeures et les domaines des catholiques furent livrés au pillage. Ces représailles leur inspirèrept une terreur panique : i)ersuadés qu'il n'y avait plus pour eux d'autre moyen de salut que la fuite, ils se réfugièrent à Prague.
Alors seulement on se décida, à la cour de Vienne, à envoyer des troupes au secours de la Bohème; mais déjà les Saxons étaient sous les murs de Prague, avant que le général Tiefenbach , qui stationnait en Silésie, pût recevoir l'ordre d'aller défendre cette ville. La faiblesse de la garnison et les dispositions hostiles des protestante, qui formaient la majeure partie de la population dç cette capitale, ne permettaient pas d'espérer qu'elle se défendrait longtemps. Dans cette extrémité, les catholiques tournèrent toutes leurs espérances vers Wallenstein, qui résidait toujours à Prague; mais l'ancien généralissime ne vit, dans le danger qui menaçait celte ville, qu'un acheminement au triomphe qui devait le venger de sa disgrâce.
Si Prague était hors d'état de soutenir un long siège»
la garnison pouvait du moins tenir tête à Tennemi jusqu'à i*arrivée du général Tiefenbach. Le comte Maradas, colonéi impérial, en était tellement convaincu, qn*il offrit de se charger de la défense de la place; mais, n^ayant d'autre pouvoir que son zèle et sa valeur, il ne trouva personne pour le seconder. Il se décida enfin à réclamer Tappui de Wallenstein, dont un seul mot, en ce moment, aurait eu Tautorité d'un ordre impérial, car le corps des généraux occupé en Bohème, venait de recevoir de Vienne, Tordre de lui demander ses avis» et de les exécuter religieusement.
Mais ces avis, Wallenstein les refusa et au bravje M aradas et au corps des généraux, sous prétexte qu'il avait été renvoyé du service , quUl n'était plus qu'un simple particulier, et qu'on ne l'avait revêtu d'aucun gcade qui l'autorisât à reparaître sur le théâtre de la guerre. Pour mettre le comble au découragement du parti impérial, il quitta );)resque aussitôt .la ville avec toute sa cour, quoiqu'il sût fort bien qu'il n'avait rien à craindre de la part de l'ennemL
On l'a calomnié peut-êtrç en l'accusant d'avoir attiré les Saxons en Bohême; mais il est certain du moins qu'ils n'entrèrent à Prague que parce qu'en quittant cette ville il avait tacitement déclaré que sa perte était inévitable. La noblesse catholique, les généraux, le clergé, et les officiers de la couronne, se hâtèrent d'imiter l'exemple du due de Friedland. Après avoir emballé pendant la nuit tout ce qu'ils avaient ^e plus précieux, ils prirent la fuite, et ne se remirent de leur terreur qu'en apercevant les clochers de Vienne. Le brave colonel Maradas lui-même quitta Prague avec sa petite troupe, qu'il conduisit à Thabor, résolu d'y attendre la marche des événements.
Le lendemain de cette retraite générale, le cahooe et le silence régnaient dans la capitale de la Bohème. Les
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Saxons, qui s'étaient avancés pour attaquer les remparts, les trouvèrent déserts; pas un coup de canon ne partit des forts; les habitants sortirent des portes, s'attroupèrent autour des assiégeants avec une curiosité confiante, et ieiir apprirent que les autorités et la gar* nîson étaient parties pendant la nuit.
Le général d'Arnheim, qui savait que des troupes impériales s'avançaient à marches forcées au secours de Prague, regarda ces révélations comme un piège; il redoubla de vigilance, et n'osa entrer dans la ville qu'on venait d'abandonner. Le maître d'hôtel du duc de Friedland sortit alors de la foule, au milieu de laquelle il s*était caché, et déclara solennellement que tout ce que les habitants venaient de raconter était l'exacte vérité. Ce témoignage triompha des doutes du général saxon.
« Puisque la ville peut nous appartenir sans coup fé- € rir, s'écria»Ml gaiement, profitons de notre bonheur ! »
Et aussitôt il la fit sommer de se rendre. La résolution des habitants était prise d'avance : ils se bornèrent à demander qu'on respectât leur vie et leur fortune. D'Arnheim signa cette capitulation au nom de son souverain; les portes s'ouvrirent devant lui, et il fit son entrée solennelle à la tète de ses troupes, le 1 1 novembre 1631.
Bientôt l'électeur vint lui-même recevoir les hommages de ses nouveaux protégés; car ce n'était qu'à ce titre que les habitants de Prague s'étaient soumis à lui, ils n'avaient pas entendu rompre par cette démarche le lien qui les attachait à là monarchie autrichienne. Les catholiques s'étaient attendus à être traités avec rigueur par les Saxons ; aussi furent-ils agréablement surpris de leur modération et de leur bonne conduite.
Le général d'Arnheim s'appliqua surtout à donner des preuves non équivoques de son profond respect pour
le duc de Friediand; pendant sa marche, il ne s*était pas permis une seule fois dé passer sur ses domaines, et il en avait écarté les inconvénients de la guerre par tous tes moyens possibles. A Prague, il plaça des sentinelles à toutes les portes du palais de l'ancien généralissime, et fit menacer de mort quiconque oserait en soustraire l'objet le plus insignifiant. Le culte romain continua à jouir d'une liberté complète; et de toutes les églises enlevées aux protestants, quatre seulement leur furent rendues. Ceùe tolérance cependant ne pou vail s'étendre jusqu'aux jésuites, qui s'étaient attiré la haine de la nation entière; ils furent bannis du royaume.
Quoique vainqueur, Jean-Georges ne put s'affranchir de la vénération que lui inspirait l'empereur, et il ne se permit à son égard aucunte de ces humiliations que Tilly et Wallenstein lui auraient fait subir sans scrupule, si l'un ou l'autre s'étaient trouvés à Dresde dans la position ou la fortune le plaçait à Prague. Faisant une distinction captieuse entre le roi de Bohême, qu'il venait de vaincre, et le chef de l'Empire, qu'en sa qualité de membre de la diète il regardait comme sacré, il n'osa se servir, pour son usage personnel, d'aucun objet appartenant à l'empereur, tandis qu'il fit conduire à Dresde les canons qui garnissaient les remparts de Prague.
Après avoir enlevé un royaume à Ferdinand II, il aurait cru lui manquer de respect en habitant son pa* lais de Prague, et il choisit pour demeure l'hôtel de Lichtenstein. Une pareille conduite de la part d'un héros, d'un grand homme, eût été justement admirée comme une preuve de modestie; mais le caractère bien connu de Jean-Georges autorise à croire que sa réserve, dans cette circonstance, n'était pas le résultat d'un sentiment louable, mais la conséquence naturelle de la faiblesse et de la timidité, qui, même au sein de la liberté, n'oseni
secouer les fers que rhabitude leur a appris à respecter.
Après la prise de Prague et la soumission des autres places fortes, qui se hâtèrent d'imiter Texemple de la capitale, la situation de la Bohème subit de nouveau de brusques changements. Les seigneurs protestants qui avaient eu le bonheur de survivre aux souffrances de la proscription et de l'exil rentrèrent dans leur patrie; le célèbre comte de Thum, principal auteur de Tinsurrection bohémienne, eut la satisfaction de reparaître en vainqueiir sur le théâtre de ses exploits et de ses infor« tunes.
Lorsqu'à l'époque de sa défaite il avait traversé en fugitif le pont de Prague^ les tètes de ses complices, placées le long de ce pont sur une double rangée de piques, s'étaient offertes à ses regards comme pour l'avertir du sort qui l'attendait s'il venait à être reconnu. Au moment où il passa ce même pont en triomphateur, à la suite des Saxons, ces tètes, qui n'étaient plus que des crânes desséchés, s'offrirent encore à ses regards; mais il s'empressa de donner des ordres pour faire enlever ces horribles trophées.
Un grand nombre de proscrits étaient revenus avec lui, et tous obtinrent une satisfaction plus que complète ; car ils rentrèrent dans leurs domaines, donnés par l'empereur à ses partisans, et même dans ceux qui avaient été loyalement acquis du fisc dans des ventes publiques. Personne ne songea à indemniser les acquéreurs de bonne foi ainsi dépossédés, quoique plus d*un procrit eût touché dans l'exil le montant de la vente de ces biens, dont la plupart avaient été améliorés nar une sage administration. Doutant de la durée de leur bonheur inattendu, ils se hâtèrent de vendre leurs terres et leurs châteaux qu'ils avaient quittés Yides et presque délabrés, et qu'ils retrouvèrent réparés, garnis de meubl^, de provisions, de bétail, etc. I.^
sommes -d'argent qu'ils retirèrent de ces ventes qaoique fort au-dessous de la valeur des objets vendus, avaient du moins l'avantage d'être faciles à transporter en cas de revers.
L'enthousiasme religieux des protestants, ranimé par la présence des Saxons, tenait de près au fanatisme. Les habitants des villes et des campagnes accoururent en foule dans les églises que l'on venait de leur ouvrir, et tous ceux que l'on avait forcés de reconnaître l'Église romaine abjurèrent publiquement ce cuite. Le nouveau gouvernement donna en vain l'exemple de la tolérance, et défendit sévèrement toute espèce de représailles; il ne fut pas en son pouvoir d'empêcher ce peuple, qu'on avait si cruellement maltraité, de faire sentir le poids de sa colère à tous ceux qui s'étaient fait un jeu de le priver de la plus chère de ses libertés, celle d'adorer son Dieu selon ses propres convictions. Devenu le plus f(»t, il abusa à son tour de sa force; et sa haine contre la religion qu'on lui avait imposée, le poussa à verser le sai^ des ministres et des partisans de cette religion.
Tandis que la Bohême brisait ainsi ses fers, les généraux Gœtz et Tiefenbach y arrivèrent avec les troupes impériales qui avaient occupé la Silésie, et avec les régiments que Tilly leur avait envoyés du haut PalatinaU
Pénétré de la nécessité de repousser cette armée avant l'arrivée de nouveaux renforts, d'Ârnheim quitta Prague avec une partie de ses troupes, rdarcha au-de* vaut de l'ennemi, l'attaqua près de Limbourg sur l'Elbe, le força de quitter ses retranchements, le repoussa au delà du fleuve, et détruisit le pont qu'il avait péniblement construit pour se maintenir sur les deux rives.
Malgré ce succès, le général saxon ne put empêcher les Impériaux de pénétrer en Bohême, et de Tinquiéter par des escarmouches continuelles. L'audace
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des Croates surtout ne connaissait pas de bornes : souvent ils poussaietit leurs excursions jusque sous les murs de Prague, pillaient et ravageaient tout sur leur passage» et disparaissaient ensuite sans qu'il fût possible de les atteindre ni de prévoir leur retour.
Au reste, l'expédition des Saxons en Bohême ne réalisa en aucune façon les espérances que son heureux début avait fait naître. Au lieu d'achever la soumission de ce pays» et d'aller rejoindre les Suédois pour attaquer avec eux les États héréditaires de rAutriche, ils affaiblirent leur armée et perdirent inutilement un temps précieux dans une petite guerre continuelle^ On se demanderait en vain pourquoi Jean-Georges négligea ainsi les avantages qu'il venait de remporter, et pourquoi surtout, il refusa de seconder les projets du roi.de Suède, si la conduite qu'il tint par la suite n'expliquait pas les motifs secrets qui le guidaient alors.
Menacé d'un côté par Gustave-Adolphe, qui s'était frayé'une route à travers la Francouie, la Souabe et la Bavière jusque sur les États héréditaires de l'Empereur, et de l'autre par les Saxons, qui venaient de lui enlever la Bohême, la situation de Ferdinand 11 était d'autant plus critique, que les guerres précédentes avaient épuisé ses ressources, et que le souvenir de ses anciennes victoires venait d'être éclipsé par les brillants succès du roi de Suède. La confiance dans la valeur et l'excellente discipline de ses troupes s'était évanouie ; la plupart de ses alliés étaient vaincus, et, par conséquent, hors d'état de le défendre ; les autres, effrayés des dangers auxquels les exposait leur fidélité à sa cause, l'avaient abandonné.
MaximUien de Bavière lui-même, ce ferme appui de la maison d'Autriche, justifia les soupçons que son premier traité avec la France avait fait naître; car il' ne chercha plus à cacher son désir de rester dé-
sonnais neutre dans une guerre où son secours était plus que jamais indispensable à Témpereur. L'ar* chevèque électeur de Hayence« les archevêques de Wurtzbourg et de Bamberg, el le duc de Lorraine, étaient ou chassés de leurs États, ou soumis à GustaTe- Âdolphe. Trêves cherchait ouvertement à se placer soos la protection de la France ; les troupes espagnoles, repoussées des bords du Rhin, étaient sur le point de l'être également des Pays-Bas par la valeur hollandaise, et la trêve conclue avec la Suède réduisait la Pologne à l'inaction. Le prince Ragotzy, successeur de Bethlen Gabor, et héritier de son esprit actif et de sa haine .contre TÂutriche, menaçait la Hongrie, tandis que la Porte s'apprêtait sérieusement à s'emparer de ce royaume, depuis longtemps l'ol>jet de ses désirs et de son ambition. La plupart des princes protestants de l'Elmpire, enhardis par le succès des armes suédoises, avaient publiquement abandonné le parti impérial.
Pour contraindre le peu de pays restés fidèles et qui étaient ruinés, à s'imposer de nouveaux sacrifices, il fallait la cruauté d'un Tilly, d'un Wallenstein, Les sources où ces fléaux des nations avaient puisé s'étaient taries pour leurs successeurs ; et la guerre ne pouvait se continuer désormais qu'autant que les États héréditaires de l'Autriche consentiraient à, en supporter les dépenses.
Pour mettre le comble aux embarras de Ferdinand, une révolte venait d'éclater dans la haute AutridB, sur les bords de TEns. L'intolérance du gouTemement avait abusé de la longanimité de la partie pfotestante des habitants de cette province. Dépassant à leur tour les bornes de la raison et de la justice, îb brandirent les torches du fanatisme au momeni^iuéme où les ennemis de l'empereur menaçaient les frontières de ses possessions. Enfin^ après une longue suite de
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victoires achetées aux dépens de la misère et du sang de tant de peuples, ce monarque se retrouva sur le bord du même abîme qui avait menacé de Tengloatir dès son avènement au trône.
Si en ce moment la Bavière avait réalisé son projet de neutralité, si Télecteur de Saxe avait résisté aux séductions par lesquelles on cherchait à le détacher de . son nouvel allié, si la France s'était décidée à attaquer à la fois les Espagnols dans les Pays-Bas, en Italie et en Catalogne, Torgueilleux édiGce de la grandeur autrichienne se serait écroulé. Rien n'aurait plus empêché les puissances alliées de se partager les dépouilles de la maison de Habsbourg, et de réorganiser d'après un système nouveau, les rouages bouleversés, de l'empire germanique. Depuis longtemps déjà la monarchie autrichienne cachait les nombreuses plaies qui la concfamnaient à une mort lente et certaine, sous l'éclat trompeur d'un grand nom ; mais la victoire de Gustave- Adolphe sur le champ de bataille de Leipzig, et les brillants succès qui la suivirent, l'avaient dépouillée de ce prestige.
Si nous remontons aux sources qui assurèrent aux Suédois une si grande supériorité dans les combats, nous les trouvons principalement dans le pouvoir illimité de leur chef. Centre unique de toutes les forces de son parti, aucune autorité supérieure ne limitait la sienne ; aussi pouvait-il profiter de toutes les chances favorables et prendre à l'instant même toutes les mesures nécessaires pour assurer le succès de ses vastes projets*
Depuis la destitution de Wallenstein et la défaite de Tilly» le* parti impérial était dans une situation tout à fait opposée. Les généraux, revêtus de pouvoirs limités, se trouvaient hors d'état d'agir à propos et de gagner, par des mesures justes et promptes la confiance
<]e leurs troupes. Les opérations des différents corps d*arinée manquaient d*unité ; les soldats, de discipline et d'obéissance ; les membres de la diète, de bonne volonté ; les chefs des divers gouvernements, de promptitude pour prendre une résolution, et de fermeté pour l'exécuter.
En résumé, le parti impérial conservait encore assez de ressources ; mais, pour les employer à propos, il avait besoin d'un homme de génie revêtu d'un pouvoir discrétionnaire. Ferdinand Tavait senti depuis longtemps ; son conseil intime s'occupait secrètement du choix d'un pareil général ; mais il fut impossible aui membres de ce conseil de s'entendre sur un sujet aussi grave. Dans un moment d'enthousiasme, l'empereur avaiC eu l'idée de se placer lui-même à la tête de son armée, afin d'enflammer par sa présence le courage des soldats, et d'opposer au roi de Suède un monarque plus grand et plus illustre que lui. Il ne fut pas difficile de lui faire abandonner ce projet. La tâche dont il ne pouvait se charger semblait appartenir de droit à son fils, jeune prince plôin de courage et d'activité.
Destiné par sa naissance à défendre une monardiic dont deux couronnes déjà, celle de la Bohême et celle de la Hongrie, ornaient sa tête; ce prince qui régna plus tard sou3 le nom de Ferdinand 111, joignait au respect qu'inspirait sa qualité d'héritier du trône impérial, l'estime des soldats et l'amour des peuples, sans le dévouement desquels la continuation de la guerre était impossible. Si son extrême jeunesse autorisait à douter de la maturité de son jugement, on ix)uvait Tentourer de généraux expérimentés qui agiraient squs son nom. D'autres considérations, et peu^être aussi les secrètes ja. lousies de l'empereur, firent abandonner ce nouveau plan.
11 eût été imprudent, en eflel, de confier les destinées de l'Empire à un jeune prince qui, lui-même, avait encore
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besoin de guide et d'appui. De quel fardeau n'aurait-on pas chargé le peuple en le rédîiisant à fournir au luxe effréné que, d'après l'esprit du temps, le chef d'une armée, lorsqu'il appartenait à une maison royale, nô pouvait se dispenser d'étaler ! Poijr le prince lui-même, il eût été fâcheux de commencer sa carrière politique par un rôle qui l'aurait mis dans la nécessité de rançonner les peuples sûr lesquels il était appelé à régner un jour. Au reste, il ne suffisait pas de donner un chef à Karmée ; le plus diflicile était de trouver une armée pour ce cheL
Depuis la destitution de Wallenstein, les troupes impériales avaient perdu toute leur importance, et la désertion et les combats les avaient tellement réduites, que l'empereur ne pouvait plus opposer k ses ennemis que les- soldats de la Ligue et de la Bavière. l2a dépendance dans laquelle cette nécessité plaçait Ferdinand affectait péniblement son orgueil. Pour s'en affranchir il avait besoin d^me armée à lui ; mais pouvait-il la faire sortir du néant? car, pour la créer, les deux principaux éléments lui manquaient entièreinent : J'argcnt, et un général assez célèbre pour inspirer la confiance, assez ferme pour se faire obéir, et doué surtout des qualités supérieures et indispensables pour combattre avec succès les troupes victorieuses el aguerries du héros du Nord.
Il n'y avait en Europe qu'un seul homme qui remplît ces conditions, et cet homme avait été renvoyé du commandement d'une manière humiliante. L'instant où, pour la première fois, l'empereur regretta le duc de Friedland, fut aussi celui qui commença pour ce général, la réparation éclatante qu'il attendait. Le destin semblait s'être chargé de sa vengeance, car, depuis le jour de sa destitution, une longue suite de revers n'avait cesser d'accabler ta maison d'Autriche»
A chaque défaite, à chaque place perdue, Ferdinand déplorait plus amèrement son ingratitude envers le grand général qui Tavait élevé si haut, et qui seul aurait pu ie maintenir à cette hauteur. Bientôt il avoua hauletement qu'avec Wallenstein, il avait perdu son bras droit. 11 eût été heureux cependant pour Ferdinand» 6*il n'eût perdu que le chef de son armée, ie défenseur de ses États, mais en offensant cruellement Wallenstein, il s'en était fait un ennemi d'autant plus dangereux, qu'il était loin de soupçonner les projets de vengeance que cet ennemi méditait contre lui.
ix>in du théâtre de la guerre et réduit aux tortures de l'inaction, pendant que ses rivaux pouvaient se couvrir de lauriers, l'orgueilleux duc feignait de regarder son changement de fortune avec indifférence, et cachait les sombres projets de son esprit audaciew^ sous les dehors brillants et la pompe affectée d'un héros de théâtre*. Dévoré par iin ardent besoin d'action, tandis qu'il s'efforçait de se donner les apparences d'une oisiveté insouciante, il mûrissait dans l'ombre et le mystère la plus noire-création de la vengeance et de l'ambition.
Tout ce qu'il devait à l'empereur s'était entièrement effacé de sa mémoire ; les services qu'il lui avait rendus y étaient seuls restés gravés en traits de feu. L'ingratitude de ce monarque, en rompant le seul frein qui aurait pu arrêter Wallenstein, celui de la reconnaissance» justifiait à ses yeux les projets qu'il avait formés, et qui ne lui paraissaient que de justes représailles. Plus le cercle de son activité s'était resserré, plus la sphère de ses espérances s^était élargie; et son imagination rêvait un avenir que la démence seule eût ' pu faire germer dans toute autre tète que dans la sienne.
S'il s'était élevé sans autre secours que son méiîte et sa force morale, il était forcé de s'avouer que la fortuna lui avait accordé tout ce qu'un grand citoyen peut es-
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përer sans sortir des limites du devoir. Aucun obstacle ne s*était opposé à ses espérances jusqu'au moment de sa destitution; mais ce coup, qui était venu le frapper à l'assemblée des électeurs de Ratisbonne, lui avait enfin prouvé la diflérence qui existe entre le pouvoir primor- • dial et le pouvoir concédé ^ entre le souverain et le sujet. Brusquement arraché par ce changement subit à l'enivrement des grandeurs, il s'était mis à comparer l'autorité dont il avait si complètement joui, avec celle qui avait pu la lui enlever sans autre motif qu'un caprice ou des soupçons injurieux; et dès ce moment son génie téméraire compta les degrés qui lui restaient encore à monter sur l'échelle. sociale pour n'avoir plus de chute à redouter.
Ce ne fut qu'après avoir appris, par une expérience cruelle, à connaître tout le prix du pouvoir suprême, qu'il s'était senti atteint de la soif de ce pouvoir ; la spoliation dont on l'avait rendu victime le rendit spoliateur. Si jamais aucune injustice n'était venue l'irriter, il aurait régulièrement suivi son orbe autour des rayons de la majesté impériale, satisfait d'être le plus brillant de ses satellites ; mais lorsqu'on vint l'arracher de sa sphère, il méconnut le système planétaire auquel il appartenait» et se précipita avec toute la violence d'une force destructive contre le soleil à qui il devait son éclat primitif.
Gustave-Adolphe avait traversé le nord de l'Allemagne en marchant de victoire en victoire ; celle de Leipzig avait enfin frappé la puissance impériale au cœur. Wallenstein, qui dans sa magnifique retraite de Prague étudiait la marche et les résultats de la guerre, apprit la nouvelle de cette victoire avec un vif plaisir, car les défaites qui désespéraient le parti impérial et portaient la terreur dans le parti catholique étaient pour lui des présages infaillibles de son prochain retour au pouvoir.
il semblait en effet que Gustave-Adolphe ne triomphait sans cesse que pour rendre plus prompte et plus éclatante la vengeance de Tancien généralissime de Tempereur.
Wallenstein avait cherché à établir des relations intimes avec rheureux adversaire de la maison d'Autriche, afin de faire cause commune avec lui. Le comte de Thurn, depuis longtemps au service du roi de Suède, s^élait chargé de cette négociation, dont le but était d'enlever à l'empereur la Bohème et la Moravie, de le chasser de Vienne et de le reléguer au fond de l'Itahe. Pour réaliser ce projet colossal, Wallenstein ne demandait que quinze mille Suédois, afin de former le noyau de l'armée qu'il se faisait fort de lever à ses'frais.
Cette offre inattendue et des promesses aussi brillantes excitèrent la défiance de Gustave*Adolphe, qui craignit de confier sa gloire aux téméraires entreprises d'une tète exaltée, et d'abandonner quinze mille de ses soldats à la loyauté d'un homme qui pouvait, sans scrupule, trahir son souverain légitime. Ne voulant pas cependant le refuser ouvertement, il lui fit dire que son armée était encore trop faible pour en détacher un corps aussi considérable. Cette prudence, outrée peut-être, l'avait privé du seul moyen possible de terminer promptement une guerre désastrejiise. Il le comprit plus tard, mais ce fut en vain qu'il chercha à renouer des relations avec Wallenstein ; l'orgueilleux duc ne lui pardonna jamais le peu de cas qu'il avait fait d'abord de ses offres.
Au reste, la conduite du roi de Suède dans cette circonstance n'avait fait que hâter une rupture que le caractère de ces deux hommes eût rendue inévitable. Nés l'un et l'autre pour dicter des lois, ils n'auraient jamais pu agir de concert dans une entreprise qui demandait des concessions et des sacrifices réciproques. Pour être utile, Wallenstein avait besoin d'un/e liberté illimitée; il devenait nul quand il ne pouvait être icvL
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De son côté, Gustave*Adolphe avait une telle aversion pour toute dépendance, quelle qu'en pût être la nature, qu'il avait été souvent tenté de rompre le traité qui lui assurait l'assistance de la France, uniquement parce que ee traité gênait parfois son esprit actif et indépendant. ' En un mot, Wallenstein était perdu pour le parti dont il n'était pas l'âme; Gustave- Adolphe repoussait d'avance toute autre direction que celle de son génie à lui. L'ambitieux duc de Friedland aurait pu se soumettre un instant aux exigences de son auguste allié, mais ce n'eût été qu'en se promettant d'avance de les braver dès qu'il se serait agi de partager les dépouilles du vaincu. L'orgueilleux monarque aurait pu se résoudre à accepter contre l'empereur le secours d'un de ses sujets rebelles et à le récompenser royalement, mais il n'aurait jamais consenti à ennoblir la trahison en la payant par une couronne.
C'était pourtant là le prix auquel aspirait Wallenstcm , mais il avait fini par comprendre que non-seulement il ne l'obtiendrait jamais avec le secours de Gustave- Adolphe, mais que, dans le cas même où l'Europe entière se tairaiit, le roi de Suède, dans l'intérêt de la dignité royale, protesterait seul contre l'élévation au trône de la Bohême d'un serviteur du chef de l'empire germanique qui a trahi son maître. Et la hauteur à laquelle ce roi était parvenu à s'élever en Allemagne et même en toute l'Europe, faisait d'une pareille protestation un obstacle insurmontable au vœu que depuis longtemps Wallenstein nourrissait en secret. C'est à la conviction de l'ancien généralissime à cet égard, et non à une prétendue allusion au projet qu'aurait eu le roi de Suède de s'approprier le trône impérial, qu'il faut attribuer les paroles échappées au duc de Friedland lorsqu'on vint lui apprendre la mort de Gustave- Adolphe.
< C*est un bonheur pour lui et pour moi, dii-it, car K Tempire germanique n*est pas assez vaste pour oon- < tenir deux têtes comme la sienne et la mienne. »
Persuadé que l'électeur de Saxe pouvait lui offrir plus d'avantages sans lui opposer les mêmes obstacles, il se servit de Tinfluence qu'il exerçait toujours sur son ancien ami» le feld-maréchal d^Amheim, afin de décider Jean-Georges à contracter avec lui une alliance qui devait le rendre aussi redoutable à Ferdinand II qu*à Gustave- Adolphe.
Jean-Georges était trop faible et trop jaloux de la gloire du roi de Suède pour ne pas se laisser facilement entraîner dans une entreprise dont le but avoué était de diminuer TinQuence de ce roi en Allemagne. Wallenstein le savait, aussi ne doutait-il point du consentement de rélecteur de Saxe à une alliance qui devait créer un troisième parti dans l'empire, et en faire l'arbitre des résultats de la guerre. Il était également invaincu qu'il dominerait toujours Jean-Georges, et que, par conséquent, il serait toujours le véritable chef de ce parti. Mais pour le créer il lui fallait avant tout une armée dévouée dont il pût offrir les services en échange de l'appui moral que devait lui donner l'allié ou plutôt le complice qu'il cherchait.
Organiser cette armée sans exciter les soupçons de la cour de Vienne eût été aussi impossible que de la recruter dans le but avoué de la conduiro contre l'empereur. L'autorisation de ce nionarque lui était donc indispensable, et cette autorisation, il ne pouvait l'obtenir qu'en . ressaisissant la dignité de généralissime. Son orgueil ne lui permettait pas de la solliciter, et la prudence lui défendait même de l'accepter à titre de faveur, car alors elle aurait été resserrée ^ans des limites trop étroites. Pour obtenir l'autorité sans bornes dont il ava'.t besoin, il fallait qu'il attendit que l'empe-
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reur, pressé de tous côtés par des ennemis triomphants, le contraignit pour ainsi dire à le sauver, en reprenant le commandement de ses armées.
Trop bon politique pour ne pas savoir que Ferdi* nand ne se déciderait qu*à la dernière extrémité, à une démarche à laquelle la Bavière et l'Espagne ne cessaient de s'opposer, il favorisa toutes les entreprises des ennemis de la maison d'Autriche, et il est presque certain que ce fut d'après ses conseils que les Saxons s'emparèrent de la Bohême.. Tout porte à croire que dans l'entretien qu'il avait eu à Kaunitz avec d'Ârnheim, sous prétexte d'entamer des négociations de paix, il avait fourni à ce général son plan de conquête. D'un autre côté, les succès des Suédois sur les bords du Rhin autorisaient les agents qu'il entretenait à Vienne, à soutenir hautement que toutes ces calamités ne seraient pas arrivées si Wallenstein eût conservé le commandement des armées; et bientôt des milliers de voix répétèrent ces propos, qui finirent par trouver des échos, même dans le conseil privé de l'empereur.
Alors seulement Ferdinand II crut pouvoir avouer que rhomme qui, six ans plus tôt, avait su créer et entretenir, comme par enchantement, une armée formidable; l'homme que sa fortune, son génie et sa haute renommée plaçaient au-dessus de tous ses contemporains, était le seul général capable de sauver la maison d'Autriche et la religion catholique d'une ruine totale. Après cet aveu humiliant, il ne lui restait plus qu'à solliciter le sujet qu'il reconnaissait avoir injustement offensé; et, malgré les représentations de la Bavière et de l'Espagne, il chargea les amis de Wallenstein de le préparer à son prochain rappel.
Instruit de tout ce qui se passait à Vienne, le duc de Friedland avait eu le temps d'étudier le rôle qu'il voulait jouer, pour augmenter son triomphe et compléter sa
vengeance. Feignant de ç*étre pour toujours consacré auf douceurs de la Vie privée» il déclara avec emphase, que rien ne saurait le décider à sacrifier au vain fantôme de la gloire et à Tinconstante faveur des rois le calme et le repos dont il jouissait dans sa retraite. Il refusa l'invitation qu'on lui fit de se rendre à Vienne; mais il alla s'établir à Znaim, petite ville de la MoraviCt d'où il pouvait facilement communiquer avec la cour impériale.
Après avoir vainement essayé d'empédier l'empereur de rappeler le duc de Friedland, l'électeur de Bavière exigea du moins qu'on limitât le pouvoir qu'on voulait lui confier. A cet effet, Werdenberg et Questenberg, que leur qualité d'amis de Wallenstein rendait aptes à traiter cette affaire délicate, reçurent l'ordre de lui faire pressentir que Ferdinand désirait que son fils, le roi de Hongrie, fit partie de l'armée, afin d'apprendre le métier des armes sous un aussi grand capitaine. Cette ouverture, quoique faite avec beaucoup d'adresse, fut si mal accueillie, qu'elle faillit rompre pour toujours les négociations à peine entamées. Le duc répondit bnisquement :
« Je ne partagerai jamais le commandement d'une c armée avec qui que ce soit, pas même avec Dieu en c personne. >
Forcé de céder sur ce point, l'empereur chargea son premier ministre et son favori, le prince d'Eggenbarg, d'aplanir les autres obstacles que Wall^istein opposait à son retour au pouvoir. Ce nouvel agent profita de l'amitié qui l'unissait au duc pour en appeler aux sentiments généreux dont il le croyait susceptible :
« L'empereur, lui dit-il, sait qu'en vous éloignant c du service il a détaché la pierre la plus précieuse de c sa couronne. Hais songez qu'on l'a forcé à cette déc marche, qu'il s'en repent, et que jamais rien n'a pu
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c altérer la haute opinion qu'il avait conçue de vousc Au reste, il yous en donne en ce moment une preuve
< irrécusable, puisqu'il en appelle à votre dévouement
< et à votre génie pour réparer les fautes qui ont été c commises depuis votre éloignement de Tarmée. Sa-
< crifiez au salut de la patrie votre juste ressentiment, ff et répondez aux calomnies de vos adversaires en re-
< doublant de zèle pour la gloire de votre maître. Si c vous remportez sur\ous-méme cette noble victoire, c elle couronnera dignement toutes celles qui vous « illustrent déjà, et fera de vous le plus grand homme c de notre époque. »
Malgré ces aveux humiliants et ces flatteries outrées^ Walleustein continua à se plaindre amèrement de Tingmtitude de Ferdinand. Trop profond poliiique pour accepter franchement des oOres que ses vœux appelaient depuis longtemps, il fit une pompeuse énumération de ses anciens services, et des malheurs des armes impériales depuis sa retraite. Puis il feignit de céder à un mouvement de générosité, et permit au prince de retourner à Vienne pour y porter un rayon d'espérance. Il avait accepté le grade de général en chef pour trois mois seulement, et promis de recruter une armée et non de la commander.
Par cette conduite il voulait donner à l'empereur une nouvelle preuve de sa puissance et de son talent, en iui montrant de près toute l'étendue des secours qu'il pouvait lui ofiErir, mais qu'il était le maître d'accorder ou de i^efuser. Convaincu qu'une armée tirée par lui du néant y rentrerait dès qu'il cesserait de l'animer par sa présence, il fallait commencer par la créer, afin de décider l'empereur à accepter les conditions exorbitantes qu'il était résolu de lui imposer.
L'engagement qu'il venait de prendre d'organiser une armée imposante dans Tespace de trois mois, devint un
objet de dérision pour l*Allemagne tout entière; Gustave-Adolphe lui-même ne supposa pas qu^il fût possible de le tenir ; et cependant Wallenstein accomplit sa promesse, même avant Fépoque quHI avait flxée. C*est que depuis longtemps toutes ses mesures étaient prises, et quMl ne lui restait plus qu*à faire mouvoir des ressorts tendus d*avance.
Au premier bruit de Tarmement dont il venait de se charger, des hordes d'aventuriers arrivèrent de tous les points de l'Empire, attirés par la certitude que sous un pareil général, la fortune ne pouvait manquer de leur être constamment favorable. Les officiers et les soldats qui déjà avaient servi sous ses ordres et éprouvé les effets do sa munificence, quittèrent leurs retraites pour venir partager une seconde fois la gloire de cet illustre chef, et le riche butin que Ton était toujours sûr de faire en suivant son drapeau.
Les dépenses énormes de cette grande entreprise avaient obligé Tempereur à lever des contributions extraordinaires, et à soumettre tous les sujets de ses États héréditaires, sans distinction de rang et de dignité, à un impôt personnel. Les grands et les ministres augmentèrent le trésor public par des dons volontaires. Wallenstein fournit pour sa part, et de sa fortune personnelle, plus de deux cent mille thalers en espèces, sans compter les secours et les gratifications qu'il accordait aux officiers sans fortune ; en outre, il excitait les riches, par son exemple et par des promesses brillantes, à lever des troupes à leurs frais.
Quiconque recrutait et armait une compagnie ou on régiment en était le chef. La fortune, mise ainsi à la disposition des besoins de l'armée, donnait des droits presque égaux à ceux de la valeur et du talent* Les croyances religieuses elles-mêmes né comptaient pour rien, car les protestants étaient aussi bien reçus dans
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cette nouvelle année que les catholiques les plus zélés. Au reste, dès le début de cet armement, il avait déclaié qu'il n'avait aucun rapport avec la religion; mesure prudente qui rassura les protestants, et les disposa à soutenir une guerre entreprise dans le seul but de défendre les droits de tous les membres do la diète. Mais sa politique ne se borna pas à se créer des ressources au dedans.
Plein de confiance au génie de Wallenstein, le duc de Lorraine consentit à s'armer une seconde fois pour ' combattre sous les ordres d'un tel chef; la Pologne lui envoya des Cosaques , et l'Italie lui fournit des munitions de guerre. Aussi les trois mois n^étaientrils pas encore écoulés, que déjà une armée de quarante mille hommes, équipée avec luxe, et approvisionnée avec profusion s'était réunie sous le commandement de Wallenstein. Des officiers du plus grand mérite la commandaient, et l'enthousiasme qui animait cette armée prouvait qu'elle n'attendait qu'un mot de son chef pour se rendre digne de lui par des victoires éclatantes.
A peine Wallenstein avait-il ainsi réalisé sa promesse, qu'il annonça à Tempereur l'intention de retourner dans sa retraite. 11 savait qu'il lui eût été plus facile de lever une seconde armée aussi brillante et aussi nombreuse, qu'à Ferdinand de la faire agir sous les ordres d'un autre que de son créateur* Cette armée, dernier espoir de l'Autriche, n'était, pour ainsi dire, que l'œuvre fantastique d'un charme trompeur, prédestinée à disparaître dès que le magicien qui lui avait donné rexistcncc cesserait de l'animer.
La plupart des généraux et des officiers étaient les amis, les parents ou les débiteurs de Wallenstein ; il avait même eu l'adresse de réduire les autres à devenir ses créanciers, afin que tous fussent personnellement intéressés au maintien de sa puissance. Lui seul, au reste, pouvait réaliser les promesses exorbitantes par lea*
quelles il ayait attiré tant de guerriers sous son étendard; sa parole était leur unique garantie; et leur confiance aveugle en son génie et en sa fortune, Tunique lien qui pouvait fqrcer tai^t d'intérêts divers à tendrt vers un seul et même but.
En faisant avertir Ferdinand de donner nin chef i Tannée qu'il vei)ait de mettre sous les armes*, il avait .voulu le placer dans la nécessité d'acheter ses services au prix que son ambition voulait y mettre. Son attente ne fut point trompée, car le prince d'Eggenberg fiit chargé de nouveau de se rendre près de son opiniâtre ami, et de ne reculer devant aucun sacrifice pour le décider à conserver le commandement des troupes Impériales* Wallenstein reçut Tenvoyé de son mattre à Znaim, où il avait établi son quartier général, et étala à sesyeax tout le faste militaire d'un grand conquérant. Après avoir froidement écouté les sollicitations et les prières que le prince lui adressa au nom de Ferdinand, il répondit, avec l'orgueil dédaigneux d'un souverain irrité :
c Non, jamais je ne croirai à la sincérité d'une offre c que je ne dois pas à la justice de Ferdinand, mais à la « cruelle extrémité à laquelle il se trouve réduit 11 me « recherche parce qu'il attend de moi des secours qu'il c ne peut plus espérer de personne; dès que le péril « sera passé, il oubliera le bras qui l'aura sauvé. Oui, € j'en ai la conviction, 'en redevenant tranquille et « puissant, il redeviendra injuste et ingrat. Qu'ai*je à € espérer en répondant à son appel? Si le sort trahit a mon courage et déjoue mes combinaisons, je perds à
< jamais la gloire que j'ai acquise par mes anciens et a importants services; si la victoire me reste fidèle, c j'expose ma fortune et mon repos, car mes ennemis ne
< manqueront pas d^assiéger de nouveau le trône impéc rial par leurs clameurs; et le faible monarque se € croira une seconde fois forcé de leur sacrifier un ser»
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« viteur qui, pour avoir trop noblement accompli son € devoir, aura cessé d'être indispensable. Non, non, il « vaut mieux pour lui et pour moi que je quitte a Pins- € tant, et de ma propre volonté, un poste que, tôt ou € tard, l'intrigue et l'envie m'enlèveraient honteuse- « ment. Je ne puis trouver le bonheur que dans la vie € privée, et ce n'est que par égard pour la triste isiluà- € tion de mon souverain que j'ai pu me* résoudre' à < sortir momentanément de la douce obscurité qui tsi « devenue un besoin pour moi. > * ' i
Fatigué de ces défaites, dont il cbmmcnçcût à "soupr.
çonner le but, le prince d'Eggenbefg prit enfin un lan-' •
gage plus digne de l'envoyé d'un monarque. ' !
< Si Sa Majesté impériale, dit-il, a bien voulu desccri-'
« dre avec vous jusqu'à la prière, ,c*ést parce qu'elle s'é-* .
« tait flattée que cette condescendance éveillerait dans
« votre âme des sentiments nobles et généreux. Je le
€ vois maintenant, sa confiance n'a servi qu'à flatter
« votre vanité et à augmenter votre obstination. Songez
« que l'empereur a le droit de vous parler en maître,
tt et qu'il peut vous punir de Tavoir réduit à oublier un
H instant sa dignité, enveij^ un sujet incapable d'appré-
« cier un pareil sacrifice. Si Ferdinand a eu des torts
c envers vous, n'oubliez pas que le souverain n'en reste
« pas moins votre maître, et que vous lui devez respect
n et soumission! Au reste, il n'est^point de blessure
« faite par une main impériale, que cette même main
« ne puisse guérir. Demandez des garanties pour votre
c fortune, pour votre personne, pour la durée de votre
c commandement; désignez les récompenses que vous
€ croyez mériter, l'empereur vous accordera tout. Il a
« besoin de vos services, il a le droit de les exiger, et
« pourtant il vous permet de mettre un prix à votre
c obéissance ; mais obéissez, ou craignez la colère d'un
€ maître qui, poussé à bout par l'opiniâtre résistatice
< d*un sujet orgueilleux, se verrait forcé dePaBéantir!» Wallenstein savait qu'il n'était pas difficile de réalisa cette menace, car toutes ses immenses possessions étaient dans les États autrichiens ; mais il avait en même temps la conviction qu*on n'oserait jamais employer des mesures violentes contre lui. Le langage du prince ne fut donc à ses yeux que la preuve qu*il touchait enfin au but de ses désirs, puisque l'empereur acceptait d'avance toutes les conditions auxquelles il consentirait à conserver son poste.
Feignant de céder aux ordres exprès de son souverain, îl se retira pour rédiger les clauses de leur traité de paix. Le prince d'Eggenberg ne fut pas sans inquiétude sur le contenu d'un document par lequel le plus fier des sujets allait dicter des lois au plus orgueilleux des monarques. Il avait une très-haute opinion du génie militaire de son ami, mais il lui était impossible de ne pas douter de sa modestie. 11 s'attendait donc à des propositions outrées» et cependant elles surpassèrent encore ses prévisions et ses craintes.
Wallenstein demandait le cominandement absolu de toutes les armées allemandes de la maison d'Autriche et d'Espagne, et le droit de punir et de récompenser sans contrôle ; il défendait à tous les princes du sang impérial, au roi de' Hongrie, et à l'empereur luimême, non-seulement d'exercer aucun acte d'autorité concernant ces armées, mais encore d'y paraître, ne fût-ce qu'à titre de spectateur. Les nominations, les avancements, enfin tous les actes concernant les récompenses et les punitions, devaient être revêtus de la signature de Wallenstein ; sans cette signature, l'empereur n'avait pas même le droit de faire grâce. Lui seul aussi voulait disposer à son gré, et sans l'interventiim d'aucune cour de justice, qu'elle émanât de l'empereur ou de la diète, des conquêtes et confiscations auxquelles
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le succès de ses armes pourrait donner lieu sur toute. l'étendue de l'Empire.
Pour assurer un refuge à ses troupes en cas dé revers, il exigeait que Ferdinand ordonnât à toutes ses prô* vinces héréditaires de les accueillir, de leur fournir tout ce dont elles pourraient avoir besoin, et d'ouvrir devant elles leurs villes et leurs forteresses dès que le généralissime le jugerait convenable. Comme récompense régulière, il demandait la concession d'une province des États héréditaires de rAutriche, et d'unie autre, à son choix, paa*mi celles qu'il powrait conquérir en Allemagne, sans préjudice du duché de Mecklembourg, dont la possession devait lui être assurée par le traité de paix qu'on pourrait conclure par la suite. Prévoyant toujours la possibilité d'une seconde et brusque destitution, il imposait à l'empereur l'obligation de l'en prévenir d'avance aulhentiquennent, et de lui accorder, en ce cas, le délai qu'il ' fixerait lui-même avant de déposer le commandement en chef, formalité sans laquelle il se réservait le droit de regarder comme non avenu tout ordre à ce sujet.
Le prince d'Eggenberg chercha en vain à faire modifier des conditions qui privaient l'empereur de tous ses droiU de souveraineté sur l'armée, et le rendaient Fesclave couronné de son généralissime. On avait trop laissé voir à Wallenstein que ses services étaient indispensables pour songer à les marchander. AU reste, si un concours d'événements malheureux contraignit Ferdinand à se soumettre à de pareilles conditions, ce no fut pas uniquement pour satisfaire son ambition et sa vengeance que Wallenstein crut devoir les imposer. Le plan de sa future révolte était irrévocablement arrêté dans sa tête, et, pour sa réalisation, il ne pouvait 80 passer d'un seul des avantages que devait lui assurer son apparente réconciliation avec la cour impériale. L'usage qu'il se proposait de faire de l'armée qu'il
venait de réorganiser le mettait dans la nécessité d*ètre le seul arbitre de la destinée de cette armée, et de lui fajre oublier que Vautorité illimitée qu'il exerçait sur elle n*était pas sa propriété à lui, mais une concession révocable qui lui avait été faite par le chef de l'empire.
Cette considération explique suffisamment Topiniâtrelé avec laquelle il défendait le séjour de l'armée à l'empereur et à tous les princes de sa maison. Eu s'arrogeant le privilège exclusif de disposer de tous les biens confisqués ou conquis dans l'Empire^ il s'assurait d'avance des partisans nombreux-et dévoués, puisqu'il devenait, pour ainsi dire, le dictateur de rAUemagne, autorité qu'aucun empereur n'avait osé s'arroger ouvertement. La clause qui lui permettait de chercher un refuge dans toutes les provinces autrichiennes, le mettait à même d'assiéger l'empereur dans ses propres États et avec sa propre armée, de dévaster ses possessions, de ruiner ses sujets et d'ébranler ainsi la monarchie dans ses fondements.
Enfin la nouvelle position qu'il était parvenu â se faire, lui assurait, dans toutes les conjonctures possibles, des avantages brillants. Si la marche des événements le mettait dans la nécessité de s'occuper sérieusement de ses projets audacieux, il avait à sa disposition tous les moyens nécessaires pour les réaliser; si au contraire elle lui permettait de jouir tranquillement du pouvoir acquis par ses conventions avec l'empereur, ce pouvoir était assez grand pour flatter son ambition. La seule et véritable faute qu'il commit dans cette circonstance, fut de regarder comme stables et légitimes les conventions arrachées à un maître réduit au désespoir. Comment pouvait-il espérer que Ferdinand tl se croirait lié par un acte qui rendait celai qui le lui avait imposé coupable du crime de ièse-majesté, crime dont Tempereur» maître passé dans l'art de la
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dissimulation, feignit de ne pas s'apercevoir, parce que celui qui venait de s'en rendre coupable était en ce mo^ ment Thomme le plus indispensable de la monarchie? L'armée impériale avait enfln un chef digne de ce nom, et devant lequel toute autre autorité, même celle de l'empereur, semblait être rentrée dans le néant. Depuis les rives du Danube jusque sur les bords du Weser et de l'Oder, tout se ranima à l'aspect de l'astre brillant qui venait de reparaître sur l'horizon ; une période nouvelle recommença pour la guerre qui, depuis si longtemps déjà, désolait l'Allemagne. L'enthousiasme régnait parmi les soldats de l'empereur ; les espérances des catholiques se réveillèrent, et les protestants attendirent avec inquiétude la réalisation des vœux et des craintes qui agitaient tous les partis.
À la cour de Vienne on se croyait autorisé à exiger du nouveau généralissime des services proportionnés au prix quMl y avait mis; Wallenstein, cependant, ne parut nullement pressé de satisfaire ces exigences. Campé sur les frontières de la Bohême, un seul mouvement sérieux eût suffi pour en chasser les Saxons ; mais il se borna à des escarm3uches et à des affaires d'avant-postes; car il ne voulait pas les vaincre, mais les amener à s'allier avec lui; et Ferdinand, qui désirait toujours un rapprochement avec l'électeur de Saxe, seconda, sans le savoir, les secrets projets de son généralissime, en approuvant ses temporisations.
Le souvenir des bienfaits du roi de Suède était encore trop récent en Saxe pour c^ue l'on scmgeât à le trahir ouvertement ; et lors même qu'on \aurait pu concevoir une pareille pensée, on eût craint de se confier à la politique du cabinet autrichien, dont la perfidie n'était plus un mystère pour personne. Le caractère équivoque de Wallenstein n'inspirait pas plus de confiance. On refusa donc de croire à la sincérité de
ses oflfreâ» dans le seol cas peut-être où il était réellement de bonne foi. Sa position ne lui permit pas A'&bl donner la preuve, eu révélant à Jêan-Georges les véritables motifs qui lui faisaient rechercher son alliance.
Forcé à regret d'abandonner les négociations pour reprendre les armes, Wallenstein parut tout à coup devant Prague, dont la trahison d'uu capucin lui fit ouvrir les portes; et la garnison, qui s'était réfugiée dans la citatadelle, se rendit aux conditions les plus humiliantes. Ce succès lui permit de reprendre des négociations dont le feid-maréchal d'Ârnheim était toujours l'intermédiaire. Hais, pendant que ce général négociait pour lui, il s'empara des passages entre Âussig et Pirna, afin de couper la retraite à Farmée saxonne, et ce ne fut que grâce à l'habileté et à l'activité dont d'Amheim fit preuve dans cette circonstance, qu'elle parvint à rentrier dans son pays. Bientôt après, Ëger et Leutmeritz, les deux seules forteresses de la Bohême encore occupées par les Saxons, se soumirent aux Impériaux, et le royaume fut rendu à son légitime souverain avec autant de rapidité qu'il lui avait été enlevé.
Beaucoup moins occupé des intérêts de son maître que des siens, le duc de Friedland voulait transporter le théâtre de la guerre en Saxe, et contraindre ainsi Télecteur à prévenir la dévastation de son pays en signant on traité avec l'Autriche, ou plutôt avec son général dictateur; mais la force des circonstances le contraignit à suspendre l'exécution de ce projet.
Pendant que Wallenstein bornait, tous ses exploits à se rendre maître de la Bohême, les Suédois avaient remporté sur les rives du Rhin et du Danube les brillantes victoires que nous avons rapportées plus haut. Vainca sur les bords du Lecb, et resté sans appui par la mort ile Tilly, Maximilien ne cessait de demander avec instance à l'empereur, de détourner l'orage prêt à fondre
LIVBE TROISIÈME. 287
sur ses Étais héréditaires; en venant au secours de la Bavière. Il ne dédaigna même pas de s'adresser à Wailenstein fui-mème; Ferdinand appuya cette démarche des recommandations bs plus pressantes, et chaque jour un courrier pariait pour la Bohême, chargé de dépêches qui priaient, suppliaient et ordonnaient tour à tour au généralissime de se diriger sur le Danube.
L'instant était venu enfin où Témpereur ne. pouvait plus se dissimuler à quel prix cruel 11 avait acheté leb services de Wallenstein ; car, dédaignant les prières de Maximilien et les ordres formels de son maître, ce général refusa positivement de marcher au secours de la Bavière. Sa présence en Bohême, disait-il, était beaucoup plus nécessaire, et l'intérêt bien entendu de la maison d'Autriche, qu'il s'était chargé de défendre, lui faisait un devoir de laisser Gustave -Adolphe sacrifier ses meilleures troupes et diminuer toutes ses ressources, par la conquête de la Bavière et la prise des forteresses de ce pays. Ce fut ainsi qu'il châtia par les armes des Suédois rinfortuné électeur, qui, à la diète de Ratis^ bonne, avait été le principal instrument de sa disgrâce, et qui, tout récemment encore, s'était énergiquemem opposé à sa réintégration.
Bientôt cependant l'entière soumission de la Bohême ne laissa plus de prétextes au duc de Friediand pour justifier son séjour en ce royaume, tandis que les succès , toujours croissants de Gustave- Adolphe menaçaient sérieusement la sûreté de l'Autriche. Aussi comprit-il la nécessité de consentir enfin à la jonction de son armée avec celle de l'électeur Maximilien, événement que les catholiques attendaient avec impatience, comme devant décider du sort de la guerre.
Trop faible déjà pour se mesurer avec l'armée de Wallenstein seule, Gustave- Adolphe devait nécessairement craindre de la voir s'augmenter encore par cell<»
tS8 HISTOIRE DE LA GUERRE ÙE TRE!ITB AITS.
de la Bavière, et pourtant il ne fit rien pour Ten empêcher. La haine bien connue qui existait entre le doc de Friedland et Télecteur lui avait fait erwe que jamais ils ne C(ni8entiraient à agir de concert pour atteindre le même but ; et lorsque révénement lui proora qu'il avait commis une erreur, il était trop tard pour la réparer. En vain se porta-tril en hâte dans le haat Palatinat; le duc de Bavière l'avait prévenu; et les deux armées s'étaient jointes à Éger, ville que Wallensteûii avait choisie pour être le théâtre de son triomphe ^dea vengeance.
Sourd â toutes les représentations, à toutes les prières^ il avait imposé à son ennemi la loi d'abandonno' se& États et de venir, avec ses troupes, solliciter en personne la protection que le malheur lui avait rendue indispensable; et l'orgueilleux Haximilien avait eu le courage de se soumettre à cette humiliation. Ce n'avait été qu'après de longs et pénibles combats qu'il avait pu ^ décider à devoir son salut à l'homme qui, s'il en eât été le maître, n'aurait jamais eu ce pouvoir ; mais une ibis cette résolution prise, il eut assez d'empire sur lui-même pour en supporter toutes les conséquences.
S'il avait été fort difficile de faire adopter à l'électeur de Bavière et au duc de Friedland l'idée d'une réconciliation, il fut plus difficile encore d'arrêter les conditions qui devaient la rendre sincère et durable. Le con^ mandement suprême ne pouvait appartenir qu'à un seul, et cependant tous deux y prétendaient. Haximilien fit* valoir l'éclat de sa naissance et de son rang, sa qualité de chef de la Ligue^ et surtout celle du plus puissant des souverains de l'empire germanique ; Wallen>tein s'appuya sur sa gloire militaire et sur le .pouvoir illimité dont le chef de cet empire l'avait revêtu. Si l'idée de se trouver sous les ordres d'un serviteuF ât l'empereur humiliait ajuste titre la fierté du souverain»
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l*ambition de ce serviteur se rattachait avec force au privilège de dicter des lois à un aussi illustre rival.
Les contestations ne tardèrent pas à sfe terminer enfaveur de Wallenstein. Il obtint le commandement des deux armées; Télecteur ne conserva pas même le droit de régler, pendant les jours de combats, les positions et les mouvements de^^es propres soldats ; les récom-. penser, les punir, et en disposer à son gré toutes les fois qii'ils ne seraient pas incorporés dans l'armée impériale, fut tout ce que le duc de Friediand daigna lui accorder. Après ces stipulations, chacun d'eux' promit solennellement d'oublier le passé, et il ne resta plus qu'à régler le cérémonial de la scène de réconciliation. Cette dernière difficulté levée, les deux adversaires parurent enfin en face Tun de l'autre, et, pour se 'Conformer aux conventions arrêtées d'avance, ils s'embrassèrent en présence de leurs troupes, et se prodiguèrent des protestations d'initié, tandis que leurs cœurs battaient de haine et de colère. Maximilien, expert dans l'art de feindre, se posséda au point qu'il fut impossible de lire ses véritables sentiments sur son visage ; mais dans les yeux de Wallenstein brillait une joie satanique, et la contrainte qui régnait dans tous ses mouvements, trahissait les eflorts pénibles qu'il faisait pour ne pas laisser éclater la violence des passions qui agitaient son âme altière.
Les troupes réunies de T Autriche et de la Bavière se montaient à plus de soixante mille hommes, presque tous aguerris et accoutumés à vaincre. Le roi de Suède ne pouvait songer à braver une pareille armée en rase campagne; aussi se retira-t-il prudemment en Franconie, résolu d'y attendre les premiers mouvements de Tennenii, alin de deviner ses plans d'opérations ; car, tant que le nouveau généralissime restait campé sur les frontières de la Saxe et de la Bavière, il était impossible
lie décider s'il commencerait par envahir la Saxe, oa par attaquer leç Suédois pour les chasser de la Bavière.
Les États de Jean Georges étaient restés sans défense depuis que le général d'Arnheim s'était porté en Silésie» dans le but avoué d'en chasser les Impériaux; mais on l'accusa, ^vec raison peut-être, d'avoir pris ce parti pour faciliter l'entrée du duc de Friedland en Saxe, comme le seul moyen de décider l'électeur à revenir au parti impérial. Gustave-Adolphe lui-même était tellement convaincu que Wallenstein débuterait par l'invasion des provinces saxonnes, qu'il s'empressa d'j envoyer des renforts considérables, avec la promesse de s'y transporter avec son armée, dès que les circonstances le rendraient nécessaire. Mais le duc de Friedland, qui semblait avoir pris à tâche de déjouer toutes les combinaisons du roi de Suède, se dirigea brusquement vers le haut Palatinat, et l'avertit ainsi qu'il était temps de s'occuper de sa propre sûreté.
En effet, il ne s'agissait plus d'étendre ni même de conserver les conquêtes qu'il avait faites, mais de se maintenir en Allemagne. L'ennemi se préparait à TaJ* laquer sans lui laisser le temps d'appeler ses alliés et de rassembler ses troupes dispersées sur tous les points do l'Empire. Il ne lui restait donc plus qu'à se jeter dans la ville de Nuremberg, au risque d'j ^ enfermé par Wallenstein et vaincu par la famine, ofl d'abandonner cette ville à la fureur des Impériaux, et d'attendre, sous la protection des canons de Donaverlb* l'arrivée des renforts qu'il avait demandés à ses géfiéraux et à ses alliés»
Les lois de Thumanité et de l'honneur avaient ic^ jours parlé plus haut à Gustave-Adolphe que les considérations personnelles ; aussi prit-il sans hésiter le part* de périr plutôt avec toute son armée sous les murs df
Nuremberg, que de devoir son salut à la ruine d'une ville qui avait loyalement embrasse sa cause.
Des milliers de bras furent aussitôt employés à enlourer les faubourgs de retranchements derrière lesquels les Suédois établirent leur camp. Un fossé de huit pieds de profondeur et de douze pieds de largeur fut creusé autour de ces retranchements ; et Von construisit des redoutes, des bastions et des demi-lunes pour protéger les lignes et les entrées de ces travaux. La Pegnitz, qui tra-* verse Nuremberg, divisait le camp en deux parties égales, communiquant entre elles par un grand nombre de ponts ; plus de trois cents canons garnissaient les remparts de la ville et les fortifications des faubourgs.
Animés par Texemple des bourgeois, qui secondaien avec un zèle admirable les travaux des soldats suédois; les habitants des campagnes voisines vinrent à leur toui prêter le secours de leurs bras. Le septième jour toute Tarmée fut réunie dans le camp ; et le quatorzième, ces immenses fortifications, qui semblaient demander plusieurs années pour arriver à leur fin, furent achevées* Pendant que cette grande* entreprise s'exécutait en dehors des murs de Nuremberg, les magistrats de cette ville remplissaient les magasins de tous les objets nécessaires pour soutenir un long siège et arrêtaient d'avance toutes les mesures sanitaires contre les épidémies, presque inévitables quand des populations nombreuses se trouvent resserrées dans des limites trop étroites. Ils augmentèrent la milice bourgeoise, armé* rcnt un nouveau régiment, auquel ils donnèrent vingtquatre noms, dont chacun commençait par une lettre de Tancien alphabet, et organisèrent toute la jeunesse en bataiUons de réserve, qui s'exerçaient au maniement des armes en attendant que l'heure du combat sonnât pour elle.
De son côté , Gustave-Adolphe expédia à ses gêné-
raux des bords du Rhin, de la Thuringe et de la basse Saxe, Tordre de venir à marches forcées le rejoindre à Nuremberg ; il averlit ea même temps le landgrave de Hesse-Cassel et le duc Guillaume dé Welmar, qu'il avait besoin de leur secours, car son armée ne se montait qu'à seize mille hommes, ce qui ne faisait pas ïnémelc tiers dé celle de rennemi.
Pendant ce temps, le due de Friedland s'était avancé lentement jusque dans la nouvelle Marche, où il s'a^ rêta pour passer ses troupes en revue. L'aspect de celte force imposante, dont lui seul avait le droit de disposer, le rendit si heureux, qu'il laissa échapper une de ces exclamations fanfaronnes , que l'on pardonne a peine à l'effervescence irréfléchie de la première jeunesse :
« Avant quatre jours, s'éeria-t-il, on verra lequel, è du roi de Suède ou de moi, sera le maître du monde! » Malgré cette bravade, il ne répondit point aux provocations des Suédois, qui sortirent de leur camp pour venir lui oflrir le combat ; et lorsque tous les siens le supplièrent de profiler de cette occasion pouranèanUr d'un seul coup un ennemi aussi faible que téméraire, il leur dit d'un air dédaigneux :
« Jusqu'ici on a livré assez de batailles; il est temps « enfin d'essayer d'une autre méthode. »
Sa conduite dans cette circonstance prouve combien il est heureux pour une armée d'être commandée par un chef célèbre et d'un mérite assez généralement reconnu pour qu'il puisse, sans nuire à sa renommée, rejeter les entreprises hasardées que d'autres soot forc^ de saisir avec empressement, comme le seul moyen de se faire connaître. Persuadé que le courage des Suédois lui ferait chèrement payer une '\ictoire qui peut-être ne serait pas décisive, et qu'une défaite serait pour lui un malheur irréparable, Wallcnstein avait pris le parti
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d'épuiser la patience et les ressources de son ennemi par un long siège, et de le mettre dans Timpossibiiité de se laisser entraîner par cette ardeur belliqueuse à laquelle Guslave-Adolphe devait ses plus belles victoires. Dans cette intention, Wallenstein s'établit au delà de la Rednitz, en face de Nuremberg, dans un camp qu'il fit fortifier avec soin. Cette position était tellement heureuse qu'elle dominait toute la ville et les faubourgs, et qu'elle lui permettait d'empêcher les convois de la Saxe, de la Franconie et de là Thuringe d'arriver à l'ennemi, qu'il se flattait de dompter par la famine et par les calamités qu'elle engendre. Ignorant les ressources secrètes de Gustave-Adolphe, il était loin de prévoir que les maux qu'il voulait attirer sur l'armée suédoise assailliraient d'abord la sienne.
Les habitants des envircMis de Nuremberg avaient presque tous pris la fuite avec leurs bestiaux et leurs provisions, et le peu de vivres que les fourrageurs impériaux pouvaient trouver dans cette contrée abandonnée, leur était presque toujours enlevé par des détachements suédois; car le roi ne voulait avoir recours aux magasins de la ville, pour Tusage de son armée, qu'à la dernière extrémité. Dès qu'elle se présenta , ces magasins s'ouvrirent pour lui, tandis que Wallenstein fut obligé d'aller s'approvisionner dans des provinces éloignées.
Un immense convoi de vivres, escorté par mille soldats d'élite, devait arriver de la Bavière au camp impérial. Les Suédois en furent instruits; un régiment de cavalerie sortit aussitôt de Nuremberg, et, protégé par roj>seurité de la nuit, il s'empara non-seulement du convoi, mais de la ville où il s'était arrêté. Cette expé-. diti<Mi valut à Gustave-Adolphe plus de quinze cents bêles à cornes et une foule d'autres provisions. Mille chariots chargés de pain, qu'on n'avait pu transporter, furent
Itvpés aux flammes. Les sept régiments, que le duc de Friedland avait envoyés au-devant de ce convoi pour le mettre à l^abri d*un coup de main, n'arrivèrent que pour constater son enlèvement et la perte de Tescorte, qui avait été taillée en pièces. Le roi de Suède, de son côté, avait pris les mêmes mesures pour protéger la prise que Ton venait de faire à Tennemi. Les deux corps se rencontrèrent, et, après un combat opiniâtre, les Impériaux s'enfuirent en laissant plus de quatre cents morts sur le terrain.
Tant de revers firent regretter à Wallenstein d'avw refusé la bataille que Gustave-Adolphe lui avait si audacieusement offerte; carie camp où il s'était retiré était si bien fortifié , qu'on pouvait le regarder comme imprenable ; et la jeunesse de Nuremberg, qui s*était aguerrie, fournissait au roi tous les sujets nécessaires pour remplacer, à l'instant même, les vides que les combats faisaient dans ses rangs. Si le manque de vivres commençait à se faire sentir dans la ville et dans son camp, celui des Impériaux était déjà en proie à latamine, et il était probable que- Walleiistein, serait le premier forcé d'abandonner sa position.
Depuis quinze jours déjà, les deux armées, retirées dans leurs camps fortifiés, étaient restées en face Tune de l'autre, se bornant à des escarmouches téméraire el insignifiantes. Les privations et les maladies oontagieoses avaient fait des deux côtés plus de ravages que le fer et le feu, et chaque jour augmentait la somme de ces maux, lorsque les renforts si impatiemment attendus par lei^ Suédois arrivèrent enfin.
Au premier appel de Gustave-Adolphe, le duc Guii* laume de Weimar s^élait empressé de former un corpi^ d'armée avec les garnisons de la basse Saxe et de Thuringe. D'un autre côté, le chancelier Oxens s'était chargé de conduire quatre régiments saxons.
LIVRE TROrSIÊME
les troupes que le landgrave de Hesse-Casscl et le comle palatin de Birkenfeld envoyaient des bords du Rhin. Ces deux corps d'armée se réunirent à SchweînfurC, en Franconie; à Windsheim, le duc Bernard de Weimar et le général suédois Banncr vinrent se joindreà ces troupes, et toutes marchèrent ensemble jusqu'à Pruck et à Eltersdorf, où elles passèrent la Rednitz. Après avoir franchi ce dernier obstacle, cette armée, composée de cinquante mille hommes, suivie de soixante canons et de quatre mille chariots chargés de munitions et de bagages, entrs en triomphe dans le camp suédois.
Dès ce moment, le héros du Nord se vit à la télé de plus de soixante^dix mille hommes, sans compter la milice çt la jeunesse de Nuremberg, qui pouvaient, en cas de besoin , fournir trente mille combattants aguer*^ ris; force imposante, mais qui avait en face d'elle un ennemi presque aussi formidable. Cette longue et cruelle guerre semblait vouloir enfin se résumer en une seule bataille; et l'Europe entière, malgré les opinions diverses qui la divisaient, fixait, aVec une inquiétude égale, le point où les deux forces ennemies s'étaient concentrées comme dans le foyer d'un miroir ardent.
La disette, dont on avait déjà éprouvé les funestes effets avant l'arrivée de ce renfort, ne tarda pas à causer des ravages aflreux dans les deux camps ; car Wallenstein aussi avait fait venir des troupes de la Bavière. L'espace étroit de quelques lieues était surchargé de plus de cent vingt mille soldats et de près de cinquante mille chevaux, sans compter la population de Nuremberg, plus nombreuse que l'armée suédoise. Quinze mille femmes Tci autant de charretiers et de valets encombraient le camp de Wallenstein; celui des Suédois en comptait un nombre plus considérable encore.
A cette époque, l'usage autorisait chaque soldat à se faire suivre par toutes les personnes qui voulaient s'at»
tacher à sa destinée; et si l'armée impériale traînait à sa suite une foule de femmes' appartenant à quiconque les désirait, presque chaque soldat suédob était entouré d*une nombreuse famille; car la sévérité avec laquelle Gustave-Adolphe veillaFt aux bonnes mœurs de son armée» lui faisait un devoir de protéger les unions légitimes. Les enfants qui provenaient do ces unions, et qui n* avaient, pour ainsi dire, d'autre patrie que le camp de leur père, où la sollicitude du roi avait créé pour eux des écoles militaires dirigées par des maîtres célèbres , devinrent pour l'armée une ressource précieuse qui lui permit de se recruter par elle-même pendant son long séjour en Allemagne.
Mais de pareilles nations ambulantes avaientlegrave inconvénient d'affamer les provinces où elles s'arrêtaient; le camp suédois de Nuremberg en est une preuve incontestable. Tous les moulins d'alentour ne pouvaient suffire à moudre assez de grain pour la consommation de l'armée, et les cinquante mille libres de pain que la ville lui fournissait chaque jour ne faisaient qu'exciter la faim sans la satisfaire. Malgi^ la pi'évoyance et les soins infatigables des magistrats, une partie des chevaux mourait d'inanition, et la fureur toujours croissante de Tépidémie fit des mitliei^ de victimes.
Après avoir supporté pendant cinquante-cinq jours le tableau de (ant de misères, Gustave-Adolphe résolut enfin d'y mettre un terme. Sortant de ses retranchements, il se rangea en bataille en face de l'ennemi, et fit canonner son camp par trois batteries qu'il avait fait élever sur les rives de la Rednitz. Le duc de Friediani
accueillit cette provocation par un feu de mousquelerie et une faible canonnade. Il s'était promis d'anéantir l'armée de Gustave-Adolphe par l'inaction , la famine et les maladies contagieuses, et ni les prières de Mail*
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milieu, ni l*impalicnce et la misère de ses troupes, ni les railleries des Suédois , ne purent le faire renoncer à sa ' résolution.
Trornpé dans son espoir de réduire les Impériaux à accepter la bataille, et incapable de supporter plus longtemps les souffrances des siens, le roi voulut tenter l'impossible et prendre d*assaut une position que Tart et la nature avaient rendue imprenable. Le jour de la Saljit- Barthélémy; le cinquante-huitième de son se* jour à Nuremberg, il confia son camp à la garde de la milice de cette ville, et passa la Rednitz auprès de Furth, occupée p!ir les avant-postes de Tennemi, qui, après une légère résistance, prirent la fuite.
Le centre de l'armée impériale s'était retiré sur les hauteurs situées entre le Biber et la Rednitz. L'artillerie placée sur ces hauteurs, connues sous le nom de^ ' Veste et Âltemberg, dominait et protégeait le camp, qui s'étendait à perte de vue dans la plaine. Des^ fossés profonds entouraient les retranchements ; des fagots d'épines et des palissades hérissées de pointes de fer fermaient tous les passages qui conduisaient sur les monts escarpés où Wallenslein, tranquille et calme comme un dieu menacé par de simples mortels, lançait h travers un sombre nuage de fumée les foudroyants témoignages de sa puissance. Derrière les parapets, le feu perfide de la mousqueterie guettait ses victimes , et les gueules béantes de plusieurs centaines de canons vomissaient le fer et la mort sur les audacieux assaillants.
Ce fut vers ce point imposant et terrible que le héros du Nord dirigea l'attaque. Cinq 'cents mousquetaires à cheval, soutenus par un peloton d'infanterie, car le ter» rain était trop étroit pour un plus grand nombre de combattants, reçurent Tordre honorable et sans doute peu envié de se jeter les premiers dans le gouffre de la mort. j
L'attaque et la résistance furent furieuses. Rien ne
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garantissait les assiégeants contre le feu des Impériaux protégés par leurs retranchements, et cependant ils se précipitent vers les hauteurs, qui au même instant se transforment en volcans, lançant de tous côtés des torrents de flammes et de fer. La grosse cavalerie impériale profite des jours que la mort fait dans les rangs seirés des assaillants; elle pénètre au milieu d'eux et les force à abandonner le champ de bataille, où déjà plus de li moitié des leurs ont perdu la vie.
Les soldats à qui Gustave-Adolphe avait accordé le dangereux honneur de la première attaque étaient des Allemands. Indigné de leur retraite, le roi envoie ses Finlandais chéris à Tassaut, afin de réparer, disail-il, Ja lâcheté allemande par la valeur des hommes du Nord; mais les Finlandais reculent à leur tour. Un autre régiment les remplace sans être plus heureux. Enfin tous les régiments de Tarmée suédoise arrivent successivement, et quittent le lieu du combat couverts de sang et de blessures. Des monceaux de cadavres mutilés s'élèvent autour du roi; mais il n*^st pas vaincu et continue l'attaque. Wallenstein continue la défense.
Sur un autre point, la cavalerie impériale en était venue aux mains avec l'aile gauche des Suédois, appuyée sur les bords boisés de la Rednitz. Pendant ce combat, où le vainqueur perdait presque aussitôt les fruits de sa victoire pour les ressaisir et les perdre de nouveau , les deux partis rivalisèrent de valeur au point que la fortune n'osa se décider ni pour l'un ni pour l'autre. Wallenstein, qui commandait en personne, eut un cheval tué sous lui. Presque au même instant, le duc Bernard de Weimar perdit le sien de la même manière» et un boulet de canon enleva la semelle d'une des bottes da roi. Mais la lutte durait toujours; la nuit seule put j mettre un terme.
Cependant les Suédois s'étaient avancés si loin, que
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le retour au camp ofTraii de grands dangers; Gustave- Adolphe le savait, et ses yeux cherchaient autour de lui un officier assez expérimenté pour qu'il pût le charger de cette tâche importante, lorsqu^il aperçut le colonel Hebron, vaillant Écossais qui partageait comme volontaire les périls de la journée, car il avait fait le vœu irréfléchi de ne plus tirer Tépée pour le service du roi, qui l'avait offensé en chargeant un jeune officier d^me expédition périlleuse qu'il avait sollicitée pour lui-même. Ce fut à lui cependant que Gustave- Adolphe s'adressa pour diriger la retraite.
c Sire, répondit le hardi Écossais, Voire Majesté a « bien fait de me demander ce service, car c'est le seul c . que je ne puisse lui refuser, puisqu'il expose cent fois c ma vie au lieu d'une. »
Et il partit aussitôt pour aller accomplir une mission qui demandait autant de courage que de prudence.
Le duc Bernard deWcimar s'était emparé d'une hauteur au-dessus de l'ancien Veste, et d'où Ion pouvait flanquer la montagne et toute l'étendue du camp ennemi ; mais une averse tombée pendant la nuit avait rendu le penchant de cette montagne si glissant, qu'il fut impossible d*y transporter les canons, et il fut forcé d'abandonner Ce poste important dont la conquête avait coûté si cher. Ce dernier revers poussa le roi à se défier de la fortune, qui l'avait trahi pendant cette cruelle journée, et au lieu de ramener ses troupes épuisées au combat, il les fit passer par la Rednitz le lendemain. Deux mille Suédois étaient restés sur le champ de bataille, tandis que le duc de Friedland n'avait perdu que peu de monde et pas un pouce de terrain.
Pendant quinze jours encore les deux armées conservèrent leurs positions respectives, sans qu'aucune | d'elles pût se décider & donner l'exemple du départ. En proie û des privations intolérables, les soldats cher-
chaient h les adoucir on dévastant les contrées voisines; car le désespoir et la faim avaient rompu les liens de la discipline, même dans le camp suédois. Les troupes almandes surtout pillaient et maltraitaient avec une fa* reur égale les amis et les ennemis. L*autorité du roi ne suffisait plus pour arrêter des ravages encouragés par le silence et souvent même par l'exemple des chefs. Cel oubli des lois de l'humanité et d^ la discipline affligea d'autant plus vivement Gustave-Adolphe, que jusqu ici il avait eu le droit d'être fier de la conduite de son armée; et, il exprima son mécontentement aux généraux et aux officiers allemands dans des termes fort durs.
< Et c'est vous, leur dit-il, vous, malheureux Ailec mands, qui ravagez votre propre patrie et poussez « vos coreligionnaires au désespoir! Je vous hais, je c vous déteste, je vous ai en horreur ! j'en atteste le ciel. « Oui, à votre seul aspect mon cœur se soulève de dé- « goût! Vous enfreignez mes ordres, vous violez mes « lois, vous êtes la cause que le monde me maudit, que c les pauvres me poursuivent de leurs larmes et de \eurs « cris de détresse, et que je suis réduit à m' entendre « dire : Le roi, notre ami, nous fait plus de mal que < le plus implacable de nos ennemis! C'est pour vous € que j'ai dépeuplé mon royaume et vidé mes caisses; « je vous ai prodigué plus de quarante tonnes d'or \ c et votre empire d'Allemagne no m'a pas seulement € donné de quoi m'acheter un méchant pourpoint. Tai « disposé en votre faveur de tout ce que Dieu m'avait € accordé, et j'aurais continué à le faire si vous avia « été soumis et obéissants à mes commandements; € mais, vous venez de me le prouver, vous êtes des gens « malintentionnés, des vauriens, et je vous le dis, quoJ-
* Chaque tonne vaut environ 300,000 fr. de notre monnaie.
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t que vous m'ayez donpé plus d^ine fois do bonnes « raisons pour admirer voire valeur. »
Les deux grandes armées qui depuis onze semaines vivaient sur le territoire de Nuremberg l'avaient tellement épuisé, qu'il leur devint tout à fait impossible d'y séjourner plus longtemps. La ville avait perdu plus de dix mille de ses habitants ; les campagnes, naguère si fertiles, ressemblaient à des landes arides; les villages n'étaient plus que des monceaux de -cendres, et leurs malheureux habitants mouraient de faim et de désespoir sur les grandes routes, qu'ils encombraient pour aller ailleurs chercher un asile et du pain.
Les exhalaisons des deux camps et la décomposition des cadavres, hâtée par les chaleurs de la canicule, avaient rempli l'air de miasmes pestilentiels, avec lesquels les hommes et les animaux respiraient une mort aussi cruelle que certaine. Ces aiïreuscs misères et l'opiniâtreté du duc de Friedland à rester dans ses retranchements, décidèrent enfin le roi de Suède à partir le premier. Le 8 septembre 1632, il leva le camp et quitta Nuremberg, où il laissa une garnison suffisante pour mettre cette ville à l'abri d'un coup de main. Rangé en bataille, ^1 passa lentement devant le camp deWallenstein, qui ne fit aucun mouvement pour troubler sa marche, et se dirigea vers Nçustadt, sur l'Âich, et vers Windsheim, où il s'arrêta pendant cinq jours , nonseulement pour donner à ses troupes le temps de se remettre, mais pour être à la portée de Nuremberg, si l'ennemi osait l'attaquer.
De son côté Wallcnstein, qui n'avait attendu que la retraite des Suédois pour opérer la sienne» donna Tordre de lever le camp et d'y mettre le feu, ainsi qu'à tous les villages qui étaient encore restés debout. De tous côtés des colonnes de flammes et de fumée s'élevaient vers le ciel 9 et cet adieu horrible jeté à travers la contrée
élaii pour la ville de Nuremberg une preuve certaine du sort qu'elle aurait éprouvé si elle fût tombée au pouvoir de Timpitoyable duc de Friedland, qui continuait à marquer chaque pas de sa retraite par Tincendie, le meurtre et le pillage.
Le juste désir de protéger Nuremberg avait empèclié le roi de chercher à troubler la marche des Impériau!^, et le pays où il se trouvait était trop épuisé pour noui rir plus longtemps une armée telle que la sienne. Il se décida donc à en envoyer une partie en Franconie pour y maintenir son autorité et conduisit lui-même Tautre en Bavière, aGn d'achever la conquête de ce pays.
Wallenstein, qui venait d'arriver dans Tévéché de Bamberg, y passa son armée en revue. De soixante mille hommes dont elle se composait d*abord, les combats et les maladies contagieuses l'avaient réduite à vingtquatre mille, dont les Bavarois formaient le quart. Les pertes des Suédois s'élevaient à près de vingt mille hommes. Le camp de Nuremberg avait donc épuise les deux armées plus que n'auraient pu le faire plusieurs batailles; et ce qui était plus malheureux encore, la guerre n'avait pas fait un pas vers sa solution. Les conquêtes des Suédois en Bavière et l'invasion qui menaçait les États autrichiens avaient été suspendues; mais Gustave-Adolphe venait de retrouver la liberté de reprendre cette expédition.
Peu touché du sort de la Bavière, et fatigué de la contrainte que lui imposait la. présence de Maximilîen à l'armée, Wallenstein saisit avec empressement le prétexte que lui oiTrait la situation des affaires, pour se débarrasser de ce prince et travailler de nouveau à Taccomplissement de ses projets sur la Saxe. Convanica que sa présence et celle de ses troupes serait le meilleur argument possible pour décider l'électeur à s*aiUer avec lui, il choisit les États de ce prince pour quartier
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diliver. L'instant était favorable pouriine pareille entreprise.
Secondée par les Suédois et les troupes de Télecteur de Brandebourg, Tannée saxonne avait remporté de grands avantages en Silésie. Le plus sûr moyen de sauver celte province était d'inquiéter Jean-Georges chez lui; ce qui était d'autant plus facile, que pour conquérir, ce pays il avait laissé la Saxe à découvert. Le duc de Friedland ne pouvait craindre d'être blâmé en sacrifiant les intérêts de la Bavière à la nécessité de conserver à l'Autriche une de ses provinces héréditaires. Il lui fut donc facile de cacher ses véritables intentions sous' le masque d'un dévouement à toute épreuve à la cause de l'empereur. En abandonnant au roi de Suède l'électeur de Bavière, il avait le droit d'espérer qu'il lui abandonnerait à ^on tour celui de la Saxe, pour lequel, au reste, ce monarque n'avait plus cette vive amitié qui, dans les premiers temps da leur alliance, l'avait poussé à tout quitter pour voler à son secours.
Délaissé p^r son perfide protecteur, l'infortuné Maximilien se sépara de lui à Bamberg, et retourna dans son pays avec les faibles débris de ses troupes, et l'armée impériale entra dans la forêt de Thuringe, en passant par Bareith et par Cobourg. Le générLl Holk avait été envoyé dans la Yoigtland avec six mille hommes et Tordre de tout ravager sur son passage. Bientôt après Gallas, autre général de Wallenstein, et l'un des plus ardents exécuteurs de ses ordres barbares, reçut la nnême mission, ainsi que le général Pappenheim, rappelé de la basse Saxe pour mettre le comble aux dévastations des États de Jean-Georges.
Des temples renversés, des villages incendiés, des maisons saccagées, des familles entières sans asile et sans moyens d'existence; des vieillards, des femmes, des enfants égorgés dans leurs demeures détruites, mar-
quaipnlla route que ces barbares avaient suivie à travers la Thuringe, la Voigtland et la Misnie.
Tant de désastres cependant n'étaient que le prélude de calamités plus terribles, dont la Saxe éuit menacée par le gros de Tarmée que Wallenstein commandait en personne. Après avoir tout mis à feu et à sang pendant sa marche cruellement lente et mesurée, Timpitoyable généralissime s'arrêta sous les murs de Leipzig» dont il s'empara. Son but était de pénétrer jusqu'à Dresde, et de no renouveler les négociations avec l'éleclcur qu'après s'être rendu maître de son pays*
Déjà il s'apprêtait à passer la Mulda, afin d'attaquer et de disperser Tarmée saxonne, qui s'était avancée à sa rencontre jusqu'à Torgau, lorsque la nouvelle de l'arrivée du roi à Erfurt le mit dans la nécessité de suspendre ses projets de conquête et de reculer jusqu'à Mersebourg, où il fit sa jonction avec le corps d'année de Pappenheim, dont le secours lui était devenu indispensable pour résister à la fois aux Saxons et aux Suédois, entre lesquels il se trouvait placé ; situation d'autant plus fâcheuse, que le duc Georges de Luncbourg ne tarda pas à leur amener un renfort considérable de la basse Saxe.
Gustave-Adolphe observait depuis longtemps les perfides machinations de l'Espagne et de l'Âutnche pour lui enlever ses alliés; l'électeur de Saxe était sans doute pour lui le plus important; mais plus d'un motif l'autorisait à douter de sa fidélité. Ce prince, accoutumés se voir le chef de son parti, ne supportait qu'à regwt l'intervention d'un étranger dans les affaires de l'Empire» et sa répugnance à seconder les succès de cet élrangci avait été plutôt assoupie que vaincue par le danger dont il l'avait sauvé.
L'autorité toujours croissante du roi de Suède, son inHuence prédominante sur les princes protestante i
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et ses brillantes victoires, suffisaient sans doute pour inquiéter les membres de la diète; mais Tétecteur de Saxe surtout s'abandonna à des soupçons que les agents de rAutriche ne manquèrent pas d'exploiter. A chaque démarche que son auguste allié se permettait sans ravoir préalablement consulté, à ^chaque demande ou réclamation qu^il adressait à la diète, il éclatait en plaintes amcrcs qui faisaient présager une rupture pro* chaîne; et les généraux des deux partis, lorsqu'ils étaient forcés d'agir de concert, imitaient les soupçons et la malveillance de leur maître.
Au reste, Jean-Georges avait une répugnance innée pour la guerre, et rien n'avait pu TalTranchir entièrement de sa soumission respectueuse pour la maison d'Autriche, que l'habitude avait, pour ainsi dire , convertie en culte. Ces dispositions autorisèrent le général d'Amheim à espérer que, tôt ou tard, il déciderait son maître à conclure une paix partielle et secrète avec l'empereur. Si ses efforts restèrent longtemps sans succès, la suite prouvera qu'ils ne furent du moins jamais entièrement inutiles.
La Bavière était si mal défendue, que Gustave-Adolphe pouvait espérer de s'emparer en fort peu de temps de tout cet électorat ; et la révolte qui venait d'éclater dans la haute Autriche lui ouvrait le chemin devienne, dont il ne pouvait manquer de se rendre maître avant que le duc de Friedland pût venir à son secours. Ces brillantes espérances, il fallait les sacrifh3r à un allié qui ne lui avait rendu aucun important service, et quivjamais ne chercherait à se montrer reconnaissant d'un pareil sacrifice.
Tout le monde savait qu'au milieu des calamités publiques l'électeur de Saxe n'écoutait que ses intérêts personnels; et si l'on recherchait son alliance, c'était moins pour obtenir les secours dont il pouvait disposer, • «6.
que pour éviter le mal qu'il était toujours prêt à faire Pressé en ce moment par Tarmée imposante à la lêle de laquelle Wallensteiu venait renouveler ses perfides . propositions, et qui, en attendant qu'il les acceptât, ravageait son pays, il avait un prétexte suffisant pour justifler son infidélité.
Cette circonstance, jointe au mauvais effet que produirait sur tous ses alliés en Allemagne la ruine de la Saxe, s'il la laissait s'accomplir pour achever la conquête de la Bavière, décida le roi de Suède à renoncera des victoires certaines, pour aller délivrer un allié équivoque. Sa conduite en cette occasion excite une admiration mêlée de douleur, quand on songe surtout que, par ce respect religieux pour des engagements pris, u marchait au-devant du terme de son héroïque carrière.
Après avoir rassemblé ses troupes en Franconie, il suivit Tarmée de Wallenstein à travers la Thuringe. Près d'Amsladt, le duc Bernard de Weimar, qu'il avait envoyé au-devant de Pappenheim, se joignit à lui. Après celle jonction, l'armée qu'il conduisait au secours de la Saxe se montait' à vingt mille hommes de Uoupes aguerries. La reine Éléonofe était venue Tattendre dans la ville d'Erfurt, et leurs adieux eurent quelque chose de si déchirant, qu'ils semblaient présager une séparation éternelle. En effet, la malheureuse Éléonore ne devait revoir le héros qu'elle adorait que dans le cercueil royal qui Tattendait à Weissenfels.
Ce fut le !•«• novembre 1632, que Gustave-Adolphe fit son entrée à Naumbourg, avant l'arrivée du corps d'armée que Wallenstein avait envoyé pour s'empartf de cette place. Les habitants de toute la contrée étaient accourus en foule pour contempler le héros, Tang* tutélaire, qui un an plus tôt avait paru en sauveur sur le même sol. Des cris de joie précédèrent son arrivée, et dès qu'on put l'apercevoir, on se prosterna à ses piois
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on se disputa rhonneur de toucher le fourreau de son épée, le bas de ses vêlemenls. Ce tribut public d'admiration et de reconnaissance blessa sa modestie. • « Ne d irai t-on pas, dit-il aux officiers de sa suil«, que < ce peuple me croit un dieu ! Nos affaires sont en bon € train; mais j'ai bien peur que le ciel ne me fasse c expier ces coupables adulations, et qu'il ne prouve a que trop tôt à tous ces insensés que je ne suis qu'un <r homme comme eux. »
C'est ainsi que Gustave-Adolphe, prêt à quitter le monde pour toujours, se montra à lui plus aimable et plus touchant que jamais. Arrivé au sommet de la gloire, il redoute encore la justice divine; il repousse des hom» mages qui n'appartiennent point à un simple mortel, et double ainsi les droits qu'il s'était déjà acquis aux larmes et aux regrets de la postérité , au moment même où il allait exciter les regrets et faire couler les larmes de SCS contemporains.
Le duc de Friedland s*4itait avancé jusqu'à Weissenfels, résolu d'établir ses quartiers d'hiver en Saxe, et d'accepter une bataille s'il ne pouvait s'y maintenir qu'à ce prix. Sa conduite près de Nuremberg l'avait exposé au soupçon de ne pas oser se mesurer en rase campagne avec le héros du Nord; il se vit donc dans la nécessité de prouver le contraire, sMl voulait conserver intacte son ancienne gloire.
La supériorité numérique de son armée lui permettait de compter sur la victoire, surtout s'il parvenait à engager le combat avant la jonction des troupes saxonnés avec celles de la Suède. ]La certitude avec laquelle il comptait sur un triomphe tenait cependant beaucoup moins à ses calculs rationnels qu'aux prédictions de Seni, son astrologue, qui prétendait avoir \u dans les astres que l'étoile, qui jusqu'ici avait été si favorable au roi de Suède, s'éclipserait dans le mois de novembre.
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La posilion de rarmée impériale était protégée par la chaîne de montagnes située entre Cambourg et Weissenfels, et par la Saale, qui coule à travers ces montagnes, dont les divers passages sont si étroits, qu*uQ petit nombre d*hommes suffit pour en défendre rentrée. Le duc de Friediand se flatta donc qu en choisissant cette position il avait réduit le roi de Suède à chercher à forcer ces défllés, au risque d'y sacriGer en vain une partie de ses meilleurs troupes, ou de ramener son armée en Thuringe, où la famine ne pouvait manquer de la décimer. Mais, n'ayant pu Tempêcher de s'emparer de Naumbourg, il perdit une partie de ces avantages, et il ne lui restait plus qu'à se préparer an combat.
Le roi de Suède cependant ne réalisa i)oint cette attente ; car, au lieu de s'avancer vers Weissenfels, il se retrancha dans les environs de Naumbourg, résolu d'y attendre le renfort que le duc de Lunebourg devait lui amener. Dans cette situation critique, Wallensfein as» sembla un conseil de guerre composé de ses généraux les plus expérimentés, pour décider s'il fallait passer le défilé et oflrir la bataille aux Suédois, ou attendre qulls vinssent l'attaquer dans sou camp. Le premier plan fut rejeté à l'unanimité. Cependant le soin avec lequel Gus> ta ve- Adolphe fortifiait son camp, annonçait rîDtentioo de s'y fixer ; et l'approche de l'hiver ne permettait pas de| fatiguer l'armée impériale par des campeoients pénibles et inutiles. La majorité du conseil décida donc que le parti le plus prudent était de terminer la campagne dans cette contrée, et de se porter en Westphabe et sur les bords du Rhin i)our y arrêter les progrès des Suédois, et secourir Cologne, menacée par les Hollandais.
Le duc de Friediand se rendit à ces puissantes considérations, et, persuadé que le roi de Suède était
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lenient décidé à ne recommencer la guerre sur le territoire saxon qu*au printemps prochain , il détacha de son armée un corps considérable qui , sous les ordres de Pappenheim , devait aller délivrer Cologne" et s'emparer en passant de la forteresse de Moritzbourg, près de Halle. Le reste de ses troupes établit ses quartiers d'hiver dans les villes voisines; le comte Kolloredo occupa la citadelle de Weissenfels ; Wallenstein s'établit non loin de Merseboûrg, entre le canal et la Saale, prêt à saisir la première occasion favorable pour s'avancer au delà de Leipzig, afin de couper toute communication, entre les Saxons et les Suédois.
A peine Gustave-Adolphe fut-il instruit du départ de Pappenheim, qu'il leva le camp, et s'avança à marches forcées sur Weissenfels. La nouvelle de ce mouvement répandit la surprise et la consternation dans l'armée impériale, qui ne se composait plus que de douze mille hommes, tandis que celle des Suédois en comptait plus de vingt mille. Malgré cette infériorité numérique, le duc de Friediand se disposa à accepter la bataille, persuadé qu'il la soutiendrait avec honneur jusqu'au retour de Pappenheim, qui ne pouvait être éloigné de plus, d'une dizaine de lieues.
Pendant que les courriers chargés de le rappeler partaient d'heure en heure, Wallenstein déboucha dans la plaine, et se rangea en bataille entre le canal et la petite ville de Lutzen , position qui séparait entièrement les Suédois des Saxons. Trois coups de canon que le comte Kolloredo fit tirer du fort de Weissenfels annoncèrent rapproche de Tennemi.
A ce signal convenu, les avant-postes impériaux, commandés par le général croate Isolani, se replièrent pour prendre possession des villages situés sur la Rippach. ijQur faible résistance ne put arrêter Tennemi, qui passa, ta rivière près du village du même nom; et se rangea
en bataille au-dessous de Lutzcn, en face des Impériaux.
Le canal qui s'étend depuis Zeitz jusqu'à Mersebourg, et réunit TElster à la Saale, traverse la grand'roule de Weissenfels à Leipzig, enl re Lutzen et Markranstadt. Ce fut sur ce canal que Wallenstein appuya l'aile gauchede son armée, et Gustave- Adolphe l'aile droite de la sienne; la cavalerie impériale et la cavalerie suédoise s'étendaient bien au delà de ce canal. Vers le nord, derrière Lutzen , stationnait l'aile droite des Impériaux , et au sud l'aile gauche des Suédois; les deux armées faisaient front à la grandVoute qui les séparait l'une de l'autre.
Dès la veille de la bataille, Wallenstein s'était emparé de cette route, et avait fait creuser des deux côtés de profonds fossés dans lesquels il fit cacher plusieurs pelotons de mousquetaires. Une batterie de sept canons de gros calibre avait été dressée pour protéger le feu de ces mousquetaires. Plus près de Lutzen , sur une hauteur où il y avait plusieurs moulins à vent, une autre batterie de quatorze pièces de campagne dominait une partie de la plaine. L'infanterie, divisée en cinq brigades trop fortes pour se mouvoir facilement, était postée à environ . trois cents pas de la route. La cavalerie couvrait les flancs de ces brigades; les caissons formaient la dernière ligne , et les fourgons et les bagages avaient élé envoyés à Leipzig, afin de ne pas gêner les manœuvres. Pour faire paraître l'armée plus nombreuse, les charretiers et les valets avaient reçu l'ordre de monter à cbenl et de se placer à la queue de l'aile gauche jusqu'à ^a^ rivée du corps de Pappenheim. Toutes ces mesure avaient été prises pendant les ténèbres de la nuU,^ dès les premiers rayons du jour, l'armée de Wallensidi était prête à soutenir l'attaque de l'ennemi.
Gustave-Adolphe aussi avait profité de la nuit po@ prendre ses positions d'après le système qui, un an pltf tôt, lui avait assuré la célèbre victoire de Leipzig, ft
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petits escadrons divisaient rinfanteric, et entre la cavaerie étaient placés çà et là des détachements de mousquetaires. L'armée entière était rangée sur deui lignes faisant face à la grand'route; derrière elle et à sa droite coulait le canal, et devant elle, à sa gauche s'élevait la petite ville de Lutzen. L'infanterie, commandée par lé général comte de Brahe, occupait le centre; la cavalerie formait les deux ailes, et rartillerie le front. A l'aile gauche, un héros allemand, le duc Bernard de Weimar, commandait la cavalerie allemande; à Faile droite, Gustave-Adolphe était lui-même à la tèle des cavaliers suédois, disposition qui ne pouvait manquer d'exciter les. deux nations à rivaliser de valeur et d'héroïsme. Derrière la seconde ligne, rangée dans le même • ordre de bataille que la première, se tenait le corps de réserve, commandé par le général irlandais Henderson.
Ce fut dans ces positions respectives que les deux armées attendirent l'aurore pour commencer un combat, qui devait donner enOn à l'Europe la solution du grand problème qu'elle avait vainement demandée à l'expédition de Nuremberg. Deux capitaines égaux en gloire et en capacité allaient enfin se mesurer en rase campagne. Jamais encore, depuis le commencement de cette guerre, aucune bataille n'avait excité tant de craintes et tant d'espérances, et jamais la victoire n'avait promis des résultats plus importants. Le jour, dont on attendait les premiers rayons avec tant d'impatience, devait faire connaître à TÂllemagne son plus grand capitaine, et donner un vainqueur à celui qui jusque->là avait été invincible.
Ce jour aussi allait prouver en même temps si Gustave-Adolphe devait à la supériorité de son génie, ou à la maladresse de ses adversaires, les brillantes victoires remportées dans la plaine de I^ipzig et sur les rives de la Lecb.
Pour le duc de Friediand, ce même jour était Tunique moyen de justifier le choix de Tempereur, puisqu'il lui fournissait Toccasion de se montrer plus grand encore que le prix qu*il avait osé mettre à ses services. Chaque soldat, jaloux de la gloire de son chef, partageait ses émotions. Il était impossible de deviner laquelle des deux armées remporterait la victoire; mais tout le monde sentait qu'elle coûterait aussi cher au vainqueur qu'au vaincu. On connaissait Tennemi qu*on avait tant désiré voir en face, et l'inquiétude qui accélérait les battements des cœurs les plus héroïques, était un témoignage involontaire, mais glorieux, rendu à la valeur de cet ennemi.
Le jour parut enfin. Un épais brouillard enveloppe le champ de bataille, et ne permet pas encore de commencer Taltaque. Pour s*y préparer dignement, le roi de Suède s'agenouille et fait sa prière à la tête de son armée; aussitôt chaque soldat se prosterne, et tous ' entonnent en chœur un chant religieux que la musique des régiments accompagne et rend plus imposant encore. La prière achevée, le roi se relève et monte à cheval; une blessure récente, et qui n'est pas encore fermée, ne lui a pas permis de se couvrir d'une armure; vêtu d'un justaucorps de buffle et d'un surtout de drap, il parcourt tous les rangs et parle à chaque soldat. Son éloquence simple et énergique porte, même dans les coeurs timides, une assurance que les sombres pressentiments qui oppressent sa poitrine ne lui permettent pas de partage*. Vers onze heures, le brouillard se dissipe, renneaû y devient visible, et avec lui la ville de Lutzen, eu proie
\ aux flammes allumées par Tordre de Wallenstein, qui
^' par cette mesure barbare avait mis les Suédois daiis
l'impossibilité de le cerner sur ce .point et de TatY^qoei par le flanc.
À peine les deux armées se sont-elles aperçues,
qu'elles remplissent Tair de leur cri de guerre respectif: Jésus! Maria! hurlent les Impériaux; Dieu est avec nous! répondent les Suédois ; et l^cavalerie se précipite à la charge, et Tinfanterie court vers les fossés qui défendent le passage de la route. Malgi^é le feu demousqueterie, malgré la canonnade qui les accueille, les intrépides bataillons suédois franchissent les fossés, repoussent les mousquetaires qui les défendent, s'emparent de la batterie, et la tournent aussitôt contre l'ennemi. ,
Rien ne peut plus arrêter leur impétuosité; la première des cinq brigades de Tinfanterie impériale est renversée, la seconde éprouve le même sort; déjà la troisième plie, quand le duc de Friedland accourt avec la rapidité de Téclair, et s*oppo$e à sa fuite. La présence d'esprit, la parole puissante et terrible de ce grand général rétablissent Tordre; la troisième brigade s'arrête, les deux premières, dont la déroute avait été pomplète, se rallient; soutenues par trois régiments de cavalerie, elles font de nouveau face à l'ennemi, et pénètrent bientôt dans ses rangs éclaircis par la mort.
Une lutte acharnée s'engage ; mais l'espace manque pour se servir des armes à feu : cet obstacle irrite la fureur des combattants; l'arquebuse et le mousquet, devenus inutiles, sont remplacés par le sabre et par la pique; la valeur personnelle supplée à l'art, et le champ de bataille n'est plus qu'une arène de gladiateurs.
Écrasés par le nombre et accablés de fatigue, les Suédois reculent au delà des fossés, la batterie conquise retombe au pouvoir des Impériaux; des milliers de cadavres mutilés couvrent le sol, mais pas une des deux armées n'a cédé un pouce de terrain à l'autre.
Pendant que le centre luttait ainsi, l'aile droite, commandée par Gustave-Adolphe, était aux prisas avec l'aile gauche de l'ennemi. Au premier choc des cuirassiers
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finlandais, la cavalerie croate et polonaise, plus légèrement armée, s'est dispersée, et sa fuite a jeté le désordre dans toote cette partie de Tarmée impériale ; mais au même instant on avertit le roi que son infanterie recule, et que Fàile gauche, incapable de soutenir plus longtemps le feu des batteries placées sur la hauteur, près des moulins à vent, commence à plier.
Confiant aussitôt au général Horn le soin de pour- ^suivrefennemi qu'il vient de mettre en déroute, il vole au secours des siens, à la tête du régiment de Stenbock. Son noble coursier le porte au delà des fossés avec la rapidité de Téclair-, le passage du régiment s'eflectue plus lentement, quelques cavaliers et le duc François- Albert, le plus jeune des fils du duc de Lauenboui^, sont seuls assez bien montés pour le suivre.
Au milieu de sa course impétueuse, le héros du Nord voit son infanterie qui recule toujours, et cependant il cherche du regard un point vulnérable dans les rangs de l'ennemi vers lequel il puisse ramener ses bataillons. L'ardeur qui l'anime, et peut-être aussi la faiblesse de sa vue, naturellement très-basse, le conduisent si près des Impériaux, qu'un des sous-officiers, qui le voit passer au galop, dit à un des mousquetaires placés souf ses ordres :
< Ajuste celui-là; il faut que ce soit un grand sei- < gncur, car tous les siens se rangent oour le laisser c passer. »
Le niousquetaire obéit, et sa balle fracasse le bras gauche du roi. Le régiment, qui n'avait pu le suivre de plus près, le rejoint enfin. A la vue de son sang, le cri terrible et mille fois répété :
< Le roi est blessé 1 le roi est mort ! > porte la sternation et l'effroi dans tous les rangs.
En vain l'intrépide Gustave-Adolphe rassemble forces* assure que sa blessure est l^ère, et excite
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Suédois à le suivre au combat; la douleur, et sur* tout la perte do son sang qui coule a vec abondance, le rendent incapable d'avancer. C'est alors qu'il demande au duc de Lauenbourg, mais en français, aOn de n'être compris que par lui, de te conduire sans bruit hors de la mêlée. Le duc obéit; et, peut-être pour épargner aux Suéoois le spectacle cruel de leur roi blessé, il prend la roule la plus longue pour le conduire à l'aide droite et victorieuse de son armée. Pendant ce trajet, un second coup lui traverse le dos; le reste de ses forces Tabandonne, il se sent défaillir, et tendant la main au duc de Lauenbourg, il lui dit d'une voix mourante :
« J'en ai assez, frèie, va-t'en, laisse«moi, et sauve te^ € jours! »
Â peine a-t-il prononcé ces mots, qu'il tombe à bas de son cheval; une grêle de balles le crible de nouvelles blessures, et il expire, abandonné- par l'homme qu'il croyait son ami, ignoré des siens, et enveloppé par les pillards et sanguinaires Croates.
La vue de son cheval couvert de sang, fuyant seul et aa hasard, révèle bientôt à la cavalerie suédoise le coup horrible qui vient de la frapper ; elle demande le cadavre de son roi, et pour ses restes mutilés s'engage un combat plus furieux que tous ceux qui l'avaient précédé. Bientôt l'armée entière sait, qu'elle n'a plus de chef, mais cette affreuse fiouvelle, loin d'abattre son courage, l'exalte jusqu'à la fureur. Qui oserait encore attacher quelque prix à sa vie, quand la plus glorieuse, la plus utile de toutes, vient d'airiver à son ternie 1 Comment l'homme sans importance aurail-il pu redouter les coups de la mort, quand elle venait de frapper une tète couronnée, une tète qui pensait pour toutes les autres et veillait à tous les intérêts?
Les Uplandais, les Smalandais, les Finlandais, les Osirogoths et les Visigolhs, se jettent avec la rage de lions
altérés de sang sur Taile gauche de Tennemi, et la roettent en déroule connpiète; mais en vain lout fuit devant eux » ils ne savent pas profiter de leur victoire. Tout à coup le duc Bernard de Weimar paraît à leur tète, et dirige leur haine pour le bien de tous.
Le génie de Gustave-Adolphe semble planer au-dessus de son armée victorieuse. L'aile gauche s'empare des batteries des moulins à vent, et les Impériaux essuient le feu de leurs propres canons. Le centre repasse ks fossés, se rend maître de la batterie qui les défendait, et se précipite sur les lourdes brigades de l'ennemi, qui résiste toujours plus faiblement. Le hasard se ligue avecla valeur suédoise, carie feu prend aux caissons des Impériaux, qui, à l'aspect des bombes et des grenades éclatant au milieu d'un épais nuage de fumée, se croient cernés de toutes parts et leur artillerie au pouvoir des Suédois»
Le combat touche à sa fin : uil seul instant encore, et la défaite des Impérieux est complète. Un nouveau caprice de la fortune retarde cette décision : Pappenheim vient d'arriver sur le champ de bataille 9vec huit régiments de dragons et de cuirassiers. Ce renfort considérable, auquel on ne s'attendait plus, répare et annule toutes les pertes que les Impériaux ont essuyée» jusquMci, et la lutte recommence.
La présence d'esprit de Pappenheim arrête les fugitifs^ sa valeur les ramène au combat. Entraîné par son héroïsme sauvage et par le désir de rencontrer Gustave- Adolphe, qu'il cherche à la place la plus périlleuse, i) charge la cavalerie suédoise, qui, fatiguée de vaincre, recule devant ce nouveau torrent d'ennemis qui se renouvelle sans cesse, comme s'il sortait des entrailles de la terre. L'arrivée inattendue de Pappenheim a ranûné le courage de l'infanterie impériale, et le duc de Friedland profite aussitôt de cet instant favorable pour la rat lier et former un nouvel ordre de bataille.
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K sa première attaque, les bataillons suédois sont rejetés-au delà des fossés, et perdent pour la seconde fois la batterie dont la double conquête leur avait coûté si cher. Le régiment jaune, le plus vaillant de tous ceux qui dans cette journée ont donné tant de preuves d'héroïsme, est étendu tout entier sur le sol, dans le même ordre admirable qui Ta distingué pendant le combat. Le régiment bleu, aux prises avec le comte Piccolomini, éprouve le même sort, après une résistance qui tient du prodige; carseptiois le célèbre et vaillant général autrichien revient à la charge, sept fois, il a un cheval tué sous lui, et déjà six balles de mousqueterie l'ont atteint; mais il ne quitte le champ de bataille que lorsqu'il se trouve entraîné malgré lui par la fuite de l'armée entière.
Pendant toutes ces luttes terribles, et au milieu d'une grêle de balles et de boulets , Wailcnstein, calme et impassible sur son cheval de bataille, a parcouru tous les rangs à pas mesurés, comme s'il s'était agi d'une simple revue. D'un geste il a fait distribuer des secours aux blessés ; ici son regard a gourmande le timide et lui a rendu le courage; là ce même regard applaudit à un trait de valeur el donne de la bravoure à tous. Son man teau est percé à jour par une pluie de balle^; des régiments entiers tombent autour de lui, et il reste debout et sans blessures ; le dien de la vengeance veille sur ses jours, car déjà il aiguise le fer qui doit lui donner une mort moins glorieuse. Wallenstein n'était pas digne d'exhaler son' âme coupable sur le* champ d'honneur sanctifié par le noble sang de Gustave-Adolphe.
Dans cette cruelle journée, Pappenheim, le Télamon de l'armée impériale, le champion le plus terrible de la maison d'Autriche et de l'Église catholique, fut moins heureux que son chef. N'écoutant que le besoin de se mesurer personnellement avec le roi de Suède, il s'étaii précipité au milieu des mêlées les plus acharnées. Au
reste, Giislave-Adolphe avait manifesté le même désir; lui aussi avait cherché sur le champ de bataille le général ennemi dont il admirait la valeur. La mort s'était réservé le privilège d'accomplir ce voaii ; elle a réuni ces deux héros, et les a réconciliés sans doute ; car elle éteint toutes les haines, toutes les rivalités de la terre.
Le sein percé de deux balles, Pappenheim fut entraîné de force loin du champ de bataille. Lorsque l'on pansa ses blessures, il entendit murmurer autour de lui que l'adversaire qu*il avait cherché avec une ardeur si imprudente, avait depuis longtemps cessé de vivre; et quand on lui conflrma cette nouvelle son visage s'épanouit, et une étincelle de joie ranima ses yeux éteints.
< Maintenant, s'écria-t-il, je ne vous empêche plus c d'aller dire au duc de Friedland que je suis ble^ à « mort! Ajoutez que je meurs avec bonheur, puisque c je sais que Tirréconciliable ennemi de ma religion est « tombé avant moi. »
La fortune de Wallenstein semblait avoir quitté le champ de bataille avec le général qui y avait paru d'une manière si inattendue. A peine la cavalerie de Vaîle gauche, déjà vaincue deux fois, s'aperçut-elle de Tabsence de Pappenheim, qu'elle crut tout perdu, et chercha son salut dans la fuite. I^ même terreur s'empara de l'aile droite, à l'exception 'de quatre régiments que la valeur des colonels Gœtz, Terzky, KoUoredo et Ficcolomini força à conserver leurs positions. ProGtaot de la consternation de l'ennemi, l'infanterie suédoise combla les vides que la mort avait faits dans ses rangs, en se reformant sur une seule ligne; elle se précipita sur les fossés, qu'elle franchit de nouveau, et pour la troisième fois elle s'empara de la batterie.
Depuis longtemps déjà le soleil descendait vers The* rizon, le jour et avec lui cette lutte terrible vont fînir; mais des deux côtés les derniers efforts ont toute la fu-
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reur d'une première attaque ; des deux côtés le désespoir, la valeur et l'adresse se disputent les dernières minutes qui doivent rendre décisive une journée perdue en combats aussi sanglants qu'inutiles. Vain espoir ! personne ne sait fuir, mais personne aussi ne sait vaiu- >cre! Le courage enfante des prodiges qui se surpassent sans cesse ; et quand la tactique semble s'être épuisée en merveilles, elle en produit de plus surprenantes en* core. Le brouillard et les ténèbres amènent enfin le résultat que l'égalité du courage des combattants n'avait pu obtenir. Le carnage cesse parce qu'on ne peut plus distinguer son ennemi. Les trompettes sonnent, les deux armées se séparent d'un accord tacite, et chacune d'elles, se proclamant non vaincue, disparaît du champ de bataille.
Lorsque le général Pappenheim reçut la dépêche qui le rappelait à Lulzen, il venait d'entrer à Halle, et ses troupes étaient tellement occupées du pillage de cette ville, qu'il lui fut impossible de les réunir toutes avec la promptitude qu^exigeait la gravité des circonstances. Leur laissant l'ordre de le suivre au plus vite, il était parti avec les huit régiments de cavalerie qui avaient répondu k son premier appel. Arrivé sur le champ de bataille au moment de la déroute de l'aile gauche de l'armée impériale, il s'^ était trouvé enveloppé un instant ; mais sa présence d'esprit et sa valeur étaient parvenues à rallier les fuyards et à les ramener au combat*
Si son infanterie était venue le rejoindre à temps, elle eût peut-être changé le sort de la Journée, et en tout cas elle eût épargné à Wallenstein la honte d'une défaite, constatée par l'abandon du champ de bataille et de toute son artillerie. Mais ce renfort si impatiemment attendu n'arriva que plusieurs heures après la retraite des deux armées, et il ue trouva dans la plaine
de Lulzen que des chevaux égarés, et les canons que, dans sa fuite précipitée, Wallenstein ayait laissés sur le champ de bataille.
Les troupes de Pappenheim se bornèrent à contempler ce spectacle, sans pouvoir deviner quel avait été le résultat du combat. Sans ordres pour diriger leur conduite, et surtout sans chef assez hardi pour se charge de la responsabilité d'une entreprise qtielconque, elles prirent la route de Leipzig, où elles espéraient retrouver le généralissime et l'armée. C'était en eftet dans celle ville que le duc de Friedland avait cherché an refuge. Le lendemain, les restes épars de ses troupes Ty rejoignirent, sans armes, sans artillerie et sans drapeaux.
De son côté, le duc Bernard de Weimar fit reposer l'armée suédoise entre Weissenfels et Lutzeu, aOn de pouvoir repousser l'ennemi s'il songeait à s'emparer du champ de bataille, couvert de plus de neuf mille morts de chaque côté, ce qui formait plus de vingt mille cadavres. Le nombre des blessés était beaucoup plus considérable ; et de l'armée impériale surtout, pas uo homme n'était sorti entièrement sain et sauf de cette balaàV\e acharnée. Des deux côtés, une partie de la haute noblesse avait péri.
Convaincu d'avance de la victoire de Wallenstein, qui devait nécessairement entrain^ la ruine de la réformation, l'abbé de Fuldes avait voulu être présent à ce combat d'une si haute importance pour lui, et il paya de sa vie son fanatisme curieux.. L'histoire ne fait aucime mention des prisonniers, preuve nouvelle de la fureur des combattants, qui ne voulaient ni accepter ni accorder merci.
Pappenheim, qu'on avait transporté mourant à Liâpzig, ne survécut que vingt^juatre heures à ses blessures. Sa mort fut une perte irréparable pour l'aroice impériale, qu'il avait tant de fois conduite à la victoire* La
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bataille de Prague, où il avait combattu à côtédeWallenstein, en qualité de colonel avait été son début dans la carrière militaire. Malgré la blessure grave qu'il reçut à cette bataille et le petit nombre de soldats restés debout autour de lui, il avait mis en fuite un régiment entier. Tombé à son tour, il était resté pendant plusieurs heures au milieu des morts et sous le poids de son clie^ val. •Des pillards impériaux, venus pour dépouiller les morts, le reconnurent et lui sauvèrent la vie.
Plus tard, il soumit avec très-peu de troupes les re* belles de la haute Autriche; sa valeur relarda la défaite de Tilly près de Leipzig, et Tempereur lui dut ses plus importants succès sur TElbe et sur le Wcser. Son ardeur sauvage, qui ne reculait devant aucun danger, le faisait regarder comme Tuistrument le plus terrible d*un général en chef, mais elle le rendait en même temps incapable de remplir lui-même ce poste. S'il faut en croire le témoignage de Tilly, l'intrépidité de Pappenheim, qui lui avait été si utile au début de la bataille de Leipzig, causa, quelques heures 4)lus tard , la perle de cette même bataille. Lui aussi prit une part sanglante au sac de Magdebourg; car la vie des camps lui avait fait perdre par degrés tous les principes de morale et tous les sentiments d'humanité et de véritable honneur, qu'il devait à une éducation distinguée et à ses nombreux voyages dans les pays les plus civilisés de l'Europe.
Dès sa naissance, au reste, la nature semblait l'avoir destiné au métier des armes ; car elle l'avait mar que au front d'une tache rouge, de 4a forme de deux sabres en croix. L'âge affaiblit cette marque; mais à chaque émotion qui accélérait le cours de son sang, elle reparaissait plus éclatante que jamais. Faut -il s'étonner si la superstition, si puissante à cette époque, vit dans ce phénomène la preuve que le comte
de Pappcnhcirn était prédestiné à exterminer, par le fer et par le feu, les ennemis de TÉglise romaine? Sa vie entière fut consacrée à justifier celle croyance, et les deux branches de la maison d'Autriche lui donnaient à Fenvi des témoignages de leur satisfaction ; mais la seule récompense qu*il ambitionnait depuis si longtemps arrivi trop tard : le courrier qui devait apporter au comte de Pappenheim la décoration de Tordre de la Toison d*or, partit de Madrid le jour même où ce général expirait à Leipzig.
Wallenstein avait pour ainsi dire proclamé lui-même sa défaite, en abandonnant toute son artillerie sur le champ de bataille, et en évacuant immédiatement la Saxe, malgré la résolution qu*il avait prise d*y établir ses quartiers d*hiver ; mais on n*en chanta pas moins des Te Deum dans toutes les villes de rAutriche et de TËspagne, pour célébrer son triomphe. 1^ victoire cependant ne pouvait être douteuse; le duc Bernard de Weimar était resté maître de la plaine de Luizen^ malgré ies régiments de Croates que Walleuste/n avait envoyés le lendemain pour s'en emparer ; et peu après ce prince reprit toutes les autres places tories de la Saxe.
Mais cette victoire avait coûté cher aux Suédois, et les cris de joie et de triomphe firent bientôt place à un morne désespoir; car il. n'était pas revenu avec eux du combat, le héros qui les avait accoutumés à vaincre; il était resté au milieu des cadavres mutilés, sur le sol où son nom seul avait suffi pour gagner la bataille. Et od se mit à le chercher, et on le trouva enfin près d'uœ énorme pierre, qui depuis plus d'un siècle gisait entre le canai et Lutzen, et à laquelle ce funeste événement i fait donner le nom de pierre des Suédois,
Le corps de Gustave-Adolphe, enfoui sous un oiodk céau de morts , était couvert de sang et de blessures,
LIVRE TROISIÈME
mutilé par les pieds des chevaux et dépouillé de ses vêtements. Ce fut dans cet état déplorablq qu'on le transporta à Weissenfels, où il fut accueilli par les gémissements de ses soldats et par les cris de désespoir de ia reine. L'armée avait compris que, pour payer le premier tribut qu'elle devait à la mémoire de son roi, il fallait vaincre ses ennemis, abreuver de leur sang et joncher de leurs cadavres la terre où il avait rendu le dernier soupir; mais, dès que la > engeance due au monarque fut satisfaite, les tendres sentiments reprirent leurs droits, et Ton se mit à pleurer l'homme. Plongés dans une muette douleur, les chefs entouraient son cercueil et ne comprenaient pas encore toute l'étendue de leur perte. , \
Khevenhiller rapporte que lorsqu'on présenta à Ferdinand Il le justaucorps' de buffle que Gustave-Adolphe portait pendant la bataille, et qui était encore couvert de sang, ce monarque témoigna un sentiment conve" nable de tristesse et de regret.
c Le malheureux! dit-il, je lui aurais volontiers soute haité une longue existence et un joyeux retour dans c son royaume, si seulement il avait voulu laisser i'Âl- «(( lemagne en paix. >
Ce mouvement* d'humanité équivoque, que les bienséances exigeaient, que l'amour-propre arrache aux cœurs les plus insensibles, et que la férocité même oserait à peine refuser à la mémoire d'un ennemi glorieusement tombé sur un champ de bataille, a été loué avec emphase par un auteur catholique dont le mérite est généralement reconnu. Dans son exagération, cet écrivain va jusqu'à comparer la conduite de l'empereur, dans cette circonstance, à celle d'Alexandre lorsqu'on lui apprit la mort de Darius. Faire ainsi un trait d'hé-> rol&me d'une démonstration simple et naturelle, c'est prouver que cette démonstration est le plus haut degré
(le générosité auquel l'homme dont on parle puisse atteindre, ou.donner une triste opinion de ses propres idées sur la grandeur et l'élévation de Tâme humaine. ïliw>sdfô louanges même aussi douteuses sont encore d'une haute importance lorsqu'elles s'adressent à un monarquequ'oa se croit forcé de justifier du soupçon d'un régicide.
Les hommes ont un tel penchant pour l'extraordinaire, qu'on ne pouvait guère s'attendre qu'ils attribueraient à la marche naturelle des événements la catastrophe qui avait si brusquement terminé la glorieuse carrière de Gustave-Adolphe. Sa mort était pour Ferdinand un bonheur immense, auquel il n'avait nullement le droit de s'attendre; l'idée qu'il l'avait préparée luimême devait nécessairement se présenter à l'esprit de ses ennemis. *
Pour réaliser ce crime, il avait eu besoin d'un complice, et bientôt l'opinion publique désigna comme tel, le duc François-Albert de Lauenbourg. Son rang, qui aurait dû le mettre à l'abri d'un pareil soupçon. Je rendit plus vraisemblable, car il lui donnait un libre accès auprès du roi. Examinons maintenant si le caractère de François-Albert était assez vil pour le rendre capable Ki'un pareil forfait, et s'il avait des motifs asseï puissants pour le tcommettre.
Ainsi que nous l'avons dit, ce prince était le plus jeune des quatre fils de François II, duc de Lauenbourg. Allié par sa mère à la maison de Wasa, il avait été dans sa jeunesse accueilli avec distinction à la cour de Suède. Un jour qu'il se trouvait avec Gustave-Adolphe dans l'appartement de la reine sa mère, il se permit une inconvenance que ce prince, trop jeune encore pour maîtriser sa colère, punit aussitôt d'un soufflet. Hais il se repentit à l'instant même de son emportement^ et s'empressa d'accorder à François-Albert toutes les satisfactions qu'il pouvait exiger.
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On i^^tend cependant que le cœur vindicatif du duc n'oublia jamais cet affront, et qu'il jura de s'en venger tôt ou tard. Depuis cet événement , on le perdit de vue jusqu'au moment où il entra au service de rAutriclie; et se lia intimement ^vec le duc de Friedland, pour lequel il remplit à la cour de Saxe une mission secrète, indigne non-seulement d'un homme de son rang, mais de tout homme d'honneur.
Tout à coup, et sans motifs apparents, il quitta le drapeau de l'empereur, et se présenta au camp de Nuremberg, où il s'ofifrit à Guslave*Adolphe en qualité de volontaire. Son zèle vrai ou affecté pour la cause protestante, ses manières aimables et insinuantes, ses flatteries adroites, qui se cachaient sous le voile d'une affection respectueuse, lui valurent les bonnes grâces du roi. Le chancelier Oxenstiern cependant ne cessait de le supplier, mais toujours en vain, de ne pas prodiguer son amitié et sa conflance à ce nouveau venu, que ses antécédents rendaient suspect.
A la bataille de Lutzen, François-Albert s'attacha aux pas de Gustave-Adolphe, et, semblable à son mauvais génie , il ne le quitta qu'au moment où il le vit blessé à mort par les balles ennemies, dont pas une ne l'avait frappé; bonheur inouï, dont on chercha la cause dans la ceinture verte (couleur impériale) qu'il portait ce jour-là afin de se distinguer des autres officiers au service de la Suède. Ce fut lui encore qui, même au milieu delà mêlée, instruisit son ami, le duc de Friedland, de la mort de Gustave-Adolphe; et immédiatement après la bataille de Lutzen, il quitta le service de la Suède pour entrer à celui de la Saxe.
Après la chute de Wallenstein, il fut convaincu de complicité avec ce général, et n'échappa au glaive du bourreau qu'en abjurant le protestantisme pour embrasser la religion catholique. Quelques années plut
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tard, il fut nommé commandant en chef d*une aimée impériale en Silésie, et mourut au siège de Schweindoitz, à la suite d'une blessure.
Pour défendre l'innocence d'un tel homme, il faut être bien accoutumé à vaincre le$ impressions que les probabilités peuvent faire sur notre esprit; mais à toutes les présomptions morales et physiques nous prouvent que François-Albert était capable d'un lâche assassinat, il serait injuste d'en conclure qu'il l'a coo mis en effet. Tout le monde sait que Gustave-Adolphe s'exposait aux mêmes dangers que le dernier de ses soldats^ et là où tombaient des milliers de victimes lui aussi pouvait tomber. Ck)mment et par qui a-t*il été frappé? La réponse à cette question est douteuse, el nous éprouvons plus que jamais la nécessité de nous rappeler cet axiome de morale universelle, qui défend de déshonorer la dignité humaine en supposant rintervention d'ui\ crime dans une catastrophe qui peut s'expliquer par le cours ordinaire des événements ^.
Quelle que soit, au reste, la main perfide qui ait frappé Gustave-Adolphe, sa mort doit être regardée comme un arrêt admirable de la justice étemelle. L'historien se trouve trop souvent réduit à décrire les luttes mesquines et monotones des intérêts des honmies, et c'est pour lui une bien douce compensation quand sa pensée peut s'arrêter sur un fait inattendu qui, semblable à une main invisible sortant tout à coup des nuages pour déjouer les combinaisons humaines, nous rap^ pelle qu'il est une puissance au-dessus de toutes les puissances de la terre.
La mort de Gustave-Adolphe est un de ces faits, car
' Samuel Pnffendorff dit positivement, dans son Histoiie & Suéde, qae Gastave-Adolphe fat tné de deux coops de pistolet pir Ja main de François-Albert, duc de Lauenbourg, l'un de ses efacfSi gagné par les Impériaux. INote dm Tradmd^
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elle bouleversa le jeu de tous les rouages politiques et dépassa toutes les craintes, toutes les espérances Hier encore son génie donnait la vie ^i l'action au vaste cercle d'activité dont il s'était fait le centre; un jour à peine s'est écoulé, et une puissance irrésistible arrête le vol d'aigle de ce génie à travers l'inâni de ses projets audacieux ! Il tombe au milieu de la riclie moisson que l'espéraiice avait semée pour lui, que le temps a mûrie, mais qu'il ne doit point récolter. Il a disparu de la terre; son parti n'est plus qu'un orphelin délaissé; et avec son dernier souffle s'est évanoui l'édifice orgueilleux de sa vaine grandeur!
La perte de son chef invincible fut pour le monde yro* testant un malheur d'autant plus grand qu'il le regardait comme irréparable; et cependant ce ne fut pas le bienfaiteur de l'Allemagne qui tomba dans les. plaines de Lutzen. Gustave-Adolphe avait terminé la plus belle moitié de sa vie, et le plus grand, le dernier service qu'il pouvait encore rendre à la liberté civile et religieuse de l'empire germanique, c'était de mourir!
Le propre du pouvoir illimité d'un seul est d'absorber tous les autres pouvoirs; pour que tous puissent essayer leurs forces, il faut que le principe d'absorption disparaisse. Sous la protection équivoque d'un chef absolu, les représentants des peuples deviennent les instruments passifs de ses projets d'élévation ; abandonnés à leurs propres ressources, ils sont forcés de trouver en eux* mêmes des secours qu'il est toujours dangereux de recevoir d'une main étrangère au pays dont ils sont chargés de défendre les intérêts. Aussi la mort de Gustave-Adolphe ne tarda-t-elle pas à rendre aux souverains de l'Allemagne l'énergie qui convient à des États indépendants, et à réduire la Suède à reprendre le rôla modeste d'une simple alliée, rôle que son roi était près d'abandonner ouvertement pour celui d'oppresseur.
Déjà ii ne cherchait plus à cacher qu'il ambitionnait une autorité peu compatible avec les privil^es des membres de la diète; les moms clairvoyants s'apercevaient qu'il voulait arriver au trône impérial. Revêtu d'une pareille dignité, il se fût nécessairement permis plus d'actes arbitraires que tous les princes de la maison d'Autriche. Doué d'un génie supérieur et d'un courage héroïque, accoutumé aux formes d'un gouvernement absolu, protestant exalté et par conséquent ennemi ardent des^catholiques. étranger à l'Allemagne par sa nûssance, il était moins que tout autre propre à cx)nserver intact le dépôt sacré des constitutions de TEmpire.
Les hommages plus que suspects que plusieurs villes impériales furent forcées de lui rendre ne permettaient pas de douter qu'il dierchait à s'établir en Allemagne, non comme protecteur, mais comme conquérant. Déjà la ville d'Augsbourg se vantait hautement d'avoir été choisie pour capitale de la monarchie nouvelle , et se montra plus fière du titre de résidence royale qu'elle espérait obtenir, qu'affligée de la perte des privil^es dont elle avait joui si longtemps.
Les projets du roi sur l'archevêché de Mayence, dont il avait voulu faire d'abord la dot de sa fille, et qu'il destina plus tard à son ami, le chancelier Oxenstiem, étaient un augure fâcheux des violations qu'il était capable de se permettre contre les lois fondamentales de l'Empire. D'un autre côté, les princes protestants ses alliés éle*. vaient des prétentions qu'il n'aurait pu satisfaire qu'aux dépens des souverains ecclésiastiques et de tout le parti catholique en général. 11 est donc permis de supposa qu'à l'exemple des hordes barbares qui jadis avaient inondé l'empire romain, il se proposait de partager les provinces conquises de l'Allemagne entre les chefs de son armée.
Quant à sa conduite envers l'infortuné palatin Frédé-
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rie V, elle est indigne d'un héros et d'un protecteur : le Palatinat était entre ses mains, la justice et l'honneur lui feisaient un devoir de le rendre à son souverain légitime; pour s'en dispenser, il eut recours à des subtilités dent on est forcé de rougir pour lui. Parce qu'il avait arracné' cet électorat aux ennemis par lesquels Frédéric en avait été chassé, il feignait de le considérer comme une conquête dont il pouvait disposer^ son gré. S'il le lui rendit enfin, ce ne fut point comme une juste restitution^ mais comme une grâce spéciale^ et à titre de fief de la couronne suédoise ; ce qui faisait d'un membre indépendant de la diète germanique un vassal du roi de Suède.
Le palatin et tous les princes allemands ses alliés avaient été forcés de s'engager à' contribuer , même après la conclusion de la paix générale, à l'entretien de l'armée suédoise. Cette condition seule nous fait deviner quel eût été le sort de l'Allemagne si la fortune avait continué à favoriser Gustave-Adolphe.
Sa mort prématurée sauva donc et les libertés germaniques et la mémoire de ce héros ; peut-être même lui épargna-t-elle la douleur de voir ses alliés s'armer contre lui pour le contraindre à renoncer par une paix honteuse, à toutes les brillantes espérances que ses victoires lui avaient fait concevoir. Avant sa mort déjà, la Saxe wngeâit à l'abandonner ; le Danemark voyait ses conquêtes avec inquiétude et envie, et la France, effrayée de Tagrandissement continuel de son pouvoir en Allemagne, et offensée du ton hautain qu'il prenait avec elle, cherchait des alliés pour l'aider à mettre un tei^me aux triomphes du Gotk, et à rétablir l'équilibre de;s puissances européennes.
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Le parti protestent en Allemagne eat privé de direction. — État de la Snèdt, — Minorité de la reine Christine. — Politique ferme du chaocfiier Oxeastiern. —Restitution du Palatinat aux héritiers de Frédéric V. — Capidilé des souTerains protestants de T Allemagne. — Conquêtes du général Bon sur le Rhin. — Prise de Ratisbonne par le duc Bernard de Wcinwr. — Inaction de Wallenstein en i68S.o^ Ses négociations secrètes ajee l'électeur de Saxe. — L'empereur lui relira le commandement- des troupes italiennes. — Le comte de Thurn, fait prisonnier, est mis en libellé par Wallenstein. — Conspiration de Wallenstein. — Il est trahi par Piccabmini. — Assassinat de Wallenstein à Éger (les*). — Portrait de Wallenstein. — Jugement de sa conduite.
Gustave-Adolphe était parvenu à établir un lien d'unité entre les souverains protestants de TAllemagne : sa mort rompit ce lien, et les princes se virent dans la nécessité ou de reprendre leurs positions respectives et isolées, ou de contracter une alliance nouvelle. Le premier parti devait nécessairement leur faire perdre les avantages achetés par tant de sacrifices, car seuls» ni la Suède, ni aucun prince de l'Empire ne pouvait espérer de résister aux forces réunies de la Ligue et de Tempereur. Demander la paix dans une pareille position eût été se soumettre d'avance aux conditions les plus humiliantes.
Une alliance nouvelle était donc aussi nécessaire pour obtenir la paix que pour continuer la guerre. L'instaol, au teste, était peu propre aux négociations pacifiques : ^ la mort du roi de Suède avait ranimé toutes les espérances du parti impérial, en dépit de la défaite de Luizen, dont il espérait prendre bientôt une revanche édih
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tante, puisque le héros du Nord n*existait plus, et que, pour rinstant du moins, les protestants se trouvaient sans chef et sans principe d'union.
Fiers de ces avantages, les catho\iques n*étaient nullement disposés à les sacrifier à Tamour de la paix, à moins que cette paix ne leur procurât la réalisation complète de tous leurs désirs; et, en ce cas, les protes» tants ne pouvaient l'accepter sans signer leur perle. Il était donc bien naturel que des deux côtés on se préparât à continuer la guerre. Mais, pour le parti de la réformation surtout, ces préparatifs étaient difficiles, presque impossibles.
Gustave-Adolphe n'avait dû qu'à son influence personnelle les ressources immenses qu'il s'était procurées de tous côtés ; et ce qui n'avait été possible que pour lui s'était évanoui avec lui. La plupart des membres de la diète, que la crainte de l'empereur avait poussés à subir la loi d'un étranger, s'empressèrent de secouer un joug qui ne pouvait plus leur offrir les mêmes avantages; d'autres cherchèrent à s'emparer de l'autorité suprême, qu'ils n'avaient accordée à Gustave- Adolphe» que parce qu'ils se sentaient trop faibles pour la lui disputer ; d'autres encore cédèrent aux promesses séduisantes de l'empereur, et embrassèrent sa cause en trahissant la leur.
Le reste, écrasé sous le poids d'une guerre qui déjà . s'était prolongée pendant quatorze ans, soupirait après une paix quelle qu'elle fût. Les généraux de l'armée protestante, presque tous souverains de TEmpire, n'avaient plus de chef reconnu, et pas un d*eux ne voulait SB résigner à recevoir les ordres d'un inférieur, ni même d*un égal. La même discorde régnait dans le conseil.
JLa Suède n'était pas dans une situation plus avantageuso : une fille de six ans était devenue Théritière du ii'ône de Gustave-Adolphe, et les embarras inséparables
d*une longue régence ne permettaient guère d*espérer que le sénat déploierait l'énergie qu'exigeait la gravité des circonstances. Le génie actif du roi avait tiré h Suède de sa sphère étroite et obscure» et Tavait élcTée à une hauteur d'où elle ne pouvait plus descendre sans avouer qu'elle n'avait jamais été rien par elle-même, el que son éclat politique n'avait été que le reflet de l'éclat du grand homme qui Tavait gouvernée un instant.
La guerre d'Allemagne avait épuisé ses caisses et <Uminué sa population, et la nation succombait presque sous un fardeau dont rien ne la dédommageait ; car elle n'avait aucune part au butin qui enrichissait la noblesse et quelques soldats privilégiés. Tant que Gustave-Adolphe vivait, elle pouvait regarder les contributions extraordinaires qu'on lui imposait comme un prêt fait à ce monarque, que sa reconnaissance restituerait avec usure, puisqu'il ne pouvait manquer de prospérer entre ses mains habiles. Cet espoir s'évanouit à sa mort, et le peuple, fatigué de ses souffrances, refusa de les supporter plus longtemps.
Cependant l'flme de Gustave-Adolphe semblait animer les hommes à qui il avait confié l'administration de scm royaume. La conduite du sénat suédois, dans cette circonstance solennelle, rappelle celle des sénateurs de la vieille Rome, quand Brennus ou Annibal menaçaient l'existence de la patrie. La gloire de la Suède avait coûté trop cher au peuple pour que ses nobles représentants pussent consentir à y renoncer; ils ne voulaient pas avoir perdu pour rien le plus grand et le meilleur des rois. Forcé de choisir entre les calamités d'une goen« douteuse et les avantages matériels d'une paix honteuse, le sénat vola courageusement pour les périls el pour l'honneur; et le peuple ne put s'empêcher d'admirer cette assemblée de vieillards, qui, pour défendre la gloire nationale, retrouvèrent toute l'énergie de h
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jeunesse ; et il se sentit vaillant et grand comme ses sénateurs.
Entouré d'ennemis au dehors et au dedans» le sénat s*arma contre tous avec autant de sagesse que d*hé» roisme, et travailla à l'agrandissement d'un royaume dont Texistence était menacée sur tous les points.
La mort de Gustave-Adolphe et la minorité de sa fille avaient réveillé les prétentions du roi de Pologne au trônede Wasa ; et Ladislas, fils deSigismond, ne négligea rien pour se créer un parti au sein même de la Suède. Ce motif décida le sénat à proclamer la jeune Christine» et à prendre la régence telle que le roi lui-même l'avait réglée avant son départ.
Toys les fonctionnaires du royaume furent convoqués à Stockholm pour prêter serment à la nouvelle reine. Des mesures sévères rendirent toute correspondance avec la Pologne impossible; une loi spéciale remit en vigueur les arrêts de proscription que les rois précédents avaient prononcés contre les héritiers- de Sigismond ; et pour s'assurer à tout événement une alUance puissante contre la Pologne, on resserra les liens d'amitié qui unissaient la Russie et la Suède.
La jalousie du Danemark s'était évanouie avec le grand roi qui l'avait excitée , et l'union entre ces deux États voisins devint d'autant plus intime et plus sincèriB, qu'elle favorisait, les secrets projets de Chris* tian IV sur la jeune reine, qu'il voulait marier avec son fils Ulric. L'Angleterre et la Hollande renouvelèrent au sénat l'assurance de leur amitié, ^t l'engagèrent à continuer une guerre si glorieusement commencée.
Le cabinet français, à qui son propre intérêt faisait un devoir de maintenir l'autorité suédoise en Allemagne, se montra plus que jamais disposé à la soutenir; car Gustave-Adolphe, qui lui portait ombrage, et qui l'aurait toujours empêché de réaliser ses secrets desseins
sur l'Alsace, n'existait plus. Au reste, la politique éclairée de Richelieu lui faisait comprendre qu'en abandi»* nant la Suède à ses propres forces, elle ne manquerait pas de se trouver réduite à conclure la paix avec la maison d'Autriche, ce qui annulerait tout ce que Toq avait fait pour affaiblir la puissance dangereuse de celle maison.
Ainsi fortifié par des alliances puissantes, le sénat de Stockholm persista dans la noble résolution de continuer, autant qu'il était en son pouvoir, les vastes desseins du roi. 11 serait injuste cependant de louer sans réserve une résolution à laquelle l'intérêt personnel n'était pas resté entièrement étranger. 11 est grand et beau sans doute de préférer les périls de la guerre, quand l'honneur national l'exige, aux douceurs d'une paix incompatible avec cet honneur; mais, en définitive, ce n'élait ni le sénat ni la noblesse suédoise, mais le peuple et l'empire germanique, qui devaient supporter k poids de la lutte.
Éloignée, du théâtre de la guerre et soumise à des formes administratives toujours lentes et minutieuses, la régence était peu propre à surveiller et à diriger ellemême la part active qu'elle voulait continuer à (Mrendre dans les affaires de l'empire germanique. Les intérêts du royaume en Allemagne ne pouvaient être bien défendus que par un seul homme, digne de remplacer, pour ainsi dire, Gustave-Adolphe. \je chancelier Oxenstiern, le premier ministre, l'ami intime, le conûdenl des plus secrètes pensées de ce monarque, et qui seul connaissait la nature et le degré de ses relations avec toutes les cours d'Europe, devait nécessairement fixer le choix du sénat.
Le chancelier Oxenstiern était à Hanau, dans la haute Allemagne, lorsqu'il apprit la mort du roi. Celte nouvelle fut plus terrible pour lui que pour tout autre; car
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il perdait l'unique objet des plus tendres affections de éon cœur, et le seul homme capable de réaliser lep vœux de gloire et de prospérité qu'il avait formés pour son pays. Il eut pourtant la force de maîtriser sa douleur; car sa conscience lui disait que lui seul pouvait détourner une partie des maux que ce malheur allait attirer sur la Suède. Son esprit pénétrant devina les obstacles que lui opposeraient le découragenoent de la diète germanique, les intrigues des cours, les irrésolutions des alliés de Gustave- Adolphe, la jalousie des chefs de Tarmée suédoise , et la répugnance des souverains allemands à reconnaître l'autorité d'une puissance étrangère. Mais ce même esprit qui lui montrait toute l'étendue du danger, lui indiqua le moyen de le détourner. La consternation que la mort de leur protecteur avait causée aux protestants pouvait les pousser soit à conclure une paix onéreuse avec l'empereur, soit à resserrer leur alliance avec la Suède. Pour les amener à prendre ce dernier parti, il fallait, avant tout, déployer une noble confiance en soi-même et les éclairer sur leurs véritables intérêts. Malheureusement les formalités indispensables pour revêtir Oxenstiern des pouvoirs que le sénat venait de lui confier avaient fait perdre un temps précieux, que le parti impérial exploita à son profit.
C*en était fait de l'autorité suédoise en Allemagne, si Ferdinand II avait voulu suivre les sages conseils que Wallenstein lui donna dans cette circonstance. Mais ce fut. en vain que le généralissime l'engagea à proclamer une amnistie générale, afin de rallier tous les princes protestants à sa cause, en leur offrant lui-même des conditions favorables. Cette mesure aurait certainement produit l'effet que le duc de Friedland en attendait ; Malheureusement pour l'empereur, la mort de Gustave- Adolphe avait tellement exalté ses espérances, qu'il repoussa toute négociation DacifiQue; et l'Espagne le
fortifia dans ie funeste projet de s'agrandir parles conquêtes que la continuation de la guerre semblait lui promettre.
Enrichi par la dlme des biens ecclésiastiques que le pape \enail de lui accorder, le cabinet de Madrid avança à Ferdinand des sommes considérables, traita pour loi avec rélecteur de Saxe, et leva en Italie des troupes destinées à fortifier le parti catholique en Allemagne. L'électeur de Bavière aussi avait trouvé moyen de réorganiser une armée, et le duc de Lorraine, trop aventureux pour ne pas chercher à profiter du changement survenu dans les affaires, se prépara i rentrer en campagne.
Oxensticrn, qui redoutait beaucoup moins 1^ hostilités ouvertes du parti impérial que les hésitations et la perfidie de ses alliés, s'empressa de quitter la haute Allemagne, dont il s'était assuré la fidélité par des traités et des garnisons, pour se rendre dans la basse Allemagne, afin de rompre par sa présence les trames perfides qu'on y ourdissait contre la Suède. L'électeur de Saxe surtout lui était suspect.
Ce prince en effet avait été tellement offensé de \*aatorité que le sénat venait d'accorder à Oxenstiem, et qui donnait à un simple gentilhomme le droit de lui dicter des ordres, qu'il n'avait plus besoin d'autres conseils que de ceux de son amour-propre pour regarder comme nul le traité conclu avec Gustave-Adolphe; mais il balançait encore sut le choix de l'un des deux partis qu'il voulait prendre, celui de se réconcilier avec l'empereur, ou de se mettre à la tête des protestants contre l'Autriche et contre la Suède. Le duc Ulric de Brunswick nourrissait des projets à peu près semblables, qu'il ne se donnait pas même la peine de caeli^; car il refusa aux Suédois le droit de recruter sur son territoire» et convoqua les représentants protestants
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des étals de la basse Saxe à Lunebourg pour conclure une alliance avec eux. L'électeur de Brandebourg seul montra encore quelque zèle pour Thonneur de la couronne suédoise ; car il se flattait de la voir un jour sur la tête de son fils.
Malgré les dispositions malveillantes de la cour de Saxe, le chancelier y fut accueilli avec beaucoup de distinction; mais il ne put obtenir que des promesses équivoques sur la durée de leur alliance. A Brunswick, où il tint un langage plus ferme, il fut plus heureux. A cette époque, l'archevêché de Magdebourg était encore au pouvoir des Suédois, et l'archevêque avait seul le droit de convoquer les états de la basse Saxe. Grâce à cette circonstance, qu'il soutint avec autant d'adresse que de fermeté, il empêcha l'assemblée convoquée par le prince Ulric de se réunir; mais il lui fut impossible de remplir le principal but de son voyage, celui de former une alliance générale avec tous les princes protestants de TEmpire.
Forcé de se borner h Tassistance des quatre cercles de la haute Allemagne, il invita leurs représentants à une conférence qui devait avoir lieu à Ulm; mais ne se sentant pas assez fort dans cette partie de la Bavière, il changea d'avis, e^ désigna la ville d'Heilbronn pour cette réunion. Douze villes impériales, la France, l'Angleterre et la Hollande, y envoyèrent des représentants, et un grand nombre de princes, de comtes de l'Empire, et les docteurs de toutes les universités, y assistèrent comme spectateurs.
Oxenstiern parut à cette assemblée avec tout l'éclat de la couronne dont il voulait faire respecter la majesté. Il s'était réservé le droit exclusif de faire des motions: lui seul aussi dirigeait les délibérations. Après avoir reçu le serment de fidélité de tous les députés présents, il leur demanda de se déclarer ouvertement et par un ttcte
authentique les ennemis de Tempereur et de la Ligue, Tous se rerusèrent à une démarche qui, en leur ôtant Tespoir de se réconcilier» au besoin, avec le parti im* périal, lierait à jamais leur destinée à celle de la Suède. Pour adoucir leur refus, ils assurèrent qu'un pareil acte serait une déclaration de guerre en forme et toal à f^it inutile, puisque les faits parlaient assez haut pour constater Tétat de guerre.
Une opposition plus vive encore s'éleva contre les secours d^hommes et d'argent que le chancelier demandait à ses alliés. Le principe de cet homme d*Êtat consistait à obtenir le plus possible, et celui des députés à donner le moins possible. Aussi Oxenstiem éprouva-t-il en cette circonstance ce que trente empereurs avaient éprouvé avant lui, c'est-à-dire que rien au monde n'est plus difficile que d'arracher de l'argent aux représentants des états de TÂllemagne. Pour toute réponse à ses réclamations, on lui fit le compte des sommes et des troupes qu'on avait déjà fournies; on se plaignit amèrement des excès que se permettaient ses soldats; et, loin d'accepter de nouvelles chaînes, ils demandèrent unanimement la diminution des anciennes*
Oxenstiern n'avait jamais eu occasion de ^ familiariser avec les obstacles que les constitutions démocratiques opposent à la volonté d'un seul. Toujours prêt à agir, et inébranlable dans ses résolutions, fondées sur la justice ou sur les lois impérieuses de la nécessité, il ne comprenait rien à l'inconséquence de ces honunes, qui voulaient obtenir un résultat et repoussaient le seul moyen possible d'y arriver. Quoique naturellement emporté et violent, il savait se contenir; mais, dans cette circonstance, il laissa éclater sa colère. Persuadé qu*uii langage modéré ferait croire que la Suède se sentait faible, il parla en maître.
Au reste, en se trouvant au milieu de députés et de
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docteurs allemands , il se sentait dans une sphère in« connue, et les lenteurs et les hésitations qui caractéri* salent toutes les délibération» publiques de TEmpirene pouvaient manquer de le désespérer. Dédaignant un usage consacré par le temps, auquel les plus grands empereurs ont été forcés de se soumettre, et qui convient si bien au flegme allemand, il refusa d'accorder aux députés les dix jours de délai qu'ils exigeaient pour achever l'examen de ses propositions par des discussions écrites. Il ne lui était pas donné de comprendre comment on pouvait avoir besoin d'un pareil laps de temps pour délibérer sur une demande qui y selon lui, devait être accordée dès qu'il l'avait faite.
La dureté de sa conduite avec les députés ne les empêcïha pas cependant de lui donner un éclatant témoignage de conûance, lorsqu'il leur représenta la nécessité de choisir un chef et protecteur de Talliance protestante en Allemagne. Ce protectorat fut unaninienient accordé à la Suède, et ils le supplièrent humblement de la représenter parmi eux. Poussés par les conseils de Tagent du cabinet français, qui voulait limiter -le pouvoir du chancelier, les députés ajoutèrent à roflre qu'ils venaient de lui faire la proposition de lui associer un certain nombre de commissaires, qui, sous prétexte de lui aider à supporter le fardeau des affaires, seraient chargés de la caisse et de surveiller le recrutement, la marche et le mouvement des troupes. Oxenstiern protesta vivement contre cette surveillance, et finit par obtenir une autorité illimitée en tout ce qui concernait les opérations militaires.
La question des dédommagements que la Suède pouvait, à la fln de la guerre, attendre de la reconnaissance de ses alliés, ne fut pas résolue à l'entière satisfaction d'Oxenstiern. 11 avait demandé la concession formelle de la Poméranie ; mais les états se bornèrent à lui pro-
mettre de proportionner les récompenses et les indemnités aux services que son gouvernement leur rendrait.
Celte circonspection ne prenait sa source que dans la erainte de rendre la Suède trop puissante. Si elle eût été inspirée par le respect dû aux constitutions de TEmpire, qui en défendent le démembrement, les députés ne se seraient pas montrés si prodigues envers le chancelier, qu'ils comblèrent de dons magnifiques; et si l'agent français n*avait pas mis tout en œuvre pour ar* rèter les élans de leur générosité, aussi imprudente que peu patriotique, ils auraient fait présent au ministre suédois de l'archevêché de Mayence, qu'au reste il occupait déjà par droit de conquête. Enfin, si les déterminations de ce congrès ne réalisaient pas toutes les espérances d'Oxenstiern, il avait obtenu du moins, pour lui et pour son gouvernement, la direction de la guerre, Talliance des quatre cercles de la haute Allemagne, el un subside annuel de deux million^ et demi de r»chsthalers. Pendant cette même réunion, le chancdier trouva moyen de récompenser les députés des concessions qu'ils lui avaient faites.
L'électeur palatin Frédéric V, réduit depuis si-longtemps à une vie errante et à marcher humblement à la suite de Gustave-Adolphe, où il avait dépensé le reste de sa fortune personnelle, venait de le suivre dans la tombe. Ce malheureux prince avait regardé la mort da roi de Suède comme un dernier revers qui le livrait da nouveau à la haine de ses ennemis, et cette mort œpea* dant fit à ses héritiers une position bien au-dessus toutes leurs espérances. Le héros du Nord seul avait se permettre de refuser d^abord la restitution du Pa tinat, et de l'accorder ensuite comme 1^ don d*uii rain à son vassal.
Oxenstiern, qui devait avant tout donner une haï i^pinion à ses amis, et même à ses ennemis, de sa probii
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politique, ne pouvait se dispenser d'être juste. Il rendit donc aux héritiers de Frédéric Télectorat du Palatinat, à ^exception de Manheim, qu*il se réserva d'occuper jusqu'à l'entier remboursement des frais occasionnés par la conquête de ce pays sur l'ennemi qui s'en était em^ paré. Il continua ainsi à donner à ses alliés plusieurs autres preuves de sa reconnaissance et de sa justice» qui y au reste, ne coûtaient rien à son gouvernement. L'impartialité est le premier devoir de l'historien; nous nous croyons donc forcé de faire ici un aveu peu honorable pour les souverams protestants de l'Allemagne. Tout en parlant sans cesse de la justice de leur cause et de la pureté de leur zèle, la plupart de leurs actions étaient inspirées par l'intérêt et par les haines personnelles; et la crainte de se voir enlever leurs États et leurs privilèges avait beaucoup moins de part: à leurs opérations guerrières que le désir d'anéantir les privilèges et de s'approprier les États de leurs voisins. Gustave-Adolphe s'était aperçu de ces dispositions peu patriotiques, et les avait utilisées. Chacun de ses alliés allemands devait recevoir une ou plusieurs des provinces allemandes déjà conquises ou à conquérir. La mort l'empêcha de réaliser cette promesse.»
Ce que le roi avait fait par politique, le chancelier le fit par nécessité; c'est ainsi que le landgrave de Hesse- Cassel obtint, à titre de fief de la couronne de Suède, les abbayes de Paderborh, de Gorvey, de Munster et de Faldes; le duc Bernard de Weimar devait recevoir, aux mêmes conditions , tous les archevêchés et évéchés de. la Franconie, et le duc de Wurtemberg, tous les biens ecclésiastiques et les comtés autrichiens enclavés dans ses JËtats. En partageant ainsi les dépouilles des souverains allemands à d'autres souverains de la n^me nation^^Oxenstiern ne put maîtriser Tindignationque lui causait la lâche cupidité de ses aUiés.
c Qu*on dépose ces documents dans nos archives, dttc il aux siens ; je veux qults apprennent à la ^stérité c la plus recula que les princes de TEmpire n ont pas « eu honte de demander de pareilles choses à un gentilft homme suédois, et que ce gentilhomme suédois était c assez puissant pour accorder de pareilles choses, sur « le territoire allemand, à des souverains allemands* ■
Immédiatement après la victoire de Lutzen, les troupes de la Saxe et de Lunebourg s'étaient jointes aux Suédois, et les Impériaux avaient été chassés de toute la Saxe en fort peu de temps par cette armée réunie. D*aprcs les nouvelles dispositions du parti protestant, il lui devint indispensable de porter ses forces sur différents points; les Saxons se dirigèrent donc vers la Lusace et la Silésie , où le comte de Thurn devait diriger letirs opérations contre l'Autriche. Une partie des troupes suédoises, commandée par le duc Bernard de Weimar, retourna en Franconie, et le duc Geoi^es de Brunswick conduisit l'autre dans la basse Saxe el eo Westphalie.
Lorsque Gustave-Adolphe s'était vu forcé de quitter les bords du Danube et du Lech pour marcher au secours de la* Saxe, il avait confié la défense de ces pertes importants au comte palatin de Birkenfeld et au général suédois Banner; mais ces deux chefs, harcelés par les Bavarois, et surtout par le général impérial Altringer, s'étaient bientôt vus réduits à demander des renforts; et le général Horn, quoique occupé en Alsace, s^eoipressa de venir à leur secours. Ces troupes réunies se montaient à plus de seize mille hommes, et cependant elles ne purent empêcher l'ennemi de prendre pied sur les frontières de la Souabe, de s'emparer de la ville de Kempten, et de recevoir de Bohême un renfort de sejpl régiments.
Pour conserver, après cçs revers» les conquêtes faites
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en Bavière , il fallait découvrir FAlsacc, que le général Hom avait soumise, et où il était parvenu à im- poser des garnisons suédoises «aux villes de Bcnfeld, Schelestadt, Colmar et Haguenau. Après son départ, le rhingrave Othon-Louis, chargé de la défense de cette contrée, où il ne se soutenait qu'avec peine, reçut l'ordre de marcher sur le Danube. Malgré ce nouveau renfort, le général. Banner se vit encore forcé d'appeler à son secours le duc Bernard de Weimar. Ce général, qui / depuis l'ouverture de la campagne de 1633 occupait le territoire de Bamberg, se mit aussitôt en route, défit en passant un corps bavarois commandé par le général Jean de Werth, et effectua sa jonction avec Banner près de Donawerth.
Cette armée , devenue imposante par le nombre, et surfout par le talent et la valeur des généraux qui la commandaient, menaçait la Bavière d'une invasion complète. Déjà ellp s'était emparée de l'évôché d'Ëichstadt; Ingolstadt était sur le point d'éprouver le môme sort : et le général Altringer ne pouvait opposer à ces progrès qu'une résistance faible et indécise, car les ordres exprès de Wallenstein lui défendaient toute action décisive. Tant de circonstances favorables autorisaient l'armée suédoise à compter sur un triomphe prochain et éclatant, lorsqu'elle se trouva tout à coup paralysée par une révolte du corps des officiers.
La Suède devait tout ce qu'elle était à la bonne discipline, à la persévérs^nce et à la valeur de son armée ; ses fatigues s'augmentaient avec la témérité des entreprises des généraux et des combinaisons du cabinet, qui, sans son bon vouloir, n'eussent été que de vains projets. Tous les grands résultats de cette guerre n'avaient en eflet été obtenus que par le sacrifice de la vie des soldats dont Gustave-Adolphe n'était point avare; car il avait pour principe qu'il ne faut jamais désespérer d'une
victoire, quand elle ne doit coûter que des homtnet.
L'expérience ayant appris aux soldats à connaître leur importance, ils se crujrent autorisés enfin à demander leur part des conquêtes si chèrement achetées aux dépens de leur sang. Mais les besoins de l'État, et plus en> core la cupidité des chefs, absorbaient tout; et Tannée, qui ne recevait pas même régulièrement sa solde, n'avait d'autre récompense que le pillage et l'espoir d*an avancement qu'à cette époque déjà Tintrigue obtenait souvent au mépris des droits acquis.
Le respect mêlé de crainte qu'inspirait Gustave- Adolphe avait réduit au silence leur juste mécontentement; mais, après sa mort, des murmures s'élevèrent de toutes parts et éclatèrent en réclamations impérieuses au moment même où l'État avait plus que jamais besoin du zèle et du dévouement de l'armée. Pfuhl et Mitschefal, deux officiers qui depuis longtemps s'étaient (ail remarquer par leur esprit inquiet et séditieux, soulevèrent le camp suédois des rives du Danube.
tf Tous les jours, disaient-ils à leurs camarades, on c rançonne les princes allemands, et nous ne voyons « jamais rien de ces sommes immenses que nos chets se (( partagent entre eux. Tandis qu'on nous pousse àtraa vers les neiges et les glaces, et que pas une voix ne « s'élève pour plaindre nos fatigues et célébrer noire « courage, on déclame au congrès de Helbornn contre c les excès de l'armée, sans songer que , puisqu'on n'a c( pas honte de la laisser mourir de faim et de froid, il c faut bien qu'elle cherche à se nourrir et à se ré> «( chauiïer. Les savants, dans des écrits que le monde c entier lira, parient à tort et à travers du génie et de (( la valeur de nos généraux; pas un d'eux ne dit que ce c n'est qu'à la force de nos bras et à notre intrépidité « qu'ils doivent tous leurs succès. »
Ces discours entraînèrent la plupart des ofQcîeiSf
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tous prêtèrent le serment solennel de n'obéir à aucun ordre supérieur avant que la solde arriérée ne fût payée aux troupes, et qu*on n'eût accordé à chacun d'eux une gratification convenable, soit en argent, soit en terres conquises. Les sages représentations du duc Bernard de Weimar ne produisirent aucun effet; et la sévérité des généraux suédois ne servit qu'à augmenter Firritation des mutins. Ils exigèrent qu'on désignât à chaque régi-
' ment une ville allemande chargée d'acquitter les arriérés dans un délai fixé, et déclarèrent que si/au bout d'un mois, le chancelier n'avait pas rendu justice pleine et entière à cette demande, ils trouveraient le moyen de se payer par lews propres mains , et ne tireraient plus jamais Tépée pour le service de la Suède.
Cette réclamation impérieuse, faite dans uni moment où toutes les caisses étaient vides, inquiéta sérieusement Oxenstiern; il comprit qu'en la dédaignant, l'esprit de rébellion pourrait gagner l'armée tout entière, et le ré*
.duire à se trouver tout à coup sans soldats au milieu d*un pays ennemi; et cependant il était dans Timpossibilité matérielle de faire droit à celte réclamation. Le duc Bernard de Weimar, qui s'était acquis la confiance etl'aflection des troupes par son courage, ses talents et la douceur de son caractère, exerçait seuï assez d'influence sur leur esprit pour apaiser cette sédition. Le chancelier le savait, aussi le chargea-t-il de cette tâche ; mais, avant de l'accepter, le duc profita de l'importance momentanée qu'elle lui donnait pour obtenir des avantages que, dans toute autre occasion, il n'aurait pas osé demander.
Gustave-Adolphe lui avait promis un duché qui devait se composer des évèchés réunis de Bamberg et dt- Wurtzbourg; il exigea non-seulement la réalisation immédiate de cette promesse, mais encore le titre et l'autorité de généralissime des armées suédoises en Aile-
magne. Cet abus d'une position avantageuse qu'il ne' devait qu'au hasard indigna tellement Oxenstiern , que dans le premier mouvement de sa colère il lui 6t dire que la Suède n'avait plus besoin de ses services. Se repentant presque aussitôt de cette démarche impolitiqae, il se borna à refuser au duc Bernard, sous un prétexte convenable et pour Tinstant seulement , le commandement en chef; mais il lui céda, à titre de fief suédois, les évèchés promis , et que ses troupes occupaient déjà. Il s'engagea en même temps, au nom de son goavemement, à. le maintenir dans la possession de ces États, à la condition que les forteresses de Wurtzbourg et de Kœnigshof seraient occupées par les troupes suédoises.
Satisfait de cet arrangement, le duc Bernard harangua les mutins, fit des promesses brillantes à l'armée, et finit par apaiser entièrement la révolte, en distribuant lui-même parmi les officiers de fortes sommes d'argent, ainsi que des terres dont la valeur se montait à plus de cinq millions de reichsthalers, et sur lesquelles (a Suède n'avait d'autres droits que celui de conquête.
Ce fut par de pareils sacrifices qu'on parvint k rétablir la discipline et à ranimer le zèle de l'armée. Mais le moment de l'employer utilement en Bavière était passé; on se sépara donc, et chaque général conduisit ses trou* pes dans les provinces, où de nouveaux dangers lai*promettaient de nouveaux succès. Le général Horn surprit le haut Palatinat, fit la conquête de la nouvelle Marche, et s'avança sur les frontières de la Souabe, où les Impériaux avaient réuni des forces considérables dans rintention d'envahir le Wurtemberg. A l'approche des Suédois, ils se retirèrent aussitôt jusque sur les bords du lac de Constance, et montrèrent ainsi à l'ennemi une route qui jusque-là lui était restée inconnue.
Gustave Horn comprit la nécessité de posséder une place forte à l'entrée de la Suisse, afin de pouvoir établir
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des relations avec les diiïérents cantons de cette république. Lft ville de Kostnitz lui parut propre à remplir ce but, et il se disposa à l'assiéger. N*ayant pas avec lui d'artillerie de siège, il fut obligé d*en faire venir de Wurtemberg, ce qui donna le temps aux Impériaux de secourir Kostnitz, qui avait en outre l'avantage de s'approvisionner facilement du côté du lac. Après quelques tentatives inutiles, le général Horn quitta cette contrée pour se rendre sur lès bords du Danube, où l'appelait un péril inattendu.
Cédant aux instantes prièies de l'empereur, le cardinal infant, frère de Philippe IV, et gouverneur de Milan, avait levé une armée de quatorze mille hommes, entièrement indépendante de Wallenstein, et qui devait défendre les intérêts de l'Autriche sur les bords du Rhin et protéger l'Alsace. Celle armée, commandée par le duc de Feria, général espagnol, venait d'entrer en Bavière. Voulant l'y utiliser à l'instant contre les Suédois, Ferdinand viola pour la première fois ouvertement l'engagement qu'il avait pris avec Wallenstein, et par lequel il s'était interdit tout acte d'autorité concernant l'armée; car il ordonna au général Altringer de se joindre aux Italiens avec toutes les troupes placées sous son comman dament.
Instruit de ces dispositions, le général Horn rappela le comte palatin Birkenfeld des bords du Rhin, où il était en station ; les deux armées firent leur jonction à Stockach, et s'avancèrent hardiment au-devant de l'ennemi. Celuici, fort de plus de trente mille hommes, avait déjà passé^ le Danube, et en traversant la Souabe il était si près des Suédois qui l'attendaient pour lui offrir la bataille, que les deux armées se trouvaient à peine séparées par ans demiJieue. Le duc de Feria cependant oonlinua sa marche» passa par les Waldstetten, et en Ira dans le Brisgau et dans l'Alsace, où il arriva assez tôt pour faire
lever le siège de Brissac, et arrêter le cours des vieloires du rhingrave Olhon-Louis, qui, secondé parle comte palatin de Birkenfeld, avait fait la conquête des Waldstetten, soumis le bas Palatinat et battu ieducde Lorraine.
Forcé de céder à la supériorité numérique de rennemi qui vint le surprendre, le rhingrave s'en vengea bient^; car, avec les renforts que les généraux Horn et Birkenfeld ne tardèrent pas à lui amener, il reconquit l'Alsatt et reprit tous ses avantages. Pendant leur retraite, les Italiens furent surpris par les premiers frojds de l'hiver, qui causèrent tant de ravages parmi eux, qu'ils périreal presque tous ; et leur général, le duc de Feria, fut tellement affligé du mauvais succès de sa campagne, qu'il eo mourut de chagrin.
De son côté, le duc Bernard de Weimar, à la tète de dix-huit régiments d'infanterie et de cent quarante cavaliers porte-enseignes, avait pris sur les bords dn Danube une position d'où il pouvait protéger la Franconie, et observer tous les mouvements des Autrichiens. Ausa s'était-il empressé de profiter de la faute que le général Altringer avait commise, en quittant son camp poiiraller au-devant des Italiens. N'ayant plus rien à redouter de son adversaire, il avait aussitôt passé le Danube, et s'était avancé jusque sous les murs de Ratisbonne.
Le général Tilly et Gustave-Adolphe avaient lousdem senti l'importance de cette ville ; car le premier, à son lit de mort, avait recommandé à son souverain de » conserver à tout prix, et le second avait toujours regret** de n'avoir pu s'en emparer. En apprenant que le ducBer lard s'apprêtait à l'assiéger, Maximilien fut saisi d'à»» vive terreur. Quinze compagnies nouvellement recruta composaient toute la garnison de cette ville, et safr saient à peine pour maintenir ses habitants, qui voyaifiol dans les Bavarois les ennemis de leur religion et de leui*
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franchises. La présence du duc Bernard sous leurs murs leur causa une joie prête à éclater en révolte ouverte, et qui né pouvait manquer de faciliter à ce général la reddition de la place.
Dans cette extrémité, Télecteur demanda un renfort de quinze mille hommes , que l'empereur lui accorda sans difficultés. A cet effet, la cour de Vienne expédia successivement sept courriers au duc de Friedland, qui promit d'envoyer sans délai les troupes demandées , et écrivit à rélecteur de Bavière pour l'avertir que le général Gallas venait de se mettre en route avec un corps d'armée de douze mille hommes. Ce général reçut en ciïet l'ordre officiel de marcher sur le Danube; mais Wallenstein lui expédia en même temps une dépêche secrète , par laquelle il lui défendait de quitter son poste sous peine de mort. .
Plein de confiance dans le secours promis, le commandant de Ratisbonne fit en hâte ses préparatifs de défense. A cet effet, il désarma la bourgeoisie protestante, pour la mettre hors d'état d'empêcher les mouvements de la garnison; fit venir tous les paysans catholiques des environs, et les incorpora dans ses troupes. Le renfort cependant n'arrivait point, et Tartillerie suédoise battit si vivement les remparts déjà endommagés en plusieurs endroits, que la garnison se vit forcée de demanderune capitulation honorable. £lle l'obtint sans peine pour elle, mais à condition d'abandonner les fonctionnaires bavarois et le clergé catholique à la discrétion des vainqueurs.
La prise de Ratisbonne donna un nouvel essor à l'esprit actif du duc Bernard, et bientôt la Bavière lui parut un cercle trop étroit pour renfermer ses projets audacieux* Résolu de pénétrer jusqu'au sein de l'Autriche, où il espérait «oulever contre l'empereur les populations protestantes, il confia à un général suédois le soin d'a-
chever la soumission des rives sepienlrionalcs da Danube, et s'avança sur les frontières de rÂutriclie. Bravant avec ses intrépides Suédois les rigueurs delà saison, il prit la ville de Straubingen, et passa la rivière de Tlsar presque sous les yeux du général bavarois de Werlh, Frappés de terreur, Passau et Lintz s'apprêtaient à ouyr'w leurs portés aux premières sommations de l'ennemi, et l'empereur redoubla ses prières et ses oodres pour décider Wallenstein à venir au secours de la Bavière et de l'Autriche.
Heureusement pour Ferdinand, le duc Bernard mit lui-même un terme à ses conquêtes. Au point où il s'était avancé, il avait devant lui la rivière de l'Inn, défendue par une foule de châteaux forts, et derrière lui deux armées ennemies, des populations hostiles, et la rivière de risar, sur laquelle il ne possédait aucun point fortifié. Le sol, gelé à une profondeur considérable, ne lid permettait pas d'élever des retranchements, et Tarmêe de Wallenstein , qui venait enfin de faire un mouvemeDl vers le Danube, achevait de rendre sa position très-pèrilleuse. Aussi se décida-t-il à une prompte retraite.
Après avoir passé l'Isar et le Danube, il s*arrèta dais le haut Palatinat, bien décidé à empêcher WallensteÎD d'y pénétrer, lors même qu'il faudrait en venir à uae bataille rangée. Mais le généralissime autrichien n'avait jamais eu l'intention de défendre la Bavière, et il quitta ce pays pour retourner en Bohême, Son départ permit au duc Bernard de terminer la campagne q[â avait été si glorieuse pour lui, et de laisser reposer ses troupes dans les quartiers d'hiver qu'il leur assigna dae les provinces conquises.
Pendant que le général Hom, le comte palatin àt Birkenfeld, le général Baudissen, le rhingrave Otboa- Louis, et le duc Bernard de Weimar, continuaieni b guerre avec tant de bonheur sur les bords du Rhin é
l^Jt^- «^«'•^
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du Danube, la gloire des armes suédoises avait été soutenue avec non moins de succès dans la basse Saxe et en Westphalie, par le duc George de Lunebourg et le landgrave^de Hesse-Cassel. Le duc George s'était emparé de la forteresse de Hameln, et le général impérial deGronsfel, qui commandait sur les rives du Weser, avait été mis dans une déroute complète, près d'Oldendorf, par les troupes réunies de la Suède et de la Hesse.
Le comte de Wasabourg, fils naturel de Gustave- Adolphe, s'était montré digne de son origine à cette bataille, qui avait coûté aux Impériaux plus de trois mille morts, presque autant de prisonniers, seize canons, tous les fourgons et les bagages, et soixante-quatorze drapeaux ou étendards. Bientôt après , le colonel suédois Kniephausen s'était enrparé d'Osnabruck, et le landgrave de Hesse-Cassel avait forcé Paderborn à capituler. Au milieu de tous ces triomphes, les Suédois n'avaient perdu que Puckeburg, place assez importante, EnGn, durant la première année qui suivit la mort de Gustave-Adolphe, la gloire de la Suède resta intacte.
En récapitulant les faits les plus remarquables de la^ campagne de 1633, on a lieu de s'étonner du rôle insignifiant qu'y joue volontairement, Thomme dont l'Europe suivait chaque^ mouvement avec une attente inquiète. Wallenstein était à juste titre le plus grand capitaine de son époque, et c'est précisément lui qu'on perd entièrement de vue. La mort de Gustave-Adolphe l'avait pour ainsi dire rendu Tunique maître du vaste domaine de la gloire, et l'on s'était attendu à le voir effacer sa défaite de Lutzen par des victoires éclatantes. Mais, au lieu de justifier ces espérances, il resta inactif et spectateur tranquille de la défaite des troupes impériales en Bavière, dans la basse Saxe et sur le Rhin. Par cette cc-^duite, il était devenu une énigme impénétrable pour ses amis comme pour ses ennemis, et Ferdinand
voyait toujours en lui un objet de terreur, et en mfane temps le plus puissant et le dernier >appui de son trAne chancelant.
Immédiatement après la bataille de Lutzen, il s*était retiré en Bohème, où il avait ordonné une enquête pour examiner la conduite des officiers pendant cette bataille. I^ conseil de guerre avait puni de mort tous ceux qui avaient été reconnus coupables de lâcheté; le duc de Friedland s'était réservé pour lui-même la tâche de récompenser royalement les officiers et même les soldats qui avaient donné dés preuves de talent, de courage et de dévouement, et il avait fait élever des monuments superbes à la mémoire des moi*ts tombés avec honneur. Au lieu de choisir des quartiers d'hiver pour son armée en pays conquis, il s'était établi dans les provinces an* trichienues, qu'il semblait avoir pris à tâche d'épuiser, non-seulement en leur imposant ce fardeau, mais en ks surchargeant de contributions extraordinaires. Enfin, loin d'ouvrir le premier la campagne de 1633 et de se montrer dans tout Téclat de sa grandeur, il avait été un des derniers à se mettre en mouvement, et avait choisi pour théâtre de la guerre le territoire autrichien.
Parmi toutes les provinces héréditaires de l'empereur, la Silésie était la plus malheureuse. Assaillie par trois armées ; celle de la Suède commandée parle comte de Thurn, celle de la Saxe commandée par le maréchal d'Arnheim et le duc de Lauenbourg, et celle du Brandebourg sous les ordres du général Borgsdorf , la Silésie s'était vue enlever par les chefs de ces armées presque toutes ses places fortes, et la capitale elle-mèaie avait embrassé la cause des alliés. Ce beau pays eût été à jamais perdu pour l'Autriche, si les haines nationales et les jalousies des généraux leur avaient pernûs d^agir de concert.
Mais d'Arnheim et le comte de Thurn perdaient leur
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temps à se disputer le commandement en chef, tandis que les Saxons et les Brandebourgeois ne voyaient dans les troupes suédoises que des étrangers importuns, qu'ils prenaient à tâche dé contrecarrer et d'humilier ; les ' Saxons surtout témoignaient ouvertement leur préférence pour les Impériaux. Les officiers de ces deux camps ennemis se rendaient des visita et se donnaient des fêtes; les partisans de l'empereur se trouvaient toujours avertis de la reprise des hostilités, assez tôt pour en évitei' le danger, et plus d'un officier avouait, sans scrupule, que des avis de cette nature lui avaient été fort généreusement payés par la cour de Vienne.
D'Amheim ne pouvait réprimer ces trahisons, car il avait abandonné son armée pour aller auprès de son souverain défendre d'autres intérêts, et il ne reparut en Silésie qu'au moment où Wallenstein passa la frontière de ce pays à la tête de quarante mille hommes. Les forces réunies des alliés ne se montaient qu'à vingt-quatre mîHe combattants, au plus; cette infériorité ne les empêcha pas de chercher à consolider leurs conquêtes par une bataille, et ils s'étaient avancés à cet effet jusqu'à Munsterberg, où les Impériaux avaient établi leur camp. Wallenstein resta pendant huit jours immobile derrière ses retranchements, puis il sortit tout à coup, et défila avec une fierté insultante devant les allés, qui le suivirent pendant longtemps, mais en vain; car il était décidé à refuser le combat qu'ils s'obstinaient à lui offrir. Leur vanité attribua cette conduite à la peur; mais cette accusation tomba d'elle-même.
Il était facile de voir que, dans cette circonstance, le duc de Friedland se jouait de l'humeur belliqueuse des alliés, et qu'il voulait leur faire grâce d'une défaite totale, parce qu'elle eût été inutile au grand projet qui l'occupait exclusivement. Pour leur prouver cependant que s'il restait dans l'inacUiâi, ce n'était pas parce qu'il
les redoutait , il fit fusiller lé commandant d'une forteresse dont il s'était emparé, uniquement parce que cet ofiBcier ne lui avait pas rendu la place à sa première sommation.
Depuis huit jours déjà, Tarmée impériale et celle des aWtfSs stationnaient à une portée de fusil de distaoce Tune de l'autre, lorsque le comte de Terzky sortit da camp de Wallenstein, précédé d'un trompette, et demanda à parler au général d'Âmheîm, à qui il proposa une trêve de six semaines au nom du duc de Frïedland, qui , étant le plus fort , n'en avait nullement besoin. Terzky n'hésita pas à donner l'explication de cette cooduite extraordinaire :
c Le but de ma mission, dit-il, ne se borne pas à une c suspension d'armes-Je suis venu pour conclure une « paix étemelle avec les Suédois et avec tous les princes « de l'Empire, pour payer l'arriéré de vos troapes fi c pour rendre justice à tout le monde; car le duc de c Friedland est le maître de réaliser les promesses que t je vous fais en son nom. Si l'on refusait à Vienne de c ratifier le traité qu'il veut conclure avec vous, fl « embrasserait ouvertement votre cause, et enverrait c Tempereur à tous les diables. »
En prononçant cette dernière phrase, il baissa cepoh dant la voix de manière à n'élre entendu que par d'Âniheim. Dans un second entretien qu'il eut avec le comte de Thum, il s'expliqua plus ouvertement encore :
a La Bohême n'a qu'à le vouloir, lui dit-il, et la Boc hême recouvrera tous ses anciens privilèges ; et ses c nobles défenseurs, proscrits aujourd'hui, rentreront c dans leur patrie et dans la possession de leurs doc maines; le duc sera le premier à leur rendre la part c que l'empereur lui avait faite dans le partage de ces
< domaines si injustement confisqués ; les jésuites, qui
< par leurs criminelles inti^îgues ont dlumé cette kHi-
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« gue guerre qu'ils voudraient rendre éternelle, seront c chassés du royaume; les Suédois recevront à des c époques déterminées des indemnités qui les dédorac mageront amplement de tous leurs sacriflces; et pour <c occuper les soldats de tous les partis que la paix renc dra inutiles, on les conduira contre les Turcs ; en un c mot, si Wallenstein devient roi de Bohème, les con- « damnés politiques éprouveront les effets de sa génépi rosité illimitée. Le pays jouira de toutes les libertés « civiles et religieuses possibles; la maison du Palatinat € rentrera dans tous ses droits, et le Mecklembourg « sera pacifié, car le duc renoncera à ce duché, si on c lui donne la Moravie en échange. Que les alliés signent c ce traité, lui-même se charge de le faire ratifier par c Ferdinand H; car, s'il le fallait, il l'y contraindrait < les armes à la main. »
Ces dernières propositions déchirèrent enfin le voile mystérieux dont Wallenstein avait depuis tant d'années enveloppé ses projets, et la situation des affaires était telle, qu'il ne pouvait plus tarder à les réaliser*
Une confiance aveugle dans le génie du duc de Friedland avait pu seule donner à l'empereur la fermeté nécessaire pour confier le commapdement de ses armées à un général que TEspagne et la Bavière repoussaient, et dont il avait été obligé d'acheter les services aux dépens de sa propre autorité. La longue inaction de ce général et surtout sa défaite à Lutzen , avaient ébranlé cette confiance, et ses ennemis osèrent l'accuser de nouveau. Ils rappelèrent adroitement à Ferdinand, si jaloux d'un pouvoir dont il ne savait pas faire un digne usage, que, dans les plus graves circonstances même, Wallenstein s'était fait un jeu de braver ses ordres; et, avec toutes Jes apparences d'un patriotisme désintéressé , ils appuyèrent les plaintes des sujets autrichiens , que le généralissime réduisait, sans aucune nécessité, à sup-
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porter une part énorme dans les frais de la guerre.
Ces insinuations produisirent d'autant plus d'effet sur l'esprit de l'empereur, que chaque démarche du duc de Friediand semblait les justifier. Mais le pouvoir sans bornes dont il avait eu Timprudence de le revèUr le rendait si puissant , qu'on ne pouvait rien contre lui avant d'avoir diminué ce pouvoir, entreprise que le traité fait entre l'empereur et son généralissime rendait presque impossible.
En donnant à la lettre de ce traité un sens forcé, l'autorité du duc de Friediand ne s'étendait que sur les armées allemandes, et devenait nulle à l'égard d» armées étrangères qui voudraient défendre la cause de l'Autriche. Ce fut à l'aide d'une pareille subtilité que l'empereur lui enleva le commaQdement des troapes italiennes amenées en Allemagne par le général espagnol duc de Feria.
Averti par cette démarche imprudente qu'il avait cessé d'être indispensable, et que Ferdinand cherchait à s'assurer un autre appui dont , en cas de besoin , il pourrait se servir contre lui, Wallenstein se plaignit en vain de cette infraction à son traité, et finit par travailler lui*même à la destruction de l'armée italienne, en refusant de secourir la Bavière. A la même époque, il éloigna de son armée tous les officiers suspects, et récompensa généreusement ceux dont la fidélité était à l'abri de tout soupçon. Telle est l'inconséquence de bt nature humaine, qu'il fondait l'édifice de sa grandeur sur la reconnaissance des hommes qui lui devaient leur fortune, et cela au moment même où il était sur le point de donner à Fauteur de sa fortune à lui une preuve de la plus noire ingratitude.
Les chefs de l'armée alliée qui occupait la Silésîe n'a» vaient pas de pouvoirs assez étendus pour accepter oq refuser Joa olîres aussi importantes que celles que le
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duc de Friedland venait de leur faire faire» et une trêve de quinze jours fut tout ce que le comte de Terzky put obtenir. Pour utiliser ce délai, le comte Kinsky fut envoyé à Dresde, afin de s'entendre avec le chargé d'affaires de France sur les secours que ce cabinet avait fait espérer au généralissime impérial.
Feuquières, qui avait en effet reçu de son gouvernement Tordre de promettre à Wallenstein une avance d'argent aussi forte que ses besoins pourraient l'exiger, n'osa exécuter cet ordre; car il venait d'apprendre l'imprudence qu'on avait commise en révélant à l'armée alliée un projet qui demandait le plus grand mystère. Le dévouement bien connu du ministère saxon à la cause de l'empereur ne permettait pas d'espérer qu'il pût jamais approuver un pareil projet, et la part que ce même projet faisait aux Suédois n'était pas assez brillante pour les décider à concourir à son succès. Feuquières confia ses inquiétudes sur l'inconcevable conduite de Wallenstein au chancelier Oxenstiern. Cet homme d'État, qui n'avait jamais eu aucune confiance dans la loyauté du généralissime impérial , trouva les propositions qu'il venait de faire à la Suède fort audessous de ce qu'elle avait le droit de prétendre. Il n'ignorait pas que naguère il avait entamé des négociations semblables avec Gustave- Adolphe; mais la promesse de pousser l'armée impériale tout entière à trahir son souverain ne lui parut pas moins impossible à réaliser, et il douta qu'elle eût été faite de bonne foi. En comparant le caractère circonspect et mystérieux de Wallenstein avec la démarche qui avait été faite en son nom en Silésie, il finit par croire qu'il avait voulu tendre un piège à l'armée alliée.
O'Ârnheim lui-même ne tarda pas à partager cette opinion : c'est qu'il était plus naturel de. douter de la probité que de la haute raison de cet homme extraor-
dinaire, qui semblait tout à coup avoir pris à tâche d'entasser contradictions sur contradictions. Tout en recherchant l'alliance des Suédois, il disait aux Saxons qu'il fallait au plus vite chasser ces audacieux étran* gers de tous les points de l'Empire; et presque au même moment il profita de la sécurité que la trêve inspirait aux officiers saxons pour s'emparer de leurs personnes et les retenir prisonniers dans son propre palais, ôû ib étaient venus lui rendre visite. Lui-même aussi rompit le premier cette trêve qu'il avait demandée , et qu'il ne tarda pas à solliciter de nouveau. C'est ainsi qu'il repoussa par degrés la confiance de ses plus zélés partisans, qui finirent par ne plus voir dans sa conduite qu'un tissu de perfidies pour augmenter son armée aux dépens de celle des alliés ; et ce résultat, il l'obtint en eflet. Chaque jour un grand nombre de soldats quittaient le drapeau de la réformation pour s'enrôler sous le sien; mais cet avantage important ne le rendit pas plus empressé à réaliser les espérances de la oour de Vienne. Au moment où elle avait lieu de s'attendre à une affiaire décisive, elle apprenait qu'il venait de renouveler les négociations de paix; et quand, une trêve protégeait l'ennemi, il reprenait brusquement les hostilités.
Ces contradictions apparentes avaient cependant un but profond, mais difficile à atteindre ; il voulait perdre en même temps l'empereur et les Suédois, et conclure avec la Saxe une alliance dans son intérêt personnel. Fatigué de la marche trop lente des événements et des plaintes réitérées du cabinet impérial, il prit enfin la résolution de réaliser ses projets par la force ouverte. Avant la dernière trêve déjà , il avait envoyé le générai Ilolk en Misnie avec l'ordre positif d'y mettre tout à feu et à sang. Ces horreurs furent un instant suspendue par la mort de ce général , qui périt par suite de
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débauches; mais, immédiatement après respiration de la trêve, Wallenstein fit un nouveau mouvement vers la Saxe, et répandit le bruit que Piccolomini le précédait pour envahir et saccader ce pays. Trompé par ce bruit, d'Arnheim quitta aussitôt la Silésie pour aller au cecours de la Saxe, sans songer qu'il abandonnait à la merci de Tennemi le petit corps d'armée suédois stationné sur roder, près de Steinau, sous les ordres du comte de Thurn.
Wallenstein, qui s*était attendu à cette faute, se hâta d'en profiter. Laissant les Saxons s'éloigner de trente lieues environ, il envoya tout à coup le général Schafgotsch en avant, avec Tordre de surprendre la cavalerie suédoise. Peu préparée à une attaque, elle fut mise en déroute, et l'infanterie cernée par le gros de l'armée impériale. Après cette manœuvre, Wallenstein •fit dire au comte de Thurn qu'il lui accordait une demiheure pour décider si avec deux mille cinq cents hommes il voulait essayer de résister à une armée de vingt mille, ou s'il préférait se rendre à discrétion. Dans une pareille circonstance, le choix n'était pas douteux, et les Suédois déposèrent les armes. Les soldats furent incorporés dans l'armée impériale, et les ofQciers faits prisonniers de guerre. L'artillerie, les armes, les bagages, les drapeaux et étendards restèrent au pouvoir de l'ennemi. Cette victoire, qui n*avait pas coûté une goutte de sang, causa d'autant plus de joie au parti impérial et surtout aux jésuites, qu'elle avait enfin fait tomber au pouvoir du vainqueur le célèbre comte de Thurn, le chef de la première révolte de la Bohème, et la cause principale, quoique involontaire, de cette guerre désastreuse.
La cour de Vienne attendait avec une vive impatience ce grand criminel, à qui on préparait déjà un supplice entouré de la pompe effrayante que le fanatisme reli-
gieux et les haines politiques aiment à donner à leurs vengeances. Mais le duc de Friediand baissait trop les jésuites pour leur procurer lui-même ce triomphe; et d'ailleurs le comte de Thum savait sur ses secrets projets beaucoup plus qu'on n'en devait apprendre à Vienne. Ces considérations le décidèrent à lui rendre la lib«1é. Le parti catholique aurait pardonné au duc de Friediand une bataille perdue; mais sa vengeance frustrée l'irrita au point qu'il l'accusa hautement de trahison. N'opposant à ces reproches qu'une moquerie dédaigneuse, il répondit au cabinet de Vienne :
< Que vouliez-vous donc que je fisse de ce frénélî- « que? nous serions trop heureux si l'ennemi n'avait que c de pareils généraux, et je vous réponds qu'il rendra € de plus grands services à la tète d'une armée suédoise a qu'au fond d'un cachot. »
La prise de Liegnilz, de Gross-Glogau et de Francfort-sur-rOder suivit de près la victoire de Steinau. Le général Schafgotsch bloqua Breslau, mais sans succès, car cette ville libre et jalouse de ses privilèges était sincèrement attachée aux Suédois. Les colonels Illoct GœU relevèrent Thonneur des armes impériales sur la Baltique, et s'emparèrent de la ville de Landsberg, qu'on regardait comme la clef de la Poméranie. '
De son côté, Wallenstein entra avec son armée dans la Lusace , où il prit Gœrlitz d'assaut et força Bautzen à se rendre. Son intention cependant n'était pas de poursuivre ses conquêtes, mais de contraindre l'électeur de Saxe à accepter l'alliance qu'il lui offrait sai» cesse , et que ce prince refusait plus fortement que jamais y depuis les imprudentes révélations faites eÊ Silésie à l'armée alliée par le comte de Terzky. En dirigeant toutes ses forces contre la Saxe» il aurait sans doute fini par arracher à Jean-Georges un consentement que toutes les intrigues de cabinet n'auraient pa
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obtenir, s*il ne s'était pas vu contraint d'aller au secours . des États autrichiens, sérieusement menacés par le duc Bernard de Weimar.
La retraite de ce général lui permit de revenir promptement en Bohême, sous prétexte que les Suédois méditaient une attaque contre ce pays du côté de la Lusace. En vain l'empereur le rappela sur les rives du Danube pour empêcher le duc de Weimar dé s'y établir; il resta immobile, en assurant que, de tous les États héréditaires, la Bohême était celui qu'il lui im« portait le plus de garantir d'une invasion étrangère. Il veilla en effet sur ce royaume comme s*il en eût déjà été le souverain , et y établit ses quartiers d'hiver. Ce fut ainsi qu'il termina le premier, de la manière la plus inattendue et la moins favorable pour Tempereur, la campagne de 1633.
Depuis longtemps des bruits fâcheux circulaient par toute TAIlemagne sur le compte du duc de Friedknd, qui, par sa conduite inexplicable, finit par leur donner de là consistance. Pour s'assurer jusqu'à quel point ces bruits pouvaient être fondés, Ferdinand envoya des agents secrets au camp du généralissime; mais leur adresse échoua contre la prudence de Wallenstein,etils ne rapportèrent à la cour de Vienne que des renseignements vagues et confus. Cependant les ministres , qu'il avait eu l'imprudence de blesser en surchargeant leurs domaines de contributions de guerre, se déclarèrent ouvertement contre lui; l'électeur de Bavière menaça de s'allier avec la Suède, et TËspagne déclara qu'elle ne fournirait plus ni homines ni argent si Wallenstein re^ tait à la tête des troupes impériales.
Vaincu par tant de considérations puissantes, l'empereur promit dé révoquer une seconde fois son généralissime y et préluda à cet acte hardi en prenant la érection des mouvements de Tarmée. Un des généraux
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^ de frieàX^Vià. , à qui il avait défendu sous peine
àf> ^ j'obéir à la cour de Vienne, reçut de f einpe-
^\ir lai-même Tordre de se joindre à l'électeur de Ba-
vière, et une autre dépêche impériale somma Wallens-
teia d'envoyer des renforts à ce prince. SufGsamment
averti, par toutes ces mesures, que Ton avait décidé sa
ruine, il se crut obligé , par le plus sacré des droits,
, celui de la défende personnelle, de réaliser des projets
que l'ambition seule lui avait suggérés d'abord , et qui sans cette circonstance ne seraient peut-(&tre jamais sortis du domaine des rêveries. Il en avait toujours retardé l'exécution , et lorsque ses amis lui demandaient la cause de ses lenteurs, il répondait que la conslellation favorable à une telle entreprise n'était pas enaire 1 montée à l'horizon, ou que le temps n était pas venu.
, Ce temps en effet n'était pas venu, mais sa position ne
lui permettait plus de l'attendre. Avant tout cependiot
il fallait s'assurer du concours des chefs de l'armée et
de la soumission des soldais, deux points encore dou-
I teux, malgré l'assurance qu'il affectait à cet égard. Xes
j colonels Kinsky, Terzky et Illo, seuls, étaient depuis
longtemps les dépositaires de ses projets, et il pouvait
compter sur leur dévouement sans bornes. Les deux
premiers lui étaient attachés par les liens de la parenté;
! pour gagner le colonel Illo, il n'avait pas eu honte de
recourir à nne basse intrigue; car» après l'avoir engagé à demander le titre de comte, il écrivit secrètement au cabinet impérial pour lui dire de refuser cette ' faveur» parce qu'il y avait à l'armée beaucoup d'ofli-
[ ciers d'un mérite égal à celui de ce colonel, qui se croi-
raient autorisés à réclamer la même récompense. En j apprenant à lUo le rejet de sa demande, il éclata en
plaintes amères contre l'empereur :
j « Voilà donc comment Ferdinand, reconnaît nos
€ loyaux services ! s'écria-t-il ; jamais je n'aurais pensé
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c quMl oserait refuser à ma recommandation et à votre c mcrile une aussi modique récompense. Serve désorc mais qui voudra ce maître. ingrat, moi je sois dès ce c moment Fennemi irréconciliable de la maison d'Âuc triche ! »
Enhardi par ce discours, lllo exhala à son tour son mécontentement, et devint aussitôt le complice et Tinttrument des secrets desseins de son général.
Pour travailler ouvertement à leur exécution, il fallait dans l'armée un appui plus nombreux et surtout plus influent. Dans cette conviction , Wallenstein s'adressa d'abord au comte Piccolominî, qu'il préférait à tous ses autres généraux, parce qu'il était né sous la même constellation que lui.
c L'ingratitude de Ferdinand, lui dit-il, et le nouvel c affront qu'il me prépare, m'ont irrévocablement déc cidé à abandonner la maison d'Autriche; d'accord c avec ses ennemis, je l'attaquerai sur tous les points, c jusqu'à ce qu'elle soit tombée pour ne plus jamais se c relever. J'ai compté sur votre concours , et je vous c destine des dignités et des richesses qui surpasseront c tout ce que vous pouvez espérer de ma reconnaissance . c et de ma générosité. «
Saisi d'eflroi à celte confidence inattendue, Piccolomini balbutia quelques observations sur les difficultés et les dangers d'une pareille tentative; Wallenstein se moqua de sa timidité.
< Allons donc! lui dit-il, dans les entreprises téméc raires, les commencements seuls sont difficiles. Ras- < surez-vous, les astres nous sont favorables ; et puis « ne faut*il pas donner quelque chose au hasard ï Ma « résolution est prise, et, s'il le fallait, je tenterais la « fortune seul avec un millier de mes cavaliers. »
Craignant d'éveiller les soupçons du duc par une plus longue résistance, Piccolomini promit de le secon
der de tout son pouvoir, et il sut lui inspirer une confiance si aveugle, que, malgré les averlissements téilérés du comte Terzky, il ne voulut jamais douter de la fidélité de ce général, qui, à peine devenu son confident, s'était hâté d'instruire la cour de Vienne de tout ce qu'il venait d'apprendre.
J.'empereur avait ordonné à Wallenstein do quitter ses quartiers d'hiver dans les États héréditaires de l'Autriche, de reprendre Ratisbonne, malgré les rigueurs de la saison, et d'envoyer six mille cavaliers au secours de la Bavière. Ces prétentions étaient assez exagérées pour être soumises à Texamen des chefs de l'armée; aussi le duc de Friedland saisit-il ce prétçxte i)our les réunir tous à Pilsen, dans une assemblée générale qu'il fixa au mois de janvier 1634. Il invita eii même temps la Saxe et la Suède à lui envoyer des agents secrets dans cette ville pour arrêter les clauses d'un traité d'alliance. Vingt généraux se rendirent à Pilsen; mais les plus influents de tous, Gallas, Kolloredo et Altringer, ne parurent point. Wallenstein leur réitéra son invitation d'un ton plus impérieux, et chercha, en attendant leur arrivée, à disposer les esprits à la révélation la plus téméraire et la plus dangereuse que jamais le dief d'une arm^ ait pu faire à ses subordonnés. Il s'agissait de proposer une basse trahison à une noblesse aussi fière de ses privilèges que dévouée à son souverain légitime. Le chef dans lequel elle avait respecté jusque-là le représenlanl de la majesté impériale, le gardieades lois, le jnge des actions et des hauts faits de cette noblesse, allait tout a coup se dépouiller de ce caractère inviolable, pour rfèlrf plus qu'un rebelle, abusant de son autorité jusqu'à chercher à entraîner dans son crime les hommes qu'il était chargé de conduire sur le chemin de Thonnenr. La puissance que le duc de Friedland voulait reaverser avait été cimentée par les siècles et s'appuyait
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sur la religion et sur les lois. Atlaqucr ces gardiens magiques que r imagination et Thabitude placent au pied des trônes, et vouloir arracher du cœur des sujets le respect aveugle que ces gardiens y ont gravé, sera toujours une des entreprises les ^lus dangereuses que puisse tenter Tambition humaine; mais Téclat d*une couronne avait tellement fasciné Wallenstein , qu'il ne vit point Tabime qu^il creusait sous ses pas ; et comme il arrive à tous \eÉ caractères ardents et audacieux, la confiance en sa force Tempêcha de voir les obstacles 'qu'elle pourrait rencontrer.
Prenant les injures grossières qu'ime soldatesque brutale se permettait contre l'empereur/ et qu'excusait la licence des camps, pour les véritables sentiments de l'armée, il en conclut qu'elle trahirait sans scrupule le souverain dont elle blâmait hautement, la conduite et injuriait le caractère. Accoutumé à être aveuglément obéi et bassement flatté, il ne )X>uvait supposer la possibilité de rencontrer un obstacle dans le dévouement des troupes pous un autre que pour lui. Jamais persohne n'avait osé lui dire qu'on ne lu! obéissait ainsi que parce que son pouvoir émanait du trône ; que ta puissance par elle-mcmc peut inspirer l'admiration et la crainte, mais que la puissance légale seule a le droit d'imposer le respect et la soumission.
Le général Ulo s'était chargé de sonder les intentions de ses collègues, et de les décider à la démarche dangereuse que Wallenstein attendait de leur dévouement. Avant d'aborder ce point délicat, il leur fit connaître les exigences de la cour de Vienne, qui, au point de vue exagéré sous lequel il les présentai, enflammèrent la colère de tous les officiers supérieurs. Après les avoir ainsi irrités, il s'étendit longuement et avec une éloquence chaleureuse sur le mérite des troupes et de leurs chefs^ et sur l'ingratitude de Tempereur.
« Mais comment pourrait-il en être autrement? con« tinua-t-il; c'est TEspagne qui gouverne à Vienne; le ministère lui est vendu, et Ferdinand lui-même tremble devant cette puissance. Wallenstein seul a osé résister à cette tyrannie honteuse; aussi s*est41 attiré sa haine qui ne cessera de le ])oursuivre que lorsqu'elle lui aura une seconde fois enlevé le commandement de Tarmée dont la gloire et la valeur excitent Tenvie et la teiTeur de ce cabinet. C*est pour affaiblir ^8^ mée qu'on veut envoyer six mille hommes en BaTière; c'est pour l'anéantir qu'on exigé qu'elle aille reprendre Ratisbonné au milieu des neiges et des glices de l'hiver; c'est pour la déshonorer qu'on veut mettre à sa tète le roi de Hongrie, ce jouet de l'étranger, qui la fera errer au hasard à travers TAllemagne, jusqu'à ce que les Espagnols y aient élabG leur toute-puissance. En attendant, on la laisse manquer de tout, et les ministres et les jésuites se partagent les sommes destinées à son entrelien. Le généralissime ne peut plus rien pour nous; il sera forcé de nous abandonner comme l'empereur l'a abandonné lui-même. Pour prix de vingt-deux années de glorieux services, de fatigues et.de périls, et en échange des sommes immenses qu'il a sacrifiées à l'État, on lui prépare une destitution honteuse. Mais il n'attendra pas ce nouvel affront ; ce pouvoir qu'on veut lui enlever, il le dépose de son plein gré; voilà ce qu'il m'a chargé de vous dire. Que chacun de nous se demande maintenant ce qu'il deviendra après la perte d'un pareil général? Qui nous rendra l'argent avancé dans l'intérêt du service? qui nous récompensera des fatigues que nous avons supportées, des périls que nous avons bravés, quand il ne sera plus
ft là celui qui fut le témoin et Tunique appréciateur de
% notre conduite? »
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Un cri unanime, qiril ne fallait pas laisser partir Walleflstein, interrompit Torateur, et quatre généraux reçurent /a mission de se rendre près de lui pour le supplier humblement de ne pas abandooner Tarmée. Le duc résista à leurs instances, et ne se rendit que lorsqu*on lui eut envoyé une seconde députatioii. Charmés de sa condescendance à leurs désirs, ils s'estimèrent heureux de pouvoir à l'instant même lui donner un éclatant témoignage de dévouement. En leur promettant de ne jamais quitter le. service sans leur consentement, il avait exigé en échange une déclaration écrite, par laquelle ils s'engageaient à lui être toujours fldèles, et à ne quitter son drapeau que dans le cas où il les congédierait lui-même, quels que fussent les ordres que tout autre que lui pourrait leur donner à ce sujet.
D'après cette même déclaration , celui qui la violait se déclarait coupable de perfidie et de trahison, et devenait justiciable des membres restés fidèles. La phrase : Tant que le généralissime fera servir l'armée pour, le bien et Vhonneur de V empereur^ qui terminait cette déclaration, éloignait toute espèce de soupçon, et pas un des généraux ne crut trahir son maître légitime en signant un acte qui lui conservait le meilleur de ses généraux.
La lecture de cet acte se fit à la suite d'un grand repas que le général Illo avait fait préparer à cette occasion, et pendant lequel il ne négligea rien pour troubler la raison de ses convives par des boissons spiritueuses. La plupart griffonnèrent 4eur signature sans savoir ce qu'ils faisaient; quelques-uns seulement, plus curieux ou plus défiants, le parcoururent des yeux, et s'aperçurent que la phrase qui seule empêchait ce pacte d'être une rébellion ouverte contre Tempereur, avait été supprimée. Illo avait en effet substitué, avec l'adresse d*un escamoteur, à la pièce qui contenait cette phrase^
une copie où elle avait élé volontairement omise. Picco* lomini, qui assistait à cette réunion afin de pouvoir mieux en rendre compte à la cour, troublé par les fumées du vin, oublia la prudence nécessaire à son rôle, et porta un toast à Tempereur. Au même instant le comte Terzky se leva indigné, et déclara tnrânoe quiconque oserait reculer. Ces menaces, et surtout Téloquence d'IUo, triomphèrent des scrupules et des hésita* tiens, et tous les convives signèrent Tacte qui les liait à Wallenstein,
Le duc de Friedland avait atteint son but; mais Topposition inattendue de quelques généraux lui Ct comprendre enfin qu'il s'était fait illusion sur TobéissaDce passive de l'armée. Une autre circonstance augmentait encore ses inquiétudes : la plupart des signatures étaient tellement illisibles, qu'on pouvait les renier sans danger ; mais ce revers, au lieu de lui présager tous ceux que l'avenir lui réservait, ne servit qu'à iiriter son orgueil. Faisant appeler tous les généraux, il leur répêU lui-même ce qu'lllo leur avait dit la veille, les accabla de reproches, et déclara qu'après la preuve d'ingratitude, de défiance et dUnsubordination qu'ils venaient de lui donner, il regardait comme nul l'engagement qu'il avait pris avec eux de conserver le conunandement de l'armée,. et que tout ce qui s'était passé à cet effet devait être regardé comme non avenu. Les généraux se retirèrent muets d'eiïroi; mais, après une courte détibération, ils retournèrent dans Tappartement du duc, s'excusèrent humblement de l'événement de la Tellkv l'attribuèrent aux fréquentes libations qui avaient jeté le désordre dans leur esprit, et signèrent avec connaissance de cause et d'une manière très-lisible une nouvelle copie de l'acte que, dans sa colère, Wallenstein vernît de déchirer.
Pendant ce temps, les généraux absents avaient repi
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l'ordre d'arriver sans délai, et toutes les mesures étaient prises pour s'emparer de leurs personnes s'ils refusaient de sanctionner par leur signature la conduite de leurs collègues. Accoutumés à obéir sans observation, ils s'étaient mis en route; mais, à quelque distance de Pilsen, ils apprirent une partie de ce qui venait de se passer dans cette ville. A cette nouvelle, qui les remplit d'inquiétude et de crainte, Altringer prétexta une maladie subite, et s'enferma dans la citadelle de Frauenbourg; Gallas, plus entrepi*enant et plus déterminé, rejoignit Wallenslein pour s'assurer de la vérité des accusations qui pesaient sur lui, aOn d'en informer le goirverncment. Les déï)êches qu'il ne larda pas à expédier à la cour, d'accord avec Piccolomini, éclairùrenl l'empercurs sur l'imminence du danger dont il était menacé, et le décidèrent à y porter un prompt remède.
Pour observer autant que possible les formes de la justice, Ferdinand II ordonna aux* dénonciateurs de s'emparer de Wallenstein ainsi que de ses deux complices principaux , lllo et Tcrzky, et de les envoyer à Vienne pour y être entendus avant de prononcer leur condamnation. 11 ajouta cependant que, dans l'intérêt de la sûreté de l'État, il fallait les saisir morts ou vifs, dans le cas où une arrestation légale deviendrait im|K)ssible. Gallas reçut en môme temps une patente ouverte dont le but était d'insiruire l'armée et ses chefs des mesures que Ton venait de prendre, et de les dégager de tout devoir envers l'ancien généralissime. Celte même patente l'investissait de l'autorité illimitée qui avait été conQée à Wallenstein, et assurait une amnistie complète et l'oubli total de leur faute à tous les militaires, quel que fût leur grade, qui la rachèteraient par wi prompt retour au devoir et à l'honneur.
La haute dignité, et surtout la tâche périlleuse que l'on venait de lui confier, mirent le général Gallas dans
un cruel embarras. Placé sous les yeux d'un homme qu*il était chargé de perdre, et sur lequel veillaiem des amis dévoués que les dangers de leur position rendaient soupçonneux, la plus légère indiscrétion pouvait le (aire deviner et lui attirer un^ vengeance horrible. Au reste, comment et par quel moyen pouvait-il s'acquitter d'une mission si périlleuse déjà, quand elle se cachait encore sous le voile du mystère? Les chefs de l'armée s'étaient trop avancés sur le chemin de la rébellion, pour accepter, en échange du sort brillant que leur assurait le triomphe de Wallenstein, une promesse d'amnistie faite par un souverain connu pour violer sa parole sans scrupule, dès qu'il pouvait prétexter des exigences politiqa& ou l'intérêt de la religion.
Et dans le ca<> même où les officiers généraux accepteraient ce pardon, lequel d'entre eux oserait mettre la main sur l'homme que jusque-là ils avaient regardé comme inviolable; qu'entouraient le prestige de la puissance et réclat du trône; sur l'homme enfin dont l'aspect inspirait la terreur, et qui depuis si longtemps disposait à son gré de la destinée de tous! Saisir un pareil ^omme au milieu de ses gardes et d'une ville qui lui paraissait entièrement dévouée; traiter tout à coup comme un criminel ordinaire l'objet d'une si longue et si juste vénération, c'était une de ces tentatives capables de faire reculer le courage le plus intrépide.
N'osant se charger seul de la tâche qu'on lui avait imposée , Gallas voulut s*assurer le concours d'Àltringer, dont il connaissait les véritables sentiments. Feignant de blâmer le peu d'empressement de ce général à se rendre à Pilscn , il offrit à Wallenstein d'aller le chercher à Fruuenbourg, et de l'amener, quel que fût l'éiat de sa santé. Charmé de celte proposition, qti^il piit pour un excès de zèle , le duc de Friedland lui donna
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un de ses équipages, afin qu'il pût voyager plus commodément et avec plus d'éclat.
A peine parti de Pilsen où il laissa à Piccolomini le soin de surveiller Wallenstein, Gallas fit connaître aux différents corps d*armée qu'il rencontra, les pouvoirs qu'il avait reçus de Vienne, et qu'on accepta avec plus de soumission qu'il n'avait osé l'espérer. II est inutile sans doute d'ajouter que, loin d'engager AUringer à se rendre à Pilsen, lui-même se garda bien d'y retourner. Il conduisit un renfort dans la basse Autriche, que le duc Bernard de Weimar menaçait d'une invasion, et AUringer se rendit à la cour pour y donner de nouveaux renseignements sur Wallenstein. Budweiss et Thabor, deux villes importantes de la Bohême, reçurent des garnisons dévouées à l'empereur, et furent chargées d'opposer une résistance ouverte aux ordres que Wallenstein pourrait leur donner.
Après le départ de Gallas, Piccolomini exploita à son tour la crédulité du duc, et pour se mettre à l'abri de sa vengeance, il lui offrit d'aller chercher Gallas et Altringer. L'orgueil démesuré de Wallenstein ne lui permettait pas de revenir sur une opinion une fois énoncée, et de convenir ainsi qu'il pouvait se tromper. Aussi no douta-t-il point de la bonne foi de Piccolomini, et il le fit partir dans une de ses voitures, qui le conduisit à Lintz, d'où il se rendit à Vienne.
Piccolomini lui avait promis de revenir : il tint sa promesse, mais ce fut à la tète d'une armée destinée à le combattre. Tandis qu'il se dirigeait vers Pilsen, un autre corps commandé par le général Suys s'avançait vers Prague pour maintenir cette ville dans le devoir ft la protéger contre une attaque des rebelles. De son côté, Gallas signifia à l'armée la patente impériale qui le nommait successeur de Wallenstein, et fit afficher partout la sentence qui mettait hors la loi fancien gêné-
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ralissime et ses quatre principaux complices. Ces me> sures firent éclater les haines que le duc de Fricdiand s^étâit attirées, et un concert de malédictions s*éleva contre lui. Forcé enfin de croire à la trahison de Piccolomini et des deux autres généraux, il fit publier la défense d'obéir à tout ordre qui ne serait pas signé par lui ou par Terzky et Illo.
Croyant avoir prévenu ain^i les dangers que l'abandon des chefs les plus influents de son armée ne pouvait manquer d'attirer sur lui, il se disposa à réunir toutes ses troupes pour les conduire à^ la conquête de TAutriche; et le duc Bernard de Weimar qu'il était parvenu à mettre dans ses intérêts , devait seconder cette entreprise. Déjà Terzky s'était mis en route pour Prague, où il l'aurait suivi, si le manque de chevaux ne l'avait pas forcé à retarder son départ. Ce fut en ce moment qu'il apprit que le parti impérial s^était rendu nîaitre de la capitale; qu'à l'exception des troupes dont il était entouré, l'armée entière l'avait abandonné, et que Piccolomini s'avançait vers lui avec des forces imposantes.
C'est dans les positions exceptionnelles que les grands caractères paraissent dans tout leur éclat. Trompé dans ses espérances, trahi par ceux-là mêmes qu'il avait comblés de bienfaits, Wallenstein tenait pluB que jamais à la réalisation de ses audacieux projets ; à ses yeux rien n'était perdu encore , car il s'était resté fidèle à luimême. En eflet, si la sentence qui le déclarait coupable de haute trahison, et le mettait hors la loi, lui enlevait une partie de ses partisans, elle lui valait du moins l'avantage de ne plus laisser à la Suède et à là Saxe aucun doute sur la sincérité de sa haine pour, l'empereur,, et de tout ce qu'il pourrait faire pour anéantir la puissance de ce monarque.
D'Arnheim*et Oxenstiern comprirent cette vérité, el
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se préparèrent à secourir efficacement l'homme qui désormais avait au moinâ autant d^inlcrôt qu'eux-mêmes au renversement de la maison d'Autriche. Le duc François-Albert de Lauenbourg devait lui amener quaire mille Saxons, et six mille Suédois venaient de se mettre en route pour la même destination, sous les ordres du duc Bernard et du comte palatin de Birkenfeld. Pour bâter la réunion de ce double renlort aveo le peu de troupes qui lui étaient reliées fidèles, et surtout pour mettre sa personne à l'abri des atteintes de ses ennemis, il quitta Pilsen pour se rendre à Éger, forteresse située sur les frontières de la Bohême et de la Saxe.
Le projet colossal de détrôner l'empereur l'occupait sans cesse, et, même pendant sa fuite à Éger, il en parlait à tous les siens, et leur communiquait les mesures quil se disposait à prendre, et les espérances qui lui restaient. Quoique mis hors la loi par l'empereur , il croyait n'avoir rien à redouter de cette sentence , puisqu'il pouvait compter sur l'appui de la Saxe et de la Suède, car'il avait la conviction que, dès qtic cet appui serait officiellement coniiu, le général Schafgotsch, qui stationnait en Silésic avec un corps d'armée considérable, >et qui ne s'était pas encore déclaré, viendrait le rejoindre, et que tous les autres généraux et les officiers supérieurs qui l'avaient abandonné s'empresseraient de venir solliciter leur pardon.
Enhardi par la franchise avec laquelle Wallenstein parlait de sa rébellion et des résultats qu'il eu attendait, un homme de sa suite sollicita la permission de lui don» ner quelques avis. Cette permission lui fut accordée, ist il parla avec une assurance que l'on montrait rarement en présence du duc de Friediand :
< En restant fidèle à l'empereur, lui dit cet homme, c Votre Altesse est sûre d'être toujours un haut et puis- « sant seigneur; en passant à l'ennemi, elle ne sera ja-
c mais qu*un roi douteux, et il n*est pas sage de quitter « le certain pour l'incertain. L*ennemi vous servira e& € ce moment, parce qu'il y trouve son intérêt ; mais il « se défiera toujours de vous, car il craindra que tous « ne lui fassiez un jour ce que vous faites roaintenaot à « Ferdinand. Revenez donc sur vos pas, puisque tous « le pouvez encore. »
< Et comment le pourrais-jeT interrompit vivement le
< duc.
€ Votre Altesse a dans ses coflres-forCs quarante mille
< armites *• Âllez-vous-en avec cela tout droit à la cour « impériale , et dites que l'affaire de Pilsen n'était € qu'une épreuve que vous avez voulu faire subir aux c< généraux et aux officiers supérieurs de Parmée , afin € de pouvoir distinguer les sujets fidèles de ceux qui « seraient disposés à trahir leur souverain. Ajouta « qu'ayant reconnu que la plupart penchaient du côté c de la trahison, vous êtes venu dire à Sa Majesté de c se débarrasser des suspects , et de châtier les ooupa- « blés. Par ce moyen , vous désignerez comme traîtres « tous ceux qui ont voulu faire de vous un rebelle , et c vos amis passeront pour des sujets loyaux et dévoués. « Vos quarante mille armites feront le reste, et bt^iiôl c vous redeviendrez l'immortel, le tout-puissant Fried- « landais '•
< Le conseil est bon, répondit Wallenstein après un c moment de réflexion; mais que le diable s'y fie ! »
Pendant que le duc de Friedland, réfugié à Êger, coih sultait les astres, et hâtait la concluàon de ses traités
> Ce mot vent dire armiez nom que Ton donnait, à cette épcMiaCi aux ducats» à cause de l'effigie que portait cette monnaie d*or, iA qui représentait un homme armé de pied en cap.
{NoU du tradudemr.'ï
' C'est par ce nom qne l'armée avait l'babitade de désigner !• dae de Friedland.
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avec l'ennemi, on aiguisait presque sous ses yeux le fer destiné à le frapper. La sentence impériale qui le mettait hors la toi avait produit son effet, et la justice éter» nelle permit que le plus ingrat des sujets tombât sous les coups de ses plus ingrates créatures.
Un Irlandais nommé Lesslie, qu'il avait particulière* ment comblé de ses faveurs, et qu'il regardait comme un de ses partisans les plus dévoués, se décida à devenir l'assrassin de son bienfaiteur, parce que des récompenses brillantes étaient promises à celui qui oserait débarrasser Tempereur de cet ennemi redoutable. A peine arrivé à Éger, le perfide Irlandais communiqua tous les secrets que Wallenstein lui avait confiés pendant la route à Buttler et à Gordon , tous deux colonels commandants de la place d'Êger, Irlandais comme lui et bientôt ses complices. Ces hommes, courageux jusqu'à la férocité, reculèrent cependant à l'idée d^ tremper leurs mains dans le sang de leur général ; ils résolurent de le livrer vivant, projet que facilitait la confiance de leur victime. £n effet, Wallenstein ne supposait pas même la possibilité qu'il pût avoir quelque chose à craindre de la garnison d'Êger, et dans toutes les éventualités possibles il croyait avoir en elle des défenseurs dévoués. Lesslie surtout redoubla tellement de soins et d'attentions pour lui» affecta des craintes si vives pour sa sûreté, que le duc poussa la condescendance et la bonté jusqu'à chercher à le rassurer, en lui confiant qu'il venait de recevoir l'avis de la prochaine arrivée des Saxons et des Suédois. Cet aveu imprudent prouva aux trois conjurés qu'ils n'avaient pas un instant à perdre; car dès le lendemain Éger pouvait être occupé par les Suédois, à qui le généralissime voulait en confier la' garde comme la clef de la Bohème. Sa mort et celle de ses plu» fidèles amis fui donc arrêtée pendant la nuit même, et fixée à la nuit suivante.
Pour faciliter rexéculion de ce crime, le colood Biittlcr fil préparer en hâte un grand festin, sous prétexte de célébrer les heureuses nouvelles que le généralissime venait de recevoir. Trop préoccupé pour vouloir paraître à une réjouissance publique , Wallensteia s'excusa; ses amis seuls promirent d'assister au banquet. Celte circonstance força les assassins à changer de mesures à son égard; pour les autres victimes, elles restèrent les mêmes. Avant leur arrivée , on avait io- Iroduil secrètement dans la citadelle tous les soldats dé la garnison qu'on avait pu entraîner dans le complot, et cinquante dragons du régiment de Buttler, caches dans une pièce communiquant à la salle du festin , devaient s*y précipiter à un signal convenu, et frapper les officiers qu'on leur avait désignés d'avance.
Tout se passa comme on s'y était attendu. Les amis de Wallenstein, sans aucun pressentiment du piège infernal qu'on leur avait tendu, s'abandonnèrent aux plaisirs de la table, et portèrent des toasts exaltés au grand homme qui, disaient-ils, avait cessé d'être le jouet de la ])erfidie de l'empereur, pour devenir un souverain indépendant. Le vin délia tellement leur langue, qu'Hic s'écria avec emphase :
<c Avant trois jours, Wallenstein se trouvera à la tète € d'une armée plus formidable que toutes celles que « jusqu'ici il a conduites à la victoire,
« Et alors, ajouta imprudemment le capitaine Neo- € mann, nous laverons dans le sang autrichien la tadie « de trahison dont ces vils esclaves ont osé nous salir, b
S'il était encore resté quelques doutes aux conjurés sur la sincérité des confidences que Wallenstein leur avait faites, ces discours les eussent détruits. On servît enfin le dessert ; Lessiie donna le signal convenu, les soldats placés dans la citadelle levèrent le ponl-levis et fermèrent toutes les issues; les dragons de Bulller se
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précipitèrent dans là salle aux cris inattendus de : Vive Ferdinand 11 ! et se placèrent derrière les convives le sabre à la main. Soupçonnant enfin une partie de Taffreuse vérité, les amis de Wallenstein se levèrent avec précipitation; Kinsky etTerzky tombèrent baignés dans leur sang; Neamann, qui^au milieu du tumulte s'était échappé de la salle, fut massacré dans la cour par les soldats. Illo seul avait conservé assez de présence d'esprit pouF^ saisir ses armes; réfugié dans Tembrasure d'une fenêtre, il reprocha amèrement à Gordon sa lâche trahison :
« Viens! viens! s'écria-l-il ; sauve du moins l'hon- « neur de ta famille et de ton grade : combattons comme a: il convient à de loyaux chevaliers; que le sort des € armes décide entre nous. »
Au lieu de répondre à ce défi, Gordon excita la fureur de ses agents contre l'infortuné général, qui étendit à ses pieds deux de ses assassins, et après une lutte désespérée tomba enfin percé de dix coups de poignard. Enhardi par ce premier succès, Lesslie, qui craignait un mouvement dans la ville, se hâta de sortir de la citadelle. Au moment où il passa la porte en courant de toutes ses forces, une sentinelle, le prenant pour un des amis de. Wallenstein, fit feu sur lui, mais sans Tatieindre. Le bruit d'une arme à feu jeta l'alarme dans tous les postes, et Lesslie profita de la consternation de la garnison pour lui apprendre qu'une justice mystérieuse venait de frapper les quatre principaux complices de Wallenstein, et qu'un sort semblable était réservé à ce grand criminel. Pas une voix n'osa s'élever contre cette terrible exécution, et Lesslie réussit même à faire prêter aux soldats le serment de le soutenir dans tout ce qui lui restait à faire pour punir les rebelles, et de vivre et de mourir pour la défense de l'empereur. Sûr enfin du concours de la garnison, il fallait réduire à l'inaction et au
silence les habitants de la ville, parmi lesquels Wallenstcin comptait un grand nombre de partisans. A cet effet, on fit descendre de la citadelle cent dragons da régiment de Buttler, avec Tordre de parcourir toutes les rues au galop et d'empêcher les bourgeois de sortir do leurs demeures. De forts détachements d'infanterie gardèrent les portes de la ville et toutes les mes ce»duisant au palais de Wallenstein, afin que personne ne pût ni rinstruire de ce qui venait de se passer, ni lui fournir le moyen de s'échapper.
Malgré ces mesures de précaution, les conjurés bésiiaient encore sur le sort qu'ils destinaient au duc de Friedland, et ils se réunirent à la citadelle pour dédder s'il fallait respecter ou sacrifier sa vie : le traître Tenait de disparaître à leurs yeux pour faire place au grand capitaine, au chef terrible d'une armée formidable que son génie avait créée, que sa puissance faisait vivre et que son héroïsme avait tant de fois conduite à la victoire ; mais ce fantôme évoqué par les dernières étincelles d'un respect instinctif s'évanouit devant l'idée du danger auquel il les exposait. Le souvenir des imprudents discours d'IUo et de Neumann pendant le festin leur montra les Saxons et les Suédois maîtres de la ville d'Éger, et vengeant par des représailles terribles l'assassinat des meilleurs amis de leur allié. La mort immédiate de Wallenstein pouvait seule les sauver, et k capitaine Deveroux, autre Irlandais qui avait vendu son bras pour ce meurtre, reçut l'ordre de gagner la récooh pense promise.
Pendant qu'à la citadelle d'Éger on décidait ainsi de son sort, le duc de Friedland était occupé dans son château à lire dans les astres, sous la direction de S^iL Ce célèbre astrologue ne cessait de lui dire que des danger» imminents l'entouraient de toutes parts, et B ne répondait aux pressantes questions de son maltn
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que par ces lugubres paroles prononcées d'un ton de prophète :
c L'étoile menaçante n'a pas encore quitté l'horizon. »
Elle l'a quitté, répondit le duc, qui ne voulait pas même accorder au ciel le droit de contrarier ses des« seins. Et, prenant à son tour un ton prophétique, il ajouta :
€ Sous peu tu seras jeté en prison ! Voilà, ami Seni, « ce que je viens de lire dans ta constellation. >
L'astrologue se retira en silence, et Wallcnstéîn entra dans sa chambre à coucher. Presque au même instant Deveroux, accompagné de six hallebardiers, se présenta à la porte du château. Les gardes, accoutumés à voir les officiers de la garnison entrer et sortir à toute heure, le laissèrent passer sans difficulté. Un page qui les rencontra sur Tescalicr conçut des soupçons et allait donner l'alarme, mais un coup de pique l'étendit aussitôt sans vie. Dans une des premières pièces les assassins se trouvèrent en face d'un valet de chambre qui venait de sortir de l'appartement de son maître. A leur aspect il posa un doigt sur sa bouche pour les engager à garder le silence, parce que le duc venait de s'endormir.
c( Tu n'y es pdbs, ami! s'écria Deveroux; l'heure du « tapage a sonné, n
Et tout en prononçant ces mots il se précipita contre la porte, qu'il enfonça d'un coup de pied, car elle était fermée en dedans. Wallenstein, réveillé par le bruit . d'une arme à feu tirée dans sa cour par imprudence, avait sauté à bas de son lit et s'était approché de la feuêtre pour appeler ses gardes; au même instant il avait entendu dans, les appartements en face du sien les cris des comtesses de Terzky et de Kinsky, qui venaient enfin d'apprendre l'assassinat de leurs maris; mais avant qu'il eût eu le temps de comprendre la cause de ces cris, Deveroux et ses complices parurent devant lui.
Sans antre vêlement que sa chemise, il était encore près de la fenêtre, les coudes appuyés sur une lablc. Le féroce capitaine lui cria ces mots terribles :
« Es-tu bien le scélérat qui veul li^Ter à rennerai < l'armée impériale, et arracher la couronne de la lèle « sacrée de Sa Majesté? En ce cas, ton heure est Tenue; € tu vas mourir ! j>
Puis il se tut comme s'il attendait ime réponse; mais l'indignation et la^colère enchaînaient la langue de Wallenstein; étendant les bras par un mouvemenl ineï' plicable et involontaire sans doute, il reçut dans la poitrine un coup de pcrtuisane, et tomba baigné dans son sang, sans avoir proféré un seul gémissement.
Le lendemain de ce jour sanglant, un courrien François-Albert de Lauenbourg vint à Éger pour annoncer à Wallenstein la prochaine arrivée de ce prince. On s'empara de lui; un agent des conjurés endossai» livrée du duc de Friedland, et alla au-devant de François-Albert pour l'engager à venir sans délai prendre possession de la ville. La ruse réussit, et le prince se livra pour ainsi dire lui-même. Un sort semblable éuit réservé au duc Bernard de Weimar; mais il y échappai parce qu'il avait eu le bonheur d'apprendre la roorl(ie Wallenstein, assez tôt pour pouvoir ramener ses troupe au delà des frontières de la Bohême.
Ferdinand pleura la mort tragique de son généralissime, et fit dire trois mille messes pour le repos de son ftme; mais il distribua en même temps à ses.«ssassins des chaînes d'honneur, des clefs de chambellan, i^ litres, de hautes charges et des domaines considérables.
Ce fut ainsi que Wallenstein termina, à Vâgedednquante ans, son active et brillante carrière. L'anibitioo Tavait élevé au sommet des grandeurs; l'ambition ausâ causa sa perte. Malgré les taches qui ternissent l'éclalda
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sa gloire, il excite l'admiration; et jamais aucun grand homme n'eût été plus digne de respect et de vénération, 8*il avait su modérer son orgueil. Parmi les principaux traits (le son caractère, la justice, la fermeté et la valeur se dessinent en dimensions colossales ; mais on y chercherait en vain les douces vertus qui embellissent le héros et font aimer le maître.
La crainte qu'il inspirait était le talisman de sa puis* sance ; ses punitions et ses récompenses surexcitaient toujours le zèle de ses subordonnés, et il se faisait obéir comme ne le ^ut et ne le sera jamais aucun général. Â ses yeux, la soumission à sa volonté était préférable môme au courage; car la première qualité faisait sa force à lui, et la seconde celle du soldat qui la possédait. Aussi exerçait-il continuellement la soumission, de ses troupes par les ordres les plus bizarres, et il récompensait avec une générosité royale l'empressement à lui obéir, même dans les circonstances les plus insignifiantes; l'importance de la cause n'était rien pour lui, il ne voyait que celle de l'efiTet.
^ Un jour il avait fait signifier h tous les officiers de l'armée de ne plus poiler que des ceintures rouges. A pçine instruit de cet ordre, un de ses capitaines détacha sa ceinture verte brodée en or et la foula à ses pieds; Wallenstein , à qui on rapporta ce fait, l'éleva aussitôt au grade de colonel. Sa pensée embrassait toujours Tensemble des choses et des événements, et toutes ses mesures les plus capricieuses en apparence ne s'écartaient jamais de ce point de vue. Pour mettre un frein à l'esprit de rapine des troupes, il avait fait menacer do la corde tous ceux qui se rendraient coupables d'un vol. Dans une excursion à travers la campagne, il rencontra \xn soldat qu'il soupçonna d'un larcin, et il le fit saisir en prononçant ces mots terribles et sans appel : Qu'on me pende cette canaille!
Le soldat protesta de son innocence; il fit plus, il la prouva.
« Eh bien, dit froidement Wallenstein, qu'on le pende € innocent; sa mort du moins fera trembler les coupa- « blés. > Se voyant perdu, le soldat prit la résolulîoo désespérée de ne pas mourir sans vengeance; il se précipita sur son juge inhumain ; mais on l'arrêta assez tôl pour Pempècher de réaliser son projet, et on le traîna au supplice.
« Laissez-le courir maintenant où il voudra, dit le
< duc; sa vue eicitera plus de terreur que n'en cause-
< rait sa mort. »
Son immense fortune, qui s'élevait à plus de trois millions de reichsthalers de revenu (douze millions de francs environ), et que les contributions. qu'il imposait à toutes les provinces conquises augmentaient sans cesse, lui permettait de pousser la libéralité et la magniCcence plus loin qu'aucun des souverains de son époque. Si haute raison et son esprit éclairé rélevaient au-dessus des préjugés religieux, et les jésuites ne lui pardoooérent jamais de ne voir dans le pape que Tévèque de Rome, et surtout d'avoir deviné le principe sur lequel ils fondaient la durée de leur puissance.
Depuis le prophète Samuel, l'expérience nous a prouvé que tous ceux qui ne vivent pas en paix avec l'Église finissent toujours par des catastrophes tragiques ; c<hbroent Wallenstein aurait-il pu échapper à cette desUnée communeï Des intrigues de moines préparèrent rarrèi de Ratisbonne, qui lui enleva le commandement de l'armée; c'est à la suite d'intrigues de moines qa*îl fbi assassiné à Éger. Il est même probable que des intrigues de moines lui firent perdre la conOance de ses coniemporains et l'estime de la postérité.
Notre respect pour la justice nous force d'avouer que de tous les historiens de son époque qui nous ont lai
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des renseignements sur cet homme extraordinaire^ aucun n'était entièrement indépendant; on peut don? douter de l'exactitude rigoureuse de leurs récits et de la justesse de leurs jugements. Rien ne prouve positivement sa trahison et ses projets sur la couronne de Bohême. Toutes les accusations à ce sujet ne s'appuient que sur de fortes présomptions, des apparences et des probabilités. Personne jusqu'ici n*a pu trouver des documents qui expliquent le secret motif de sa conduite avec la clarté et l'authenticité que demandent les vérités historiques.
Parmi tous les actes de sa vie privée, il n'en est pas un qui ne soit susceptible d'une interprétation favorable. Ses démarches les plus équivoques peuvent s'expliquer par le désir de terminer une guerre désastreuse, par une juste défiance des dispositions de i'enipereur, qu'il avait réduit à le craindre, et par le désir très-excusable de conserver ses hautes fonctions et l'immense influence politique qu'elles lui donnaient. Sa conduite envers l'électeur de Bavière prouve qu'il était implacable dans sa haine et insatiable dans sa vengeance; mais rien ne nous autorise à le regarder comme ayant été légalement reconnu coupable de haute trahison. Si, poussé au désespoir par une condamnation . tion méritée, il finit par devenir réellement coupable, i^tte condamnation n'en était pas moins injuste lorsqu'elle fut prononcée, et l'on peut dire que Wallenstein ne tomba pas parce qu'il fut rebelle, mais qu'il devint rebelle parce qu'il ne voulait pas tomber*. Au reste, ce
I On dirait qae SchlHer avait le pressentiment de ce qui devait arriver un jour. Lorsqu'en 1845 j'ai entrepris l'exploration du Danube, depuis ses sources jusq[u'à ses embouchures, j'ai passé par Vienne, et ià, j'ai appris que l'empereur Ferdinand, qui régnait alors, avait authentiquement reconnu l'innocence de Wallenstein tt réhabpilé sa mémoira. Cal acte de justice selon les uns,, devai-
fut un malheur pour lui pendant sa vie de s'êlre attiré l*inimîlié d*uu parti victorieux; ce fut encore un malneur pour lui après sa mort, car ce parti lui survécut et écrivit son histoire.
blesse selon les autres, attira au gouYemement autrichien un pro* ces pour la restitution des biens immenses ûu duc de Ffiedland, injustement confisqués, puisqu'il n'était pas coupable du erime qui avait autorisé cette confiscation. J'ai même eu occasion de voir à Presbonrg un jeune comte de Wallenstein, arriére-nevea du duc et au nom duquel se faisaiLce procès qui occupait toute la noblesse du paye. J'en ignore le résultat, mais le fait de la réhabilitation légale de Wallenstein par l'empereur d'Autriche m'a pan» mériter d'être signalé ici. (A'o(« du Tradmt»)
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ft'archidao Ferdinand saccède à Walleustein dans le commandement Je Faf^ ^ m^e. — Il reprend Ratisbonne. — Si<^ge de Nordiinguo. — D^raite des Snédoia k Nordlingne. -~ Terreur du parlt protestant. — N^ociationt d'Oienstiern avec Richelieu. — La France déclare la guerre à PAutriche et à l'Espagne (isss). — Défection de l'électeur de Saxe. — Paix, séparés de Pirna. — Désolation de l'Allemagne. — Paix de Prague (16Sb). — Protestation de la Suède. — Prolongation de la trêve entre la Suède et U Pologne. — Traité de Sturasdorf. — Tictoire de Banner sur les Saxons. — Dévastation de la Saxe par les Suédois. — Nouvelle victoire de Banner sur les Saxonsb Wiltock (l<36). — Entrevue du duo Bernard et de Richelieu à Saint-Germain-en-Laye. — Conquêtes de Bernard de Weimar en Alsace. •— Expédition de Jean de Werth en Champagne. — Victoire de Banner à Rhinfeld (1638). — Prise de Brisach. "• Joie do Richelieu. — Mort prématurée du duc Bernard de ^eimar (i 699). — Richelieu achète son armée. — Occupation de PAlsace par la France. — > Avènement de Ferdinand ni. •>• Renouvellement à Hambourg des anciens traités entre la France et la Suède. — Expulsion des Suédois de la Bohême (l640). — Diète de
- Ratisbonne. — Tentative de Banner pour surprendre Ratisbonne. ~- Mort de Banner (lf4i). — Torstensohn prend le commandement de Parmée suédoise. — Ses succès. — Il s'empare de Leipzig. — Sob expédition e» Bohême. — Mort de Richelieu (l6 4s). — Bataille de Rocroi (1S49). — Mort de Guébriant h Rottweil. — Défaite des Français h Tultlingne. — Exploits de Tnrenne et de Condé. — Guerre entre la Suède et le Danemark. — Paix de Bremsebro (t94t). — Expédition de Torstensobn en Bohême. "• Fuite de Ferdinand III à Vienne. •— Trêve entre la Saxe et. la Suède. — > Victoire des Français à Nordlingue (l64S). — Jonction de Wrangel et de Parmée française. — Dévsslation de la Bavière. — Maximilien sépare sa cause de celle de Pempereur (i647). — Dernière campagne dirigée par Wrangel et Tnrenne (i S 48). — Surprise de Prague par Rœnigsmark. — Paix de Westphalie.
Après la mort de Wailenstcin il était devenu indispensable de nommer un nouveau généralissime, et Tem-
pereur confia cette dignité à son fils Ferdinand» roi de Hongiie ; mais le connte Gallas, chargé du commandement en second, exerçait réellement ces hautes fonetions, dont le prince n'avait que le titre. Des forces imposantes ne tardèrent pas à se réunir sous les drapeaux de rAutriche; le duc de Lorraine amena une année qu'il commandait en personne, et le cardinal infant arriva d'Italie avec un corps de dix mille hommes. Avee ces troupes réunies, le nouveau généralissime se flatta de chasser les Suédois des bords du Rhin et du Danube, et il commença ses opérations par le siège de Ralisbonne, qu'on avait tant de fois vainement demandé i Wallenstcin.
Pour contraindre Tennemi à lever le siège, le due Bernard s'avança jusqu'au fond de la Bavière , le roi de Hongrie persista dans son entreprise, et, après une longue et vaillante résistance, la ville impériale lui ouvrit enfin ses portes. Bientôt Donavrerth subit le même sort, et Nordlingue, une des principales forteresses de la Souabe, se vit à son tour condamnée aux calamités d'un siège. L'assistance des villes libres de rËm^lre, qui avaient puissamment contribué aux succès des Suédois en Allemagne, leur était plus que jamais indispensable, et leur propre intérêt leur faisait un devoir de les secourir, lors même qu'ils n'auraient pas craint de s'attirer le reproche honteux d'abandonner leurs aillés au moment du péril, et de les exposer à la vengeance d'un vainqueur irréconciliable.
Ces considérations décidèrent le duc Bernard à appeler le général Horn à son secours, et à marcher avec lui à la délivrance de Nordlingue, résolu de risquer même une bataille s'il le fallaiti Cependant les forces impériales étaient très-supérieures à celles de la Suède, mais elles étaient au moment de se diviser sur diOerents points» et la prudence faisait un devofr aux Suédois d*al*
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tendre celte division pour les attaquer, et de prendre en attendant des positions propres à garantir Mordiingue de toute tentative sérieuse de la part des assiégeants.
Le général Horn lit valoir tous ces motifs dans le conseil de guerre assemblé par le duc Bernard de Weimar pour délibérer sur les mesurés à prendre. Malheureusement de longs et brillants succès avaient accou* tumé les généraux suédois à confondre les conseils de la prudence avec les inspirations de la peur; le duc Bernard surtout était sous Tempire de cette illusion dangereuse, et le général Horn fut contraint de consentir à livrer une bataille dont il pressentait le résultat fu« neste. Le succès du combat dépendait de ToccupatioD d'une hauteur qui dominait le camp impérial ; les Suédois cherchèrent donc à s*en emparer avant la nuit; mais les difficultés éprouvées pour faire passer l'artillerie par des chemins creux «et des forêts sans route tracée, avaient retardé la marche de l'armée. Lorsque vers minuit elle arriva auprès de ce poste important, il était déjà au pouvoir de l'ennemi , qai s'y était fortement retranché, et il fallut se décider à l'enlever d'assaut.
Dès le point du jour on donna le signal de l'attaque , les Suédois se frayèrent vaillamment une route à travers les obstacles et les périls; mais, on franchissant de deux côtés à la fois les demi-lunes et lès redoutes impériales, les brigades suédoises se rencontrèrent et se confondirent. L'explosion inattendue d'un tonneau de poudre mit le comble à ce désordre; la cavalerie ennemie en profita pour pénétrer dans les rangs ouverts des Suédois, que cette manœuvre mit en déroute. L'assaut fut renouvelé par des bataillons nouveaux, mais leur valeur échoua contre l'héroïsme des régiments espagnols qui étaient venus au secours des Impériaux. Un régiment du dub Bernard revint sept fois à la charge, el fut sept fois repoussé sans avoir pu gagner un pouce de terrain.
. Les Suédois ne tardèrent pas à apprendre combien Q avait été mçilheureux pour eux de «'avoir pu s'emparer de ce poste; le feu des canons qucLFennemi y avait établis força Taile gauche, commandée par le général Hom, à se replier, et le duc Bernard, qui aurait pu prot^ei cette retraite en arrêtant Tennemi, fut lui-même repoussé dans la plaine, où sa cavalerie entraîna dans sa fuite les troupas du général Horn et rendit la. déroute générale. Presque toute Tinfanterie périt dans cette défaite, 4ui coûta aux Suédois douze mille morts, quatre-vingts canons, ^quatre mille chariots et trois cents drapeaux ou étendards. Horn et trois autres généraux furent faits prisonniers, et le duc Bernant sauva avec peine quelques débris de son armée, qu*il ne parvint à rallier qu'à Francfort.
La défaite de Nordlingue fut d'autant plus funeste aux Suédois, qu'elle leur ût perdre la confiance de leurs alliés, qu'ils ne devaient qu'à leurs ^uccès constants dans les combats. Une terreur panique s'empara du parti protestant, et le *parti catholique se releva de sa chute profonde, plus cruel et plus audacieux que jamais. La Souabe et le Wurtemberg ressentirent les premiers les funestes effets de la bataille de Nordlingue; Tarmée victorieuse envahit et saccagea ces deux Etats et s^étendit toujours plus loin. Tout tremblait, tout fuyait devant elle, et demandait asile et protection à la ville de Strasbourg; mais cette ville libre de TEmpire attendait elle-même avec effroi le sort que lui préparaient les vainqueurs.
Avec un peu do modération et de clémence, il eût été facile à Tempereur de rattacher tous les princes protestants à sa cause; mais la dureté qu'il déplo3ra, même envers ceux qui se soumettaient sans résistance, poussa tout le parti au désespoir, et lui prouva qu'il ne lui restait plus d'autre chance de sahit que celle
d*un combat à mort. Dans cetle cruelle extrémité, les princes protestants recherchèrent le conseil et l'appui du chancelier Oxensticrn, et le chancelier Oxenstiern leur demanda des secours et des sacriQce^ nouveaux. L*armée était détniite ou dispersée, et Ton manquait de fonds non^seulement pour en organiser une nouvelle, mais même pour payer Tarricré de l'ancienne.
Le chancelier s'adressa à l'électeur de Saxe, et apprit que ce prince était sur le point de signer un traité de paix avec l'empereur; il demanda des subsides aux députés de la basse Saxe, et ces députes , fatigués du fardeau qu'ils supportaient depuis longtemps, refusèrent tout secours, en déclarant que, désormais, ils ne s'occuperaient plus que des intérêts de leurs provinces; le duc Georges de Luneboiw'g, qu'on avait chargé de marcher au secours de la haute Allemagne, assiégea Minden^dans le biit avoué de conquérir cette ville pour lui.
Délaissé ainsi par tous ses alliés en Allemagne, Oxenstiern demanda des subsides à l'Angleterre, à la Hollande, à Venise; et, poussé par l'urgence de ses besoins, il se décida enfin à se jeter dans les bras de la France, parti extrême devant lequel il avait reculé Jusque-là. Depuis longtemps Richelieu attendait et espérait cet événement. Une nécessité impérieuse pouvait seule décider les membres protestants de la diète germanique à seconder les vues du cabinet français sur l'Alsace; cette nécessité venait de se présenter : la France allait désormais prendre une part active à la guerre d'Allemagne, et Richelieu parut avec éclat et grandeur sur ce nouveau théâtre politique. Déjà Oxenstiern, qui ne s'était Jamais montré avare des possessions allemandes, lui avait cédé Philisbourg et plusieurs autres forteresses importantes; rbnchérissant sur ces concessions, les princes protestants lui envoyèrent une ambassade char-
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gée de confier l'Alsace et toutes les places fortes da haut Rhin à la protection française.
Et certes pas un de ces princes n*a pu se tromper sur le véritable sens des mots proïection française; il était suffisamment expliqué par l'exemple des évèchés de Metz, de Tulle et de Verdun, que depuis plus d*un sieck la France protégeait ainsi , même contre leurs sourerains légitimes. Le territoire de Trêves était déjà ocoipé par des troupes françaises ; la conquête de la Lorraine pouvait être regardée comme un fait accompli, puisqu'il ne s'agissait que d'y entrer pour en prendre possessicHi; et, d'après la nouvelle marche des aiïaires, la France ne pouvait manquer d*ôtre bientôt maîtresse de l'Alsace et de reculer ainsi ses frontières du côté de l'Âll^nagne jusque sur les rives du Rhin. Ce honteu)^ démembrement de Tempire germanique fut Touvrage des souverains de cet empire» que la peur poussa à trafiquer lâchemeot avec une puissance qui, sous le masque de Tamitié et i Vitre de protectrice, ne songea qu'à profiter des calanités générales pour agrandir ses États, déjà si riches ^ si étendus.
En échange des sacrifices qu'on venait de lui fwe , Richelieu s'engagea à entretenir sur les bords du Rhin nne armée de douze mille hommes qui, en cas de rupture ouverte avec l'empereur, s'unirait aux Suédois et aux Allemands pour marcher contre l'Autriche. Pour l'instant il promit de faciliter le succès des armes proie»» tantes, en occupant l'armée espagnole sous un prétacte qu'il se proposait de faire naître, et que le hasard m tarda pas à lui offrir.
Les Espagnols venaient de surprendre Trêves , doDi ils avaient fait passer la garnison française au fil de l'épée; et, contrairement au droit des gens , ils avalesl fait l'électeur prisonnier et le retenaient en Flanàre, en dépit des réclamations de ce prince, qui s'était placé
SOUS la sauvegarde de la France. Après avoir vainement demandé satisfaction an cardinal infant, gouverneur du Brubant espagnol , Richelieu lui fit, selon Tùsage du temps, solennellement déclarer la guerre par un héraut d'armes, qui à cet effet se rendit à Bruxelles. Bientôt après, trois armées françaises soutinrent cette déclaration, Tune dans le Milanais, Tautre dans la Yalteline.et la troisièpne en Flandre, La guerre contre Tempereur, qui offrait plus de dangers et moins de profit, ne parais* sait pas autant du goût du cabinet français; ce ne fut qu'après de longs pourparlers qu'il se décida enfin à envoyer le cardinal de la Valette sur les bords du Rhin , avec une armée qui se joignit à celle du duc Bernard pour attaquer les Impériaux , mais sans déclaration de guerre préalable.
L'électeur de Saxe, depuis longtemps jaloux de Tinfluence suédoise en Allemagne, et fatigué des demandes de secours qu'Oxenstiern se voyait sans cesse contraint de lui faire, céda enfin aux intrigues de l'Espagne et aux brillantes promesses de l'Autriche. Sa réconciliation avec l'empereur eut lieu à Pirna en 1634 et amena, Tannée suivante, une paix complète entre la Saxe et l'Autriche. Le traité de cette paix partielle qui fut signé à Prague, porta à la cause protestante un coup plus terrible que ne l'avait été 1» défaite de Nordlinguc; car l'électeur avait entièrement sacrifié la cause de la réformation à ses intérêts personnels et au repos de ses États» Au reste, la situation de l'Allemagne était si cruelle, que chaque jour des milliers de voix s'élevaient vers le ciel pour demander la paix, qui, même aux conditions les plus dures et les plus humiliantes, aurait paru un bienfait. Les contrées où naguère s^agitaient des popu lations^nombreuses n'étaient plus qu'un désert aride ; et si parfois, au milieu de ce triste tableau, se dessinait une verte prairie, une moisson dorée, le passage subit
d'une troupe amie ou ennemie détruisait en peu d'instants le fruit d'une année de travail, et le dernier espoii d'un peuple affamé. Partout l'œil découvrait , comme autant de témoins des calamités publiques, des châteaux en ruine et des villages en cendres, dont les habitants, privés de toutes ressources, étaient allés grossir les rangs des auteurs de leurs maux, et qui faisaient à l(nir tour subir à leurs concitoyens encore assez heureux |x>iir avoir conservé un asile, tous les mauvais traitements dont eux-mêmes avaient été victimes.
C'est qu'en effet il n'y avait alors d'autre moyen possible d'échapper à l'oppression que cekii de se faire oppresseur. Les villes gémissaient sous le joug de fer des garnisons, qui se croyaient le droit de disposer de la liberté, de l'honneur et de la vie des citoyens. Si le passage des armées, les quartiers d'hiver et les contributions de guerre dévastaient et appauvrissaient les eampagnes, le travail et la fertilité du sol pouvaient réparer ces désastres ; mais il ne restait aucun espoir aux habitants des villes dont les murs servaient de refuge à des garnisons permanentes. Pour eux une viclolte était aussi funeste qu'une défaite ; car le vainqueur venait prendre la place du vaincu, et les amis étaient souvent aussi féroces et toujours aussi exigeants que les ennemis. •
L'abandon de la culture et la destruction des moissous avaient élevé les produits de [la terre à des prix exorbitants, et le manque de vivres avait engendré des maladies contagieuses qui enlevaient plus de victimes <pe le fer ou le feu des combattants. Au milieu des infortunes publiques et des souffrances individuelles, tous les liens de la vie sociale s'étaient relâchés. L'obéissance aux lois, la morale, la bonne foi, l'humanité el la confiance dans la parole reçue ou donnée, avaient fait place au droit du plus tort; les vices et les- crimes se dévelop-
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paient à Torabre du malheur et grandissaient sous l'égide de l*anarchie ; en un mol, les peuples étaient devenus incultes et sauvages comme leur pays.
Pour peindre d*un trait toutes les misères de cette époque, il suffit de dire que le soldat régnait on maître, lui dont le despotisme surpaie en brutalité et en exigence tous les despotismes possibles. Le commandant d'un petit corps d'armée se croyait bien au-dessus du souverain dont il occupait le pays*, et il l'était en effet par la puissance et. par la force; et l'Allemagne tout entière se trouvait à la merci de ces petits tyrans, qui répandaient la terreur dans les provinces qu'ils défendaient comme dans celles qu*ils attaquaient. Mais ce qui devait nécessairement mettre le comble à tant de maux, c'est qu'on était forcé de reconnaître qu'ion ne les supportait que pour satisfaire la cupidité des cours étrangères.
C'était pour consolider sa gloire et étendre sa puissance que la Suède prolongeait la guerre d'Allemagne; c'était pour agrandir la France que Richelieu entretenait le feu de la discorde dans l'empire germanique. L'intérêt personnel poussait ces deux cabinets et plusieurs princes allemands à rejeter la paix; mais ils pouvaient, du moins en apparence , justifier cette conduite en l'attribuant à une politique sage et prudente. \près la défaite de Nordlinguc, il était impossible d'espérer une paix équitable; et devait-on, après dix-sept innées de luttes et de sacrifices, renoncer non-seulement i tous les avantages si chèrement achetés, mais encore i ceux dont on jouissait avant le commencement de la fuerre? N'était-il pas plus rationnel de souffrir encore |uelquc temps, afin de ne pas avoir inutilement souffert )endant do si longues années?'En effet, une paix avanageuse était certaine dès que les protestants allemands (t les Suédois agiraient loyalement et d'un commun ac-
cord au cabinet comme sur le champ de bataille ; leurs divisions seules faisaient la force de Tennemi ; elle était donc pour eux le plus granddes malheurs, et ce malheur, rélecteur de Saxe vehait de le rendre éclatant et authentique en traitant séparément avec Ferdinand.
Pressentant les reproches que son parti ne manquerait pas de lui adresser, ce prince crut les prévenir en faisant convoquer tous les souverains de l'Empire , et la Suède elle-même, à un congrès qui devait se tenir à Prague, afin d'arrêter en commun les clauses de la paix entre rAiitriche et la Saxe , paix à laquelle TAllemagne entière était invitée à prendre part. Ce congrès eut lieu au mob de mai 1635. Les droits et les demandes des États protestants furent mis en délibération; mais Ferdinand el Jean-Georges , qui s'étaient arrogé le droit de les juger en dernier ressort, décidèrent ces graves intérêts d'après leurs vues personnelles, et la question religieuse même fut résolue sans la participation des représentants de la réformation.
Voulant faire de cette paix une loi de l'Empire, elle fut proclamée comme telle , et une armée impéna\e était prêle à la faire exécuter : privilège que les constitutions de l'Empire n'accordaient qu'aux dédsions d'une diète régulière. Et comme si l'arbitraire de cette mesure n'était pas encore assez criant , on y mit le comble en déclarant que tout prince allemand qui re* fuserait de s'y soumettre serait déclaré ennemi de son pays. Cette clause anéantissait d'un seul trait le droit le plus sacré des membres de la diète, puisqu'elle les réduisait à obéir à un acte à la rédaction duquel ils n'avaient point contribué. La paix de Prague fut donc, par la forme et par le fond, une œuvre du ban plaisir^ et non un traité légal.
VÉdit de restitution avait été la cause de la ruptitie eulre la Saxe et l'empereur; pour amener une réconci*
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iiation, il fallait Tannuler, ou au moins le modîGer. Le traité de paix régla ce point délicat en décidant que tous les biens immédiats de l'Église catholique, et parmi les biens médiats ceux dont les protestants s'étaient em« parés avant le traité de Passau» resteraient encore pendant quarante ans dans Tétat où ils étaient lors de la promulgation de cet édit, mais sans donner toutefois- à leurs possesseurs le droit de voter à la diète, droit qui était inhérent à ces biens. À l'expiration du terme fixé une commission, composée d'un nombre égal de représentants des deux Églises, devait juger, selon sa conscience, les intérêts communs ; et dans le cas où cette commission ne pourrait prononcer un arrêt définitifchaque parti rentrerait dans les droits dont il jouissait avant VÉdit de restitution.
Loin d'étoufler le germe des discordes civiles et religieuses, cette clause ne semblait vouloir les contenir pendant un certain nombre d'années que pour leur doF ner plus de force et d'énergie ; et le traité de Prague, qui devait pacifier TÂllemagne, préparait les éléments d'une nouvelle guerre. Ce même traité conserva au prince Auguste de Saxe l'archevêché de Magdebourg, dont g«» détacha cependant une pai:tie au profit de l'électeur. L'administrateur de cet archevêché, Christian-Guillaume de Brandebourg, fut dédommagé ailleurs de la perte de sa dignité; l'évèché de Halberstadt resta à l'archiduc Léopold*Guillaume; les ducs de Mecklembourg devaient, s'ils consentaient à cette paix, rentrer dans leurs États, qu'au reste Gustave-Adolphe leur avait rendus depuis longtemps, et Donawerth redevenait ville impériale avec toutes les franchises attachées à ce titre.
L'électeur de Saxe n'agita pas même la question si importante concernant les héritiers du palatin Frédéric V, par la raison très-chrétienne qu'un prince luthérien n'est pas tenu d'être juste envers un prince calviniste. Les
souverains protestants, la Ligue et l'empereur, s'engageaient à se rendre mutuellement les provinces qu ils s*étaient enlevées pendanir la guerre, et d'agir d'un commun accord pour obtenir une pareille restitution de la part de la Suède et de la France. Les troupes des parties contractantes ne devaient plus former qu'une seule armée, qui, entretenue aux frais de l'Empire, serait chargée de veiller au maintien de cette paix et à l'exacte observation de toutes ses clauses.
Le traité de Prague devait être considéré comme une loi de l'Empire; les points qui ne concernaient pas immédiatement les intérêts de cet empire furent réglés dans un traité spécial, par lequel la Lusace était c^ée à la Saxe, à titre de fiet de la Bohème. La paix âe Prague accordait en même temps une amnistie qu'on appelait générale, et qui pourtant exceptait les sujets immédiats de l'Autriche qui avaient pris les armes conli^ leur souverain, les membres du conseil de la haute Allemagne, présidé par Oxenstiern, et les ducs de Wortembcrg et de Bade, dont on occupait encore les États. On n'avait cependant pas l'intention de continuer la guerre avec eux , mais on voulait leiu* faire acheter la paix à des conditions plus dures que celles qu'on imposait aux autres souverains de l'Âllema'gne.
Si cette paix, dictée par la cupidité, le fanatisme et l'esprit de vengeance, avait jété basée sur des sentimeols de justice et d'équité, elle aurait pu rétablir la confiance et la bonne harmonie entre le chef et les membres de TEmpire, entre les catholiques et les protestants, leshithériens et les calvinistes; et les Suédois, délaissés par tous leurs alliés, eussent été forcés d'abandontier leurs conquêtes en Allemagne et de retourner dans leur pajs. S'ils parvinrent à maintenir leur crédit et à reprend» ]€^ hostilités, c'est parce que cette paix, au lieu de rapproclier les partis, n'avait servi qu'à augmenter leur
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haine el leni mécontentement. Les protestants se plaignaient d'avoir été sacrifiés aux catholiques, et les catholiques soutenaient que les hérétiques avaient été favorisés à leurs dépens , et qu'on avait trahi lea intérêts de la véritable Église, en accordant pour quarante ans, encore la jouissance des biens ecclésiastiques à ceux qui les avaient usurpés. L'Église protestante se croyait paiement trahie, parce qu'on n'avait pas permis la liberté des cultes dans les États héréditaires de l'Autriche.
Quant à l'électeur de Saxe, il était devenu Tobjet d'une haine spéciale; dans les écrits comme dans les djs^cours publics, on le traita hautement de transfuge, de traître, et on l'accusa d'avoir lâchement vendu à l'empereur sa religion et les libertés de l'Empire. Ce prince cependant se crut le droit de mépriser orgueilleusement CBS accusations passionnées; car presque tous ceux qui se les étaient permises se virent successivement forcés d'accepter la paix dont il était le principal auteur. Le landgrave Guillaume de Hesse-€assel résistait encore, car il ne se sentait nullement disposé à rendre, sans aucune compensation, les belles provinces qu'il avait conquises, et il cherchait à gagner du temps, afin de prendre conseil des événements.
Le duc Bernard de Weimar, dont les États n'existaient encore que sur le papier, et qui, par conséquent, ne pouvait être rangé parmi les souverains intéressés au maintien de la guerre ou de la paix, n'en était pas moins un personnage très-important comme chef des armées du parti protestant. Sans autre fortune que sa valeur et ses talents militaires, son épée était la seule clef des provinces qu'Oxenstiern lui avait données, en lui laissant toutefois le soin de les conquérir. La guerre seule pou-^ vait donc lui conserver son crédit et réaliser ses espérances ; aussi rejeta-t-il avec dédain toutes les clause
de la paix de Prague. Mais de toutes les réclamaliens qui s* élevèrent contre cette paix, celles des .Suédois étaient les plus violentes, et, il faut en convenir, les plus justes.
Attiré sur le territoire allemand par les sapplicatioDS des princes protestants, ils atvaient défendu la religk» et les droits de ces princes aux dépens de leur sang ^ des jours sacrés de leur roi. Pouvaient -ils voir sans indignation qu'on voulût tout à coup les livrer à h vengeance, et, ce qui était pire encore, à la risée dt l'enneinr qu'ils avaient tant de fois vaincu ? Aucun dédommagement, aucune récompense n'avaient été stipulés pour eux dans le traité de Prague, où l'on se bo^ nait à les renvoyer sans égard pour leurs bons et Iqjaoi services , et s'ils ne se soumettaient pas à cet arrêt inique, les princes qui naguère avaient tendu vers eux àe§ mains suppliantes pour leur demander secours et protection , devaient s'armer pour les chasser honteose ment des pays où ils les avaient appelés. L'électeur de Saxe lui-même avait paru sentir cette injustice, car il s'était engagé à leur faire obtenir une indemnité da deux millions et demi de florins. Les sommes avancées )par la Suède pour soutenir cette longue guerre s'élevaient bien au-dessus de ce chiffre, et le chancelier Oxenstiern repoussa avec indignation une offre qm blessait les intérêts matériels et l'honneur de sa natîoo.
« La Bavière et la Saxe, répondit-il, se sont fait paja c par de riches provinces des services que, comme Im € suzerain, l'empereur avait le droit de leur demander; t et nous autres Suédois, nous qui ne devions ries à c tous ces princes de l'Empire, et qui avons payé ps? « la vie de notre roi la protection qu'ils nous ont huoc blement demandée, on veut nous renvoyer' avec ose c misérable indemnité de deux millions de florins! >
Sa colère fut d'autant plus grande, que la Pomén-
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nie, sur laquelle il avait toujours compté pour son gouvernement, avait été assurée à l'électeur de Brandebourg par le traité de Prague. Jamais, au reste, la situation des Suédois en Allemagne n*avait été aussi critique qu'après ce traité. La plupart de leurs alliés les avaient abandonnés, dominés par le besoin de repos, et par la peur que les menaces de Tempereur leur inspiraient. Augsbourg, domptée par la faim, venait d'accepter une capitulation humiliante; Wurtzbourg, Cobourg, et presque toute la haute Allemagne étaient rentrées sous la domination de Tempereur ; la Saxe réclamait l'évacuation de la Thuringe, d'Halberstadt et de Magdebourg ; Philisbourg, dont les Français avaient fait leur place d'armes, était tombée au pouvoir des Autrichiens avec toutes les munitions qu'on y avait amassées, et cette perte considérable avait refroidi le zèle de Richelieu pour la guerre d'Allemagne.
Pour mettre le comble aux embarras du gouvernement suédois, la trêve qu'il avait conclue avec la Pologne touchait à sa fin. Lutter en même temps contre la Pologne et contre TAllemagne était une entreprise tellement au-dessus des forces de ce gouvernement que c'eût été folie d'y songer. II fallait donc choisir entre ces deux ennemis; et l'orgiieil national vota pour la continuation de la guerre avec l'Empire, dans l'espoir qu'il serait facile de décider la Pologne à une prolongation de la trêve.'
La constance, la fermeté inébranlable, et le génie si fécond en ressources du célèbre Oxenstiern, firent face à tant de dangers, à tant de calamités réunies, qui étaient venues fondre en même temps sur la Suède. Ce grand bomme d'État comprit que si les alliéa qui l'avaient abandonné diminuaient ses troupes, ils le dispensaient en même temps de tout ménagement à leur égard, et qu'avec le nombre de ses ennemis s'agrandissait celui
des provinces aux dépens desquelles il pouvait nourrir et payer son armée. Le déplorable traité de Prague pouvait, au reste, lui servir d'excuse dans toutes les éventualités possibles, car il avait réduit les Suédois à une position plus fâcheuse que n'aurait pu le faire la perte de vingt batailles; et s*il fallait absolument évacuer l'Allemagne, il valait mieux s*y laisser contraindre par la force que de s'y résigner lâchem^it. Dans cette cruelle extrémité, il tourna ses regards vers la France, qui le prévint par des oITres avantageuses. L'intérêt des deux cabinets était si étroitement lié, que Richelieu ne pouvait laisser tomber l'autorité de la Suède en Allemagne, sans nuire aux projets d'agrandissement de son gouvernement.
Depuis le traité de Beerwalde, conclu en 1632, le cap binet français s'était servi des armes de Gustave-Adolphe pour abaisser la maison d'Autriche, son. ancienne et irréconciliable ennemie. Effrayé par la fortune rapide du héros du Nord, il avait oublié un instant le but constant de sa politique, pour veiller au maintien de réqair libre européen, troublé par la trop grande puissance des Suédois. Mais la mort du roi, et surtout l'abandon d'une partie de leurs alliés, avaient dissipé les jalousies et les craintes de Richelieu. Aussi le vit-on tout à coup, et au moment où TAllemagne épuisée demandait la paix, entrer dans la lice et y jeter un défi dont Taudace frappa l'Europe entière de surprise et de stupeur. Six armées françaises parurent à la fois sur différents points; deux flottes sillonnèrent les mers, et ce fut avec de l'argent français que les Suédois et les princes protestants soldèrent leurs troupes. Un agent français ^ le comte d'Avaux, négocia une nouvelle trêve entre la Suède et la Pologne, et réussit à faire signer aux deux partis une suspension d'armes de vingt-six années.
Ce traité, qui fut conclu à Stummsdorf , en Prusse, en-
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leva aux Suédois, d'un seul trait de plume, toute la Pologne prussienne, dont la conquête avait coûté si cher à Gustave-Addphe ; mais il leur valut en échange l'avantage qu*ils plaçaient au-dessus de tous les autres, celui de poq* voir continuer la guerre en Allemagne. La déclaration ie guerre que Hichelieu avait fait faire à TEspagnc ne permettait plus à cette puissance de soutenir l'Autriche; et pour achever de mettre le parti suédois et protestant à même d'étendre ses conquêtes sur les bords du Danube et de l'Elbe, et d'empêcher ainsi l'empereur de défendre les bords du Rhin, on envoya des troupes françaises au secours du landgrave de He^se-Oassel et du duc Bernard de Weimar.
Ce fut ainsi que la paix de Prague, dont le premier résultat fut d'intimider et d'enchaîner la plupart des adversaires de l'empereur en Allemagne, ranima les haines et l'activité de ses ennemis étrangers. Loin de se douter de cette calamité nouvelle , et se sentant redevenu le maître de l'Empire, quoique par des moyens illégaux, il se hâta de profiter de ce retour à la puissance suprême pour assurer à son fils la succession de la couronne impériale. Mais la joie que lui causa ce triomphe s'évanouit bientôt à l'aspect des dangers dont il était menacé par laSuède et par la France, désormais si étroitement unies avec le peu d'alliés qui leur étaient restés fidèles, qu'ils semblaient ne plus former qu'une seule et même puissance.
Les Suédois surtout se sentaient plus libres et plus forts que jamais; l'ingrati^lide des Allemands les dispensait de combattre pour les intérêts de l'Allemagne, et leur permettait de ne s'occuper que de ceux de leur pays. Affranchis de la nécessité pénible de consulter sans cesse leurs alliés, ils pouvaient enfin agir avec hardiesse et promptitude; aussi les verrons-nous bientôt livrer des batailles plus sanglantes, mais moins décisives, et.
exciter notre admiration par des traits d'héroïsme et des preuves de génie; et pourtant toutes ces grandes et belles actions se réduiront aux mesquines proportions de vertus individuelles ; elles feront la gloire de quelques hommes, sans hâter la conclusion de la guerre, car il manquera à ces grandes et belles actions un chef pour les diriger dans un but d'utilité générale*
La Saxe s'était engagée, dans le traité de Prague, à chasser les Suédois de rAUemagne. Pour tenir cet engagement, elle se vit forcée de donner à l'Europe le spectacle peu édifiant d'un allié infidèle prenant, sans autre motif que celui de son intérêt personnel, les armes contre une puissance amie qui l'avait loyalement sauvée deux fois d'une ruine certaine.
L'archevêché de Magdebourg, accordé à un prince saxon par le traité de Prague, et qui se trouvait encore occupé par les Suédois, devint le prétexte du commencement des hostilités. Jean Georges débuta par le rappel de tous les soldats et officiers encore au service de ia Suède dans le corps d'armée du. général Banner, qui stationnait sur l'Elbe. La promptitude avec laqueUe il fut obéi, et surtout la marche de plusieurs régiments saxons vers le Meklembourg, où. ils assiégèrent Dœmnitz, dont la perle devait priver les Suédois de toute communication avec la Poméranie et la Baltique, les força à quitter leur position sur l'Elbe, pour aller au secours de Doemnilz.
Banner sauva non-seulement cette ville, mais il remporta une victoire complète sur ^e général saxon Baodissen, dont le corps d'armée se montait à plus de sept mille hommes; près de mille restèrent sur le champ de bataille^ et un plus grand nombre fut fait prisonnier. Dès l'année suivante, 1636, l'artillerie et les troupes suédoises qui étaient occupées dans la Pologne prussienne, et que le traité do Stummsdorf y rendait inutiles, vin-
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rent se joindre au corps d*arinée de Banner. Ce vaillant général profita aussitôt de ce renfort pour envahir la Saxe» et, n'écoutant que le besoin de la vengeance, il fit expier aux malheureux Saxons la trahison de leur maître.
Occupés sur les bords du Rhin et en Westphalie par le duc Bernard et par le landgrave Guillaume de Uesse- Cassel, les Impériaux ne purent venir au secours de leur allié, et la Saxe fut ravagée par une armée furieuse , dont chaque soldat se faisait gloire de venger l'insulte qui avait été faite à son drapeau par la lâche perfidie de rélecteur. Les Suédois n'avaient pas encore eu le temps d'oublier qu'ils avaient combattu pour défendre les Saxons, et l'expérience prouva de nouveau que de toutes les haines celle qui succède à une ancienne amitié est la plus irréconciliable.
Le général autrichien de Hatzfeld vint enfin se joindre à l'électeur, et les deux armées réunies s'avancèrent jusque sous les murs de Magdebourg, dont Banner, qui les suivait de près, chercha en vain à faire lever le siège. Après ce succès, les Saxons et les Impériaux envahirent la Marche de Brandebourg, enlevèrent aux Suédois plusieurs villes importantes, et se disposaient déjà à les repousser sur les rives de la Baltique, lorsque tout à coup le général Banner, qu'ils croyaient perdu sans ressources, les surprit près de Wittock, le 24 septembre 1636. L'ennemi opposa une résistance terrible, et dirigea toutes ses forces contre Taile droite des Suédois , que Banner commandait en personne. *
La lutte sur ce point fut longue et acharnée; plus de dix fois déjà chaque escadron suédois était revenu à la charge, et Banner se vit forcé enfin à continuer la bataille avec l'aile gauche de son armée jusqu'à rentrée de la nuit. Le corps de réserve, qui n'avait pas encore donné, devait renouveler l'attaque le lendemain' matin;
mais l'électeur n'avait pas envie de Tattendrc. La première journée avait épuisé ses troupes, et les soldats du train, ayant pris la fuite avec les chevaux, Tavaieni mis hors d'état de se servir de son artillerie. Cette circonstance le décida , ainsi que le général de Hatzfeld, à profiter des ténèbres pour opérer leur retraite.
Plus de cinq mille Saxons et Autrichiens étaient tooh bés sur le champ de bataille, sans compter ceux qai furent massacrés pendant la fuite, tant par les SuédcÀ qui les poursuivaient, que par les paysans, dont ils s'étaient fait des ennemis acharnés par leurs excès. Deux mille prisonniers, cent cinquante drapeaux et étendards, vingt-trois canons, toutes les munitions et les bagages de Tarmée , sans en excepter les effets personnels et la vaisselle plate de l'électeur, tombèrent au pouvoir des Suédois. Cette brillante victoire, remportée sur un ennemj très-supérieur en nombre, rétablit tout à coup tt haute renommée des héros du Nord; leurs eimemis tremblèrent, leurs amis reprirent courage, et Btmn^^ profitant de ce brusque changement de fortune, poursuivit les Impériaux à travers la Thuringe et le pays de Hesse jusque dans la Westphalie, puis il revint sur ses pas, et établit ses quartiers d'hiver sur le territoire saxon.
Tout en rendant justice au mérite et à la l'aleur de Banner, nous sommes forcés de convenir qn*il der&it une partie de ces succès éclatants aux heureuses opérations des Français, et surtout à celles du duc Bernari de Weimar sur les bords du Rhin. Immédiatement après la défaite de Nordlingue, l'intrépide Bernard était parvenu à réunir les débris de son armée dans la Wettcrau; mais, délaissé par les Allemands, et même par les Suédois, toute grande entreprise lui était devenue impossible. La paix de Prague venait de lui enlever non-seulement le duché de Franconie, dont il n*avait eocoraj
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joui qu*cn espérance, mais encore le moyen de conquérir ce duché, ou toute auti:p partie de l'Allemagne , sans la protection suédoise, protection que le ton impérieux d^Oxenstiern lui avait rendue odieuse. La France seule pouvait venir à son aide; il réclama son assistance, et l'obtint sans difficulté.
Depuis longtemps Richelieu cherchait à diminuer l'influence de la Suède dans la guerre d'Allemagne, qu'il }
voulait diriger lui-même sous un nom emprunté, et le duc Bernard lui paraissait plus que tout autre propre à lui en fournir le moyen ; car, réduit à se jeter dans ses bras sans aucune condition , il ne pouvait jamais s'élever assez haut pour devenir indépendant. Trop prudent pour s'engager dans des négociations écrites, il l'avait invité à se rendre près de lui, et le duc avait été le trouver à Saint4}ermain-en-Laye, où il signa, dans le mois d'octobre 1635, non en qualité de général suédois, mais en son propre nom, un traité par lequel la France s'engageait à lui payer une pension d'un million cinq cent mille livres pour ses besoins personnels, et quatre millions de livres pour l'entretien de l'armée qu'il devait commander sous la direction du cabinet français.
Pour l'engager à hâter la conquête de l'Alsace, on lui avait promis cette province à titre de récompense, à la fin de la guerre. Le duc Bernard feignit d'être dupe de cette générosité, qui était loin de la pensée de Riche- . lieu ; mais il sentait la nécessité d'opposer la dissimulation à la perfulie. Plein de confiance en sa bonne épée, il espérait que, s'il parvenait à arracher ce pays à l'ennemi qui en était le maître, il saurait bien aussi le défendre contre les amis qui voudraient le lui disputer. Jamais, au reste, il n'avait eu l'intention de rompre avec les Suédois ; aussi avait-il commencé ses opéra* tions en conduisant l'armée levée avec l'argent de la France sur les bords du Rhin, où il avait mis les Impé-
riaux dans riiopossibikté d'envoyer des renforis oontre le général fianner.
Tout en secondant ainsi les Suédois, il n*aTait pasélé moins utile au cardinal La Valette, qui, dès Tannée précédente, avait été repoussé jusqu'à Metz par le générai Gallas. Ce vaillant général avait également repris aux Suédois les villes de Mayence et de Franckenthal, et il aurait réalisé son audacieux projet d'établir ses quai^ tiers d'hiver sur le territoire français, si le duc Bernard, en venant au secours du cardinal \jsl Valette» ne Tavait pas forcé de se replier sur la Souabe.
Dès la campagne suivante, Gallas passa le Rhin près de Brissac, et chercha de nouveau à jeter lo théâtre de la guerre en France ; il réussit même à s'emparer du comté de Bourgogne pendant que les Espagnols envahissaient la Picardie par les Pays-Bas, et que Jean de Wertb, un des plus célèbres généraux de lalt^ne, pénc trait en Champagne, et menaçait Paris d'une prochaine invasion ; mais la vaillance française arrêta l'audace des Autrichiens, et une défaite éprouvée devant une forteresse insignifiante de la Franche-Comté les força de renoncer une seconde fois à leurs projets de cmiquètes. Une nécessité impérieuse avait seule pu contraindre le duc Bernard à plier sous les ordres d'un chef tel que La Valette, plus propre à porter fièrement le chapeau de cardinal qu'à manier avec honneur le bâton de maréchal de France. Si, en dépit de ce joug si contraire à ses vastes desseins, il avait fait la conquête de Saverne, en Alsace, le mauvais succès des armes françaises dans les Pays-Bas ne l'en avait pas moins mis dans rimpossîbililè de se soutenir sur le Rhin, pendant les campagnes de 1636 et 1637. Mais lorsqu'on 1638 il parvint à se dêbai^ rasser du lien qui Tavait retenu jusque-là, et à devenir enfin \e seul maître de son armée, il donna tout à coap à la guerre des allures ditîérentes.
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Qniltant dès le$ premiers jours du mois de février ses quartiers d*hiver, qu*il avait établis dans l'évôché de Bàle, il vint camper sur les bords du Rhin, malgré les neiges et les glaces qui semblaient rendre impossible la reprise des hostilités. Après s'êlre emparé par surprise des trois Waldstetten, Laufenbourg, Waldshut et Seckingen, il mit le siège devant Rheinfeld. Hais le général autrichien duc de Savelli vint au secours de cette ville avec des forces tellement supérieures en nombre , que le duc Bernard fut obligé dé se retirer, après avoir essuyé des pertes considérables. Pour réparer cet échec, il profita de la sécurité que sa retraite avait inspirée à Tennemi ; et, déjouant toutes les prévisions humaines, il l'attaqua trois jours après (le 21 février 1638), et le battit Complètement.
Celte brillante victoire coûta aux Impériaux non-seulement une partie de leur armée, artillerie, bagages et munitions, mais les quatre généraux qui la comman* daient : Savelli, Jean de Werth, Enkefordet Sperreuter, furent faits prisonniers avec deux mille officiers ou soldats. Richelieu fit venir ces deux derniers généraux en France, afin de flatter la vanité nationale par la vue de ces illustres captifs ; et, pour achever d'étourdir le peuple sur les sacrifices qu'on lui imposait pour soutenir la guerre d'Allemagne, une procession solennelle porta à Notre-Dame de Paris les drapeaux et les étendards con« quis sur les Impériaux, et fit trois fois le tour du maîtreautel en inclinant devant lui ces trophées, que l'on finit par confier à la garde du sanctuaire.
Immédiatement après cette victoire , le duc Bernard s'empara de Rheinfeld, de Rseteln et de Freibourg ; elles enrôlements volontaires qui venaient renforcer son ar* mée ne tardèrent pas à la rendre formidable.
La forteresse* de Brissac, sur le haut Rhin , passait à Juste titre pour la clef de l'Alsace ; aussi les Autrichiens
la gardaient-ils avec un soin tout particulier. (Tétait pour la garantir de toute surprise, que, dans les années précédentes, on avait exposé à une perte certaine rannée italienne du duc de Feria. La solidité de ses remparts et les avantages naturels de sa position lui permettaient dç défier les attaques réitérées d'un ennemi intrépide; et cependant tous les généraux de Tempereur, stationnés dans la contrée, avaient pour mission principale de protéger cette place, et de tout abandonner pour la sauver, si jamais elle se trouvait menacée.
L^ fortune avait si visiblement protégé le duc Bernard, qu*il se crut autorisé à ne plus rien voir d'impossible pour lui, et il prit la résolution de s'emparer de Brissac, non par la force, mais par la famine. Ôe prcj^ téméraire lui avait été inspiré par Timprudence du commandant de cette place, qui , persuadé qu'on n^oserait jamais Fattaquer , venait de convertir en argent les immenses provisions de vivres entassés depuis longtemps dans les magasins.
Instruit de cette circonstance et des préparatifs du duc Bernard pour assiéger Brissac, le général autrichien de Gœtz vint en hâte à la tôte de douze mille hommes et trois mille chariots chargés de vivres pour approvisionner la place; mais le duc attaqua ce convoi près de Wittevryer , mit Tescorte en déroute , et s*empara des chariots. Le duc de Lorraine , qui vint à son tour pour faire lever le siège avec six mille hommes , éprouva le même sort sur le Champ des Bœufs ( Ochsenfeld ) , près de Thann; et le général Gœtz, à peine remis de sa défaite, essaya de nouveau , mais en vain , de secourir la ville. Elle se rendit enfin le 7 décembre 1638, après un siège de quatre mois , qui lui avait fait éprouver toutes les horreur^ de la famine.
En prenant possession de Brissac, le duc Bernard dé ploya autant d'humanité et de générosité qu'il avait
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montré de valeur et. de fermeté pendant le siége< Le premier résultat de ce brillant succès fut de ranimer tontes sesanciennes espérances; car, dès ce moment, elles commencèrent à sortir du domaine des illusions pour entrer dans celui de la réalité. Au reste, à une époque où tout se donnait à la valeur, où les qualités personnelles élevaient celui qui les possédait, où les grands capitaines étaient plus puissants que les souverains, où les vaillantes armées avaient plus d'importance que les vastes- pays, il était permis à un héros tel que le duc Bernard de Weimar de se croiro capable de réussir dans les entreprises les plus difficiles, et digne d'arriver à la plus haute fortune. L'enivrement de la gloire le poussa peutêtre à trahir trop tôt ses véritables intentions; car ce ne fut pas au nom de la France, mais au sien, qu'il reçut les hommages et le serment de fidélité des habitants de Brissac.
Pressentant toutefois le danger qu'il venait de se créer, il chercha autour de lui une alliance qui pût seconder ses projets sans blesser son orgueil, et ses yeux s'arrêtèrent sur la princesse Amélie de Hesse-Cassel, devenue veuve par la mort récente du landgrave Guillaume. Cette princesse, aussi remarquable par les charmes de son esprit que par la fermeté de son caractère, pouvait ajouter au don de sa main une vaillante armée, le landgraviat de Hesse-Cassel et toutes les belles provinces^ enlevées par son mari au parti catholique. En joignant cette armée à la sienne, et les États de la princesse à l'Alsace qu'il venait de conquérir, le duc Bernard devenait une puissance en Allemagne, qui, en se posant entre les deux partis, déciderait à son gré de la paix ou de la guerre. Malheureusement la mort vint l'arrêter au milieu de ce vaste et téméraire projet.
La nouvelle de la prise de Brissac causa une telle joie au cardinal de Richelieu , qu'il courut à l'instant mémo
chez son ancien confident; et, sans s'apercevoir queit pauvre capucm était à l'agonie , il lui cria à l'orrille. « Courage, père Joseph! Brissac est à nous. »
Cette ville assurait en effet à la France la possession de l'Alsace, car le ministre regardait comme non avenue h promesse qu*il avait faite au ducBemard. Lorsque la cooduite de ce dernier lui prouva que lui, du moins, Tavait prise au sérieux, il mit tout en œuvre pour rattacher immédiatement aux intérêts de la France. Une invitation de se rendre à la cour, et d'honorer de sa présence les fêles par lesquelles on y célébrait ses victoires, lui fut expédiée ; mats il devina le piège , et- sut Téviter. Ne se tenant pas encore pour battu, le cardinal lui offrit la main d'une de ses nièces. Le fier prince de l'Ëmpirg h refusa, en déclarant qu'il ne voulait pas souiller, par ane mésalliance, le noble sang saxon. .
Après cette insulte, Richelieu ne vit plus en lui qu'un ennemi dangereux, et il le traita en conséquence^ Lm retirant d'abord sa pension et ses subsides , iï entama des négociations secrètes avec le gouverneur de Brissac et ses principaux officiers, qui finirent par vendre la place à la France, mais dans le cas seulement où le doc Bernard viendrait à mourir. Ce prince ne tarda pas i deviner les intrigues qu'on ourdissait contre lui ; mats elles ne lui en furent pas moins funestes , car elles le mirent dans la nécessité de diviser son armée; et te manque de subsides retarda ses opérations militaires. Son intention était de passer le Rhin , afin de faciliter au général Banner, avec lequel il s'était entendu à cet effet , les attaques qu'il projetait contre la Bavière » et surtout contre FAutriche.
Ce fut en ce moment que la mort vint frapper k duc Bernard , au mois de juin 1638^ à Neuboui^ sar le Rhin , avant même qu'il eût atteint sa trente-sixième année. La maladie pestilentielle qui , dana l'espace de
deux jours, enleva plus de quatre cents victimes dans le camp de Neubourg, suffit sans doute pour justifier la mort prématurée de ce prince ; mais elle fut si favorable à la France, qu'on l'attribua au poison venu de ce pays. Le duc lui-même en était persuadé, s'il . faut en croire les dernières paroles qu'on prétend lui avoir entendu prononcer. Ces paroles, et surtout les taches noires qui couvraient son cadavre convertirent en . certitude des soupçons contre lesquels protestera toujours l'épidémie qui régnait dans -l'armée.
Quelles que soient au reste les causes de la mort du duc Bernard, elle fut un malheur irréparable pour le parti protestant. Formé à l'école de Gustave-Adolphe, il avait choisi ce héros pour modèle, et l'avait imité de si près , qu^il se serait peut-être élevé à la même hauteur) si le destin lui avait accordé une plus longue carrière. Son caractère offrait un mélange heureux de la valeur du soldat intrépide et de la pénétration profonde et calme du chef expérimenté, de la prévoyance de l'âge mûr et de la vivacité de la jeunesse , de l'ardeur un peu sauvage du guerrier et de la dignité du souverain, de la douce modération du sage et de la justice scrupuleuse de rhomme d'honneur. Doué d'unefermeté àtoute épreuve, le malheur glissait sui^ lui, ou plutôt il augmentait ses forces. Son esprit , noble et fier, tendait vers un but inaccessible peut-être; mais n^oublions pas que les hommes de cette trempe sont régis par d'autres lois .]ue celles qui dirigent les actions et les jugements des masses, et que les qualités supérieures qui les poussent vers des entreprises que personne n'oserait tenter, les autorisent à espérer ce que personne ne se permettrait de désirer.
En un mot, le duc Bernard de Weimar nous apparaît dans l'histoire moderne, comme pour nous rappeler une des plus belles figures de ces temps d'action, où
le mérite personnel comptait encore pour quelquediose dans la balance politique, où la valeur conquénildei royaumes, et où des vertus héroïques éleTaienluD simple chevalier allemand sur le trône im|)érial\
Le duc Bernard avait légué à son frère Guillaume, dix régnant de Weimar, ses prétentions sur TÂlsace, etstn armée, qui composait la partie la plus importante des succession ; inais la France, la Suède, plusi^irs soarf rains d'Allemagne , et l'empereur lui-même, loi disputèrent cet héritage sous différents prétextes. Toqs Is prétendants commencèrent par chercher à gagner les officiers et les soldats, en leur faisant des oflres et de promesses brillantes ; car, à cette époque , les hoouDes qui faisaient le métier de la guerre ne s'occupaient pas de la justice de la cause qu'il s'agissait de défendre^ maif du prix que Ton mettait à leurs services ; et la laleiir était une marchandise qui ne se distinguait de toutesks autres que par sa cherté et par la facilité avec laquelle on trouvait à la v.ndre.
La France, plus riche et moins lente dans ses négociations, l'emporta, sur ses concurrents, car elle acheta à des prix exorbitants d'abord le général Ërlach, goo; verneur de Brissac, puis tous les autres chefs qui 1»* livrèrent celte forteresse, et bientôt après rannéel«tf entière.
Le jeune palatin Chartes-Louis, qui dès l'année \é cédente s'était engagé dans une guerre roalheurei» contre l'empereur, donna à cette occasion une nouv* preuve de son imprudence. Espérant s'emparer parh force de l'armée du duc Bernard, à laquelle il croji avoir des droits héréditaires, et dont il voulait se scnï
Schiller fait allusion ici à Rodolphe de Habsbourg, qn^ simple chevalier suisse devint empereur d'Allemagne» fn 1?^* fut le fondateur de la maison d'Autriche.
{^'ot» du (radmeleur.)
pour achever de reconquérir ses Ëtats, il se jeta follement sur le territoire français, où le cardinal de Richelieu s'empara de sa personne et le retint prisonnier à Moulins, contre le droit des gens, jusqu'à la conclusion des affaires de la succession du duc Bernard de Weimar.
Devenue propriétaire d'une armée aguerrie et établie en Allemagne, la France se décida à attaquer l'empereur ouvertement et en son propre nom. Cependant ce n'était plus contre Ferdinand 11 qu'elle allait entrer en campagne. Depuis le mois de février 1637, ce monarque, alors âgé de cinquante-neuf ans, avait cessé. de vivre, laissant après lui la guerre terrible qu'il avait allumée. Pendant tout le cours de son règne, il n'avait pas un seul instant déposé Tépée; et sur dix-huit années de luttes et de combats, il n'avait pas eu un jour de paix. 11 possédait pourtant une partie des qualités nécessaires à un grand monarque, et presque toutes les vertus qui font le bonheur des peuples ; mais les fausses idées qu'il s'était faites sur ses véritables devoirs le rendirent l'instrument et la victime des passions qui s'agitaient autour de lui; et quoique naturellement humain et doux, il devint l'oppresseur de l'Allemagne, l'ennemi de la paix et le fléau de son époque. Aimable dans les relations de la vie privée, juste et clément pour ce qui concernait l'administration de ses Étals, faible, partial et passionné comme homme politique, il réunit sur sa tête les bénédictions de ses sujets catholiques et les malédictions du monde protestant.
L'histoire nous peint des despotes plus odieux que ne le fut jamais Ferdinand II ; mais aucun d'eux n'alluma une guerre de trente ans. Pour amener un pareil résultat, il fallait que l'aveuglement et l'ambition d'un seul se trouvassent en contact avec les antécédents funestes et les germes de discorde que h passé lui avait légués. A une époque de paix, les défauts de
cet empereur se seraient évanouis faute d*aliment; la tranquillité des peuples et runîformité des croyances n*auraient rien laissé à faire à son ambition et à son fanatisme; mais les étincelles de ces deux cruelles passions, en tombant sur un immense amas de matières inflammables, ne pouvaient manquer d'allumer Tinceodie qui gagna l'Europe tout entière.
Son fils, le roi de Hongrie, devint, sous le nom de Ferdinand III, l'héritier de ses trônes, de ses prînd{)es et de sa guerre. Ce prince avait vu de près les misères des peuples ; moins dépendant des jésuites et de l'Espagne que ne l'avait été son père, et déjà accoutumé à Vidée que les protestants aussi avaient le«droit de participer aux bienfaits de la constitution germanique ,^ il pouvait écouter les conseils de la justice et de la modération. Et pourtant il ne les écoula qu'après une résistance de douze années, et il ne consentit à donner la paix à TEurope, que parce que. la loi impérieuse de la nécessité l'y contraignit. Son avènement au trône impérial avait été signalé par plusieurs avantages contre les Suédois, qui, sous la direction énergique de Banner, étaient venus, après la victoire de Wittstock, prendre leurs quartiers d'hiver en Saxe, pour ouvrir la campagne de 1637 par le siège de Leipzig. La vaillante défense de la garnison et rapproche des troupes impériales et bavaroises avaient contraint Banner à se retirer à Torgau , d'où il fut chassé de nouveau, et réduit à opérer à travers la Poméranie une retraite dont la hardiesse et les heureux résultats tiennent du prodige*
Resserré entre l'armée impériale et l'Oder, trop peu nombreux pour essayer de se frayer un passage les armes à la main, etidépourvu de tous les objets nécessaires pour jeter un pont ou seulement quelques bateaux sur la rivière, Banner avait cherché et trouvé, près de Fursten» berg, un passage à peu près guéable, s'y était jeté le
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premier^ et tous ses soldats avaient imité son exemple. Marchant dans Teau jusqu'au cou» et traînant après eux les canons que les chevaux, réduits à nager» ne pouvaient plus faire avancer, ils étaient arrivés sur Tautre rive» où le général espérait trouver le corps d'armée de Wrangel, à qui il avait expédié Tordre de quitter la Poméranie pour venir à son secours;
Mais, à la place de ce renfort, une nouvelle armée impériale s'était présentée devant lui pour lui barrer le chemin, et lui prouver qu'il était tombé dans un piège d*où il n'était pas au pouvoir humain do le retirer. En effet, il avait derrière lui le général autrichien de.Bucheim et un pays affamé ; à gauche, l'Oder, gardé par les Impériaux ; à droite» la Pologne, à laquelle il eût été imprudent de se confier malgré la trêve; devant lui» une autre armée ennemie et les forteresses de Landsberg, de Custrin et de Lawarta. Banner ne put s'empêcher de reprocher amèrement cette ccuelle position au commissaire que la France avait placé auprès de lui :
c Votre cabinet, lui dit-il, peut s'applaudir de tout ce A que nous souffrons ici, car c'est son ouvrage; au lieu « de faire, ainsi que nous en étions convenus, une di- «r Vjersion à l'empereur sur les bords du Rhin» il y laisse « ses armées inactjves» et permet ainsi à l'ennemi de c réunir toutes ses forces contre la Suède. Âh! si c jamais les Allemands s'unissaient franchement avec c nous pour envahir la France» vous apprendriez bienc tôt qu'il ne faut ni. tant de temps ni tant d'apprêts «, pour passer ce Rhin que vous regardez comme une c barrière infranchissable. »
Banner cependant n'était pas homme à perdre son temps en reproches stériles : la force et l'adresse n'avaient plus de chances à lui offrir; la ruse seule pouvait le sauver encore» et il eut recours à la ruse. Feignant de vouloir se jeter en Pologne» il avait envoyé dans celte
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direction une partie des chariots de l'armée et tout^ les femmes des officiers, sans ^n exce{iter la sienne. Trompés par cette mesure, les Impériaux ne songà^ qu'à lui couper la route qu'ils le croyaient décidé ï prendre; ils découvrirent TOder, et Banner profita de l'obscurité de la nuit pour passer cette rivière sans pools et sans bateaux, comme il l'avait fait quelques jours pia tôt près de Furstenberg. Après ce passage, qui ne hâ avait pas coûté un seul homme, il lui fut facile de pénétrer en Poméranie,où le général Wrangel l'attendait aviec impatience, car une autre armée impériale , conumndée par le général Gallas, avait pénétré dans ce dudié.
Ce motif était plus que suffisant pour l'excuser aux yeux de Banner de n'avoir pu venir à son secoors. Tous deux réunirent aussitôt leurs efforts contre feonemi commun , qui s'était emparé d'Usedom, de Wo)gast et de Demnin, et avait repoussé les Suédois jn^ <iu'au fond de la Poméranie. Cependant il lew importail plus que jamais de se maintenir en ce pays, et de faire valoir leurs droits à sa possession; car son sooi'erajn, le <iuc Bogisla XIY, venait de mourir.
Pénétrée de cette nécessité, la régence redoubla d'rfforts en envoyant des secours d'hommes et d'argent aux généraux Wrangel et Banner, en stioiulant le zèle de la France, et en cherchant à renouer ses anciennes alliances avec les princes protestants. Son crédit en Allemagne était tombé plus bas que jamais, car rinacticn de la France avait fait perdre aux. Suédois les places kf plus importantes de la haute Saxd^ Le duc Geoi^es de Lunebourg, désespérant de leur fortune, commençait > les traiter en ennemis. Ehrenbreitstein, domptée par h famine, avait ouvert ses portes au général bavarois àè Werth *, les Impériaux s'étaient emparés de toutes lies fortifications élevées sur les bords du Rhin par leurs ^nemis ; les ducs de Mecklembourg se montraient di^
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posés à embrasser la cause impériale; et malgré l'ostentation que la France avait déployée en déclarant la guerre à l'Espagne, elle avait essuyé plusieurs défaites.
En vn mot, la Suède avait perdu tout ce qu'elle possédait dans rintérieur de l'Allemagne; en Poméranie même, il ne lui restait plus que les places principales, lorsqu'elle fut tirée de cet abaissement par une seule campagne, et surtout par la diversion que les victoires du duc Bernard sur les bords du Rhin avaient faite aux forces impériales. Pendant ce temps, la France et la Suède avaient renouvelé à Hambourg leurs anciens traités, avec des avantages nouveaux pour cette dernière puissance. D'un autre côté, la princesse Amélie, veuve du landgrave de Hesse-Cassel , avait pris, du consentement des représentants des états, les rênes du gouvernement, où elle se maintint avec fermeté malgré les intrigues et les hostilités ouvertes de l'empereur et des princes de la ligue de Hesse-Darmstadt, qui lui contestaient ses droits à rhéritage de son mari.
Par des négociations habiles, cette princesse sut résister jusqu'au moment où une alliance secrète avec la France la mit à l'abri de tout danger; et bientôt les victoires du duc Bernard, si favorables à la cause protestante, qui était aussi la sienne, lui permirent de bannir toute contrainte et de se déclarer ouvertement en faveur de la Suède. Le jeune prince palatin avait levé une armée contre l'ennemi commun avec l'argent de l'Angleterre. Le générai autrichien de Hatzfeld avait, il est vrai, mis cette armée en déroute près de Flotha ; mais cette expédition inanquée eut du moins l'avantage d'avoir occupé les Impériaux,* et de taciliter ainsi les opérations des Suédois sur d'autres points. Plusieurs de leurs anciens amis commençaient à leur redevenir favorables, et les États de la basse Saxe avaient consenti à rester neutres*
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Ce fut SOUS ces auspices favorables, et fortifié {wr quatorze mille hommes qii*on lui avait eoToyés de h Suède et de Livonie» que Banner avait ouvert la canh pagne de 1638. Chaque jour son armée s'était grossie par la désertion des Impériaux, qui, pressés par la faim, leur plus cruelle ennemie, s'enrôlaient sovs le drapeao suédois, où le manque de vivres se faisait moms cnieilement sentir ; car la Poméranie, quoique déjà épuisée, pouvait encore passer pour riche en comparaison des provinces allemandes.
Tous les pays entre TElbe et l'Oder étaient tellement dévastés , que Banner n^aurait pu les traverser avec son. armée sai)s Texposer à y mourir de faim. Aussi , lorsqu'il fut redevenu assez fort pour quitter h Poméranie et tenter une expédition contre la Saxe et la Bohème , prit-il un long .détour pour arriver dans ces provinces. En s'approchant du territoire de Halberstadt, tout Téleclorat de Saxe avait été saisi d'an tel efTroi, qu'on s'était empressé d'envoyer au-devant de lui des provisions de vivres pour le décider à rester dans les environs de Magdebourg. L'envoi de ces Vivres était un sacriRce d'autant plus cruel qu'on avait déjà été réduit par la famine à vaincre Fhorreur qu'inspire l'idée de se nourrir de chair humaine. Mais Banner n'avait nulle envie de séjourner dans ces provinces afiamées; son intention était de s'emparer des États héréditaires de l'empereur.
Après avoir battu le général autrichien de Salis devant Elsterbourg, défait l'armée saxonne pr^ de Schemnitz, et pris possession de Pima, il pénétra en Bohême, passa l'Elbe, menaça Prague, soumit Brandels et Leutmerits, mit le général Hofkirehen en déroute, et répandit la terreur et la consternation par toute là Bohème. Dans ce malheureux royaume, qu'on avait laissé sans défense, tout ce qui pouvait se transporter devint la proie des
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vainqueurs; pour se faire des provisions de grains,* les soldats coupaient les épis dans les champs, où les chevaux venaient manger et gaspiller le reste. Plus de mille châteaux ou villages furent réduits en cendres, et souvent on en vit, dans une seule nuit, des centaines dévorés par les flammes. De la Bohème, ces vainqueurs furieux s'étendirent en Silésie, d*où ils menaçaient d'un sort semblable la Moravie et l'Autriche, lorsqu'ils furent arrêtés dans leurs sanglants succès par les généraux Hatzfeld et Piccolomini, sous les ordres de l'archiduc Léopold, que l'empereur avait chargé de réparer la dé* faite de Gallas.
Chassés de leurs quartiers d'hiver en Bohème dès le commencement de 1640, les Suédois ne songèrent qu*à sauver leur butin, et se retirèrent avec tant de précipitation à travers les montagnes de la Misnie, qu'ils y furent surpris et battus par les Saxons. Ce revers les réduisit à chercher un refuge en Thuringe. Si une seule campagne avait suffi pour rétablir la gloire de leurs armes, une seule aussi suffit pour la leur faire perdre; mais une suivante la relèvera de nouveau, et c'est ainsi que nous les verrons sans cesse passer d'une extrémité à l'autre.
Fatigués enfln des chaînes que leur imposait la paix de Prague. les ducs de Lunebourg conduisirent au secours de Banner les troupes avec lesquelles, quelques années plus tôt, ils Pavaient combattu. La Hesse lui envoya des auxiliaires, et le duc de Longueville, général en chef de l'ancienne armée du duc Bernard, devenue la propriété de la France, vint avec ses vaillantes troupes le rejoindre devant Erfurt, où il était campé et menacé d'une ruine totale.
Redevenu asâez fort pour braver de nouveau les Impériaux, Banner leur offrit la bataille près de Saafeld; mais leur chef Piccolomini l'évita , et la position qu'il
avait prise ne permit pas de l'y contraindre. Forcé de chercher ailleurs des conquêtes à faire, il voulut attaquer les Bavarois, qui venaient de se séparer des Impériaux et dirigeaient leur marche vers la Franconie. Mais la prudence du général bavarois Mercy et Fapprodic d^m corps autrichien firent échouer ce projet. L^deox armées de la Bavière et de TAutriche entrèrent dans le pays de Hesse, où elles s'enfermèrent, non loin l'une de l'autre, dans des camps fortifiés, d'où le froid et la famine ne tardèrent pas à les chasser. PicColomini choisit pour ses quartiers d'hiver les riches bords du Weser; mais, devancé par Banner, il fut obligé de les lui céder, et d'aller désespérer par sa désastreuse présence lescvêchés de la Franconie.
Au milieu de ces événements, une diète s*était réunk à Ratisbonne, afin de décider en dernier ressort de la paix ou de la guerre. L'empereur Ferdinand III la présidait en personne ; mais la plupart des membres protestants étaient absents, et les catholiques , et surtoai les évêques, dirigeaient seuls les délibérations; aussi le parti de la réformation soutint-il avec raison que VEmpire n'était pas représenté à cette diiète. Les protestants allèrent jusqu'à dire qu'ils ne voyaient dans cette di^ qu'une conspiration de l'empereur et de ses partisans contre leurs intérêts et leurs droits. Persuadé qu*eD troublant cette assemblée et qu'en la dispersant avant qu'elle eût eu le temps de prendre *une décision, il acquerrait des droits à la reconnaissance de tous les ennemis de Pempereur et réparerait sa gloire militaîrct compromise par le mauvais succès de son expédition es Bohême , Banner se proposa de surprendre la ville de Ratisbonne.
Ne confiant à personne son audacieux projet, il quitta brusquement, et au milieu de l'hiver de 1641, ses quar tiers de Lunebourg. L'épaisse couche de neige qui cou-
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vrait toutes les routes lui facilita le moyen de transpor* ter ses troupes avec une vitesse extrême , et les glaces profondes qui enchaînaient le cours des rivières lui permirent de les franchir sans ponts et sans bateaux. Traînant après lui le maréchal de Guébriant, un des chefs de Tarméé de France et de Weimar (nom sous lequel on désignait l'ancienne armée du duc Bernard }, Banner traversa avec la rapidité de Téclair la Thuringe et la Voigtland , et parut en face de Ratisbonne avant que dans cette viUe on eût pu recevoir la nouvelle de son-départ de Lunebourg.
Il serait impossible de décrire la consternation de la diète : les représentants des puissances étrangères prirent la fuite ; tous les souverains allemands se disposèrent à imiter cet exemple : l'empereur seul eut le courage de déclarer qu'il ne quitterait point la ville , quel que fût le sort qui lui était réservé , et sa fermeté inspira du courage aux plus timides. Malheureusement pour les Suédois, un dégel inattendu rompit les glaces du Danube , et ce fleuve, encore immobile la veille , et qu'on pouvait passer à pied sec , devint tout à coup si furieux, que la démence seule aurait pu songer à y jeter un pont ou seulement quelques J)ateaux.
Vaincu par l'inconstance de la saison, Banner qui voulait du moins avoir fait quelque chose pour humilier l'empereur etefirayer Ratisbonne, ne se retira qu'après avoir tiré cinq cents coups de canon dans les rues de cette ville 9 où ils firent beaucoup de fracas, mais fort peu de mal. Pour se dédommager de cette entreprise échouée, et assurer à ses troupes de bons quartiers d'hiver et un riche butin, il prit la résolution de pénétrer en Moravie par la Bavière; mais le général français refusa de le suivre plus longtemps, dans la crainte qu'il ne cherchât ainsi à éloigner l'armée de France et de l^eimar pour en disposer à son gré. 11 retourna donc vers
le Mein » laissant Banner exposé aux attaques de toute l'armée impériale, qui s'était réunie en hâte entre Ratb* bonne et Ingolstadt.
. Risquer une bataille contre un ennemi si supérieur en nombre eût été assurer sa perte; la retraite à traveis une contrée ennemie, sillonnée de fleuves et couverte de forêts , paraissant également impossible; mais rien ne Tétait pour l'esprit si fertile en expédients et le couinge indomptable de Banner. La route qui, à travers le Wald^ conduit en Saxe, était la seule qui lui restait à prendre; pour s'y jeter il avait besoin d'arrêter l'ennemi pendamt quelques jours du moins, et il confia cette tâche importante à trois régiments suédois, qui, sans autres remparts que les murs à moitié écroulés de Neubourg, occupènefit par leur valeur Spartiate toute l'armée impériale durant quatre jours, dont Banner profita pour s'échapper par Éger et Ànnaberg. Mais Piccolomini le poursuivît sur une route plus courte, et s'il n^eût pas eu le bonheur de le devancer d'une demi-heure prés du passage de Prisnitz, c'en eût été fait pour toujours de l'autorité suédoise en Allemagne. À Rwickau, Banner rejoignît de nouveau le général de Guébriand , et tous deux se dirigèrent vers Halberstadt, après avoir vainement essayé d'empêcher les Autrichiens de passer la Saale.
Ce fut à Halberstadt, au mois de mai 1641 , que le gé> néral Banner termina sa glorieuse carrière; et cette fois du moins on ne peut attribuer la mort prématurée d'un grand homme à un autre poison qu'à celui de h débauche.
Si la fortune n'avait pas permis au général Banner de soutenir la gloire des armes suédoises avec un éclat ajustant , il ne cessa jamais de se montrer digne du héros
^ C'est par ce mot, qui signifie forêt, qu'on désigne la partie él Boehmerwald (forêt de Bohême) qui appartient à la Bavière.
(2Voto du Iradueiêmr*}
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sous lequel il s'était formé au métier des armes. Aussi prudent qu'intrépide, son secret n'était jamais qu*à lui ; ^
et il exécutait avec promptitude les vastes et téméraires ' conceptions de son esprit inépuisable en ressources. <
-Inaccessible à la crainte, il aimait le danger ; plus grand dans l'adversité que dans la fortune , ses ennemis ne le redoutaient jamais davantage que lorsqu'il paraissait toucher à sa perte. Mais à ces hautes qualités il joignait tous les travers, tous les vices que la vie des camps engendre souvent, et qu'elle excuse toujours.
Aussi absolu au conseil qu*à la tête d'une armée, rude comme son métier, fier comme un conquérant, il désespéra les princes allemands ses alliés, plus encoi-e par l'arrogance de ses manières, que par les contributions dont il surchargeait leurs Ëtats. Ami des plaisirs de la tablç et de toutes les jouissances des sens, il s'y abandonnait sans réserve , comme le seul moyen de se dédommager des fatigues et des privations de la guerre ; et il en usa avec si peu de modération, que sa mort fut générale* ment attribuée à sa vie déréglée.
Mais s'il fut sensuel, dissolu et somptueux comme Alexandre et Mahomet II, il savait comme eux passer tout à coup de Tenivrèment des voluptés et du luxe, aux fatigues et aux périls de la guerre ; et ce fut presque toujours au moment où ses soldats l'accusaient d'étouilcr ses vertus guerrières dans une mollesse honteuse et efféminée, qu'on le voyait reparaître à la tête de son ar- * niée avec toute l'austérité sévère, le courage infatigable et le calme imposant d'un grand capitaine. Les diverses batailles qu'il livra sur le sol allemand coûtèrent la vie à plus de quatre-vingt mille hommes, et les six cents drapeaux et étendards quUl envoya à Stockholm immortalisèrent son nom, en constatant ses nombreuses victoires.
La perle de ce grand général fut d'autant plus cruelle
pour la Suède, que tout l'autorisait à la regarder comme irréparable. L'énergie de Banner avait seule pu contour la licence effrénée et l'esprit de révolte qui depuis longtemps s'étaient introduits dans rarmée. Aussi, à peine les officias furent-ils instruits de sa mort, qu'ils demandèrent leur solde arriérée d'un ton d'autorité et de menace; et des quatre généraux qui s'étaient partagé le commandemeiit de l'armée aucun ne put les bin rentrer dans le devoir.
Tous laj liens de 1» discipline se relâchèrent; le défaut de vivres, et les circulaires de l'empereur qiu appelaient sous ses drapeaux les soldats de toutes les nations, occasionnèrent une désertion considérabie. L'armée de France et de Weimar montrait peu de «ète; celle de Lunebourg se sépara des Suédois; la maison de Brunswick se réconcilia avec l'empereur après k mort du duc Georges, et les Hessois se dirigèrent vers la Weslphalie pour se reposer de leurs fatigues. L'ennemi, malgré les deux grandes batailles qu'il avait perdues pendant la campagne, profita du désordre occasionné par la mort du général Banner pour prendre pied dans la basse Saxe. Mais tout à coup un généralissime, Bernard de Torstensohn, arriva de la Suède avec des troupes nouvelles et toutes les ressources nécessaires pour recommencer la guerre,
Torstensohn était un élève de Gustave-Adolphe, qu^il avait d'abord servi eu qualité de page, et sous les ordres duquel il avait fait la première canopagne de la Pologne. Malheureusement la goutte, en paralysant ses membres, l'avait enlevé à une carrière à laquelle il paraissait prédestiné; mais, malgré son infirmité, il parvint en pea de temps à changer complètement les affaires de la Suède en Allemagne. Réduit à commander l'armée dans une chaise à porteurs , il surpassa tous ses adversaires par la rapidité d^ ses manœuvres, et les défit tantôt par
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la Bdgesse et tantôt par l'audace de ses opérations. Si des souiïrances cruelles enchainâient les mouvements de son corps, les créations de son génie avaient des ailes.
Jusque-là, les Étals autrichiens étaient restés exempts des ravages qui depuis longtemps désolaient l'Allemagne: Torstensohn s'était promis de les leur faire éprouver à leur tour. Tous les généraux suédois avaient eu ce projet, lui seul sut le réaliser. Il conduisit son armée, épuisée par des privations de toute espèce , dans cette Autriche privilégiée, où régnaient encore le luxe et Tabondance; et sa main perdue^ plus forte que la main de ses prédécesseurs , jeta le brandon de la guerre jusque sur les marches du trône impérial. Tous les généraux suédois, et notamment le général Stahlhantsch , qui, après avoir été battu en Silésie par les Impériaux, s'était réfugié dans la nouvelle Marche, reçurent l'ordre de se rendre avec leurs troupes dans le pays de l.unebourg, où le nouveau généralissime venait d'établir son quartier général.
Là, les préparatifs se firent avec tant de promptitude et de mystère, que l'armée suédoise put traverser les États de Brandebourg, malgré la neutralité armée que son nouvel et célèbre électeur venait d'adopter, et elle parut en Silésie avant que l'ennemi eût eu le temps de deviner de quel côté elle voulait diriger ses attaques. La ville do Glogau fut prise sans le secours de l'artillerie : au lieu de battre les remparts en brèche , les assaillants les escaladèrent l'épée à la main, et s^emparèrent de la place sans avoir ni reçu ni tiré un coup de canon. Le duc François-Albert de Lauçnbourg, lui qui avait vu Gustave-Adolphe recevoir à ses côtés une balle autrichienne, périt d'une balle suédoise près de SchweidnitZt après avoir été témoin de la déroute complète des troupes qu'il commandait. La ville de Schweidnitz et toutes les
provinces au delà de l*Oder furent conquises a?ec<UM rapidité qui tenait dû prodige.
Après ces premiers succès, Torstensohn envahit b Moravie, où jamais encore aucun ennemi de l'Âutridie n'avait pénétré, et se rendit maître d'OImutz. La non* velle de la perte de cette forteresse, que l'on croyait imprenable, répandît la terreur jusque dans la ville impériale. L'archiduc Léopold et le général Piccolomini réunirent aussitôt leurs forces, et obligèrent le conquérant suédois à quitter la Moravie, et bientôt après h Silésie. Mais, appelant aussitôt à lui le général Wrangel avec son corps d*armée, Torstensohn reprit roffensife, et s'empara de nouveau de la plupart des villes perdues. Malgré ses efforts, il ne put contraindre les Impériaoi à livrer bataille, et chercha en -vain une occasîoa de pénétrer en Bohème.
Pour se dédommager de ces tentatives manquées, ii envahit la Lusace, se rendit mailre de Zittau, continua sa marche à travers la Misnie, passa l'Elbe près de Torgau. Alors seulement il s'arrêta pour mette le siège devant Leipzig, où il se flattait de trouver des vivres en abondance et de grandes richesses, car depuis près de dix ans, cette ville avait presque toujours été épargnée par le fléau dé la guerre. L'archiduc et Piccolomini accoururent aussitôt au secours de cette opulente cîié. Loin de les éviter, Torstensohn marcha à leur rencontfê en ordre de bataille, et, par un singulier concours d*é vénements, il se trouva en face <d'eux sur le même terrain où, onze ans plus tôt, Gustave-Adolphe avait fondé la puissance suédoise en Allemagne par une victoire éclatante.
Ce glorieux souvenir enflamma l'ardeur de l'armée ci de ses ohefs, et tous jiu*èrent de se montrer dignes è^ sol sanctifié sur lequel ils avaient le bonheur de cooibattre. Les généraux Stablhantsch et Willenbei^ se je-
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lèrent avec tant d'impétuosité sur l'aile gauche des Impériaux, que toute la cavalerie qui la couvrait fut mise hors de combat par cette première attaque. L'aile gauche des Suédois ce()endant commençait à faiblir; mais l'aile droite vint aussitôt à son secoui*s. Ces deux corps réunis prirent l'ennemi en queue, assaillirent en même temps ses flancs, et jetèrent le désordre dans ses rangs. L'inianterie des deux partis restait toujours inébranlable; et lorsque toute la poudre fut épuisée, elle continua à se battre à coups de crosse de fusil jusqu'au moment où Tannée impériale, cernée de toutes parts, céda enfm le champ de bataille après une lutte acîiamée de trois heures. Des deux côtés, les chefs avaient donné de nombreuses preuves de talent et de valeur; rarehiduc Léopold surtout s'était montré toujours le premier à l'attaque et le dernier à céder la place.
Cette victoire coûta aux Suédois plus de trois mille soldats et deux de leurs meilleurs généraux, Schlangcn et Lilienhoek. La perte des Impériaux fut beaucoup plus considérable, car ils laissèrent sur le champ de bataille cinq mille morts, autant de prisonniers, quarante- six canons, presque tous les bagages de l'armée^ la chancelterie et toute la vaisselle d*argentde l'archiduc. Trop épuisé par cette victoire pour poursuivre l'ennemi, Tor* stensohn s'avança sur Leipzig ; l'armée impériale s'enfuit en Bohême, où elle réunit ses débris dispersés. I/archiduc Léopold fut tellement furieux de là perte de cette bataille, qu^il prétendait avoir été causée par la fuite d'un régiment de cavalerie, qu'il lui fit éprouver les terribles effets de sa colère : il le réunit à Nackonitz, en Bohème, le dégrada en présence de l'armée, lui enleva ses chevaux, ses armes et ses insignes; fit déchirer ses étendards, fusiller plusieurs officiers et décimer les soldais. .
La reddition de Leipzig, qui eut lieu trois semainei
après la bataille, fut pour les Suédois une des plus belles conséquences de leur triomphe. Celte malheureuse ville fut obligée de se racheter du pillage par une rançon de trois tonnes d*or (environ un million de francs), et d noe fourniture de draps, de toiles, et de tous les objets nécessaires pour équiper à neuf Tarmée suédoise. Les marchands étrangers qui avaient des dépôts dans cette ville furent imposés séparément.
Pendant le même hiver, Torstcnsohn mit le siège devant Freiberg, que, malgré la rigueur de la saison, il poursuivit avec une ardeur infatigable. La persévérance des assiégés et l'approche de Piccolomini robligèrentâ renoncer à cette entreprise, mais elle avait du moins eu l'avantage de forcer les Impériaux à quitter leurs quartiers d'hiver, et à les engager dans des expéditions qui leur avaient coûté plus de trois mille chevaux. Pour achever de les harceler, il se dirigea vçrs l'Oder, où il se renforça par les garnisons de la Silésie et de la Poméranic; et, par un mouvement aussi brusque qu'imprévu, il reparut sur les frontières de la Bohême, traversa ce royaume avec la rapidité de l'éclair, entra une seconde fois en Moravie, délivra Olmutz, prête à se rendre aux Impériaux, établit son camp à deux lieues de la forteresse, leva des contributions de guerre exorbitantes, et fit battre la campagne par des troupes légères qui poussèrent leurs excursions jusqu'aux avant-postes chargé? de la garde des ponts de Vienne.
Réduit à craindre pour sa capitale, l'empereur appela la noblesse hongroise à son secours ; mais elle refusa de répondre à cet appel, sous prétexte que ses privilèges la dispensaient de se battre pour les intérêts de l'empereur sur tout autre territoire que sur celui de la Hongrie. PeD> dant ces négociations stériles, les Suédois avaient eu k temps de se rendre maîtres de toute la Moravie. L'^activite infatigable et le courage intrépide de TorsteasohD
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étonnèrent non-seulement ses amis et ses ennemis, mais ses succès rapides réveillèrent le zèle des alliés de la Suède.
Les troupes de Hesse, celles de France et de Weimar, commandées par le général d'Eberstein et par le maréchal Guébriant, venaient d'entrer dans Tarchevèché de Cologne, où elles établirent leurs quartiers d'hiver/Pcu satisfait de la présence de ces hôtes im|x»rtuns, Tarchevéque électeur avait appelé le général autrichien de Hatzfeld pour l'en débarrasser, et confié le commandement de ses troupes au général Lamboy; mais les alliés attaquèrent ce général près de Kempen, dans le mois de janvier 1642, et sa déroute fut si complète, qu'il perdit près de 2,000 hommes^ et plus du double furent faits prisonniers.
Eberstein et Guébriant, devenus par cette victoire maîtres de tout Télectorat de Cologne, établirent leurs quartiers d'hiver dans cette riche contrée, où ils remontèrent leur cavalerie, et y levèrent des troupes.
Bientôt cependant Guébriant confia aux Hessois le
soin de défendre les conquêtes du bas Rhin contre le
comte de Hatzfeld, et s'avança vers la Thuringe, où
Torstensobn s'apprêtait à une attaque sérieuse contre
la Saxe. Biais, au lieu de se joindre à Tarmée suédoise,
il se souvint tout à coup qu'il s'était déjà. éloigné du
Rhin plus que les instructions de son gouvernement* ne
le lui permettaient, et il retourna en hâte vers ce fleuve.
Les Bavarois, qui, sous les ordres de Mercy et de Jean
de Werth, stationnaient sur le territoire de Bade, barré*
rent le chemin à Guébriant, et le réduisirent à errer au
hasard et à camper sur la neige et sur la glace avec son
armée dépoinrue de tout; et ce ne fut qu'après plusieurs
semaines de cette existence misérable qu'il parvint à se
procurer dans le Brisgau un asile un peu plus tolérable.
L'été suivant il reparut en Souabe» et empêcha l'armée
bavaroise d'aller au secours de ThionvOIe, assiégée par le célèbre prince de Condé, qui alors n'était encore qoe duc d'Enghien. La supériorité de rennemi le força néaih >moins à retourner en Alsace pour y attendre des ren* forts; mais ces renforts n'arrivèrent point, car Tatteotion de la France venait d'être détournée du théâtre dt la guerre par la mort du cardinal de Richelieu.
Ce fut dans le mois de novembre 1642 que ce grand hoïnme d'État fut enlevé aux affaires qu'il dirigeait avec tant de gloire, et, le 13 mai de l'année suivante, son souverain, Louis XllI, le suivit dans la tombe.
Devenu l'héritier de la puissance, des principes et des projets de Richelieu, le cardinal Mazarin travailla avee zèle à l'accomplissement des plans que son illustre prédécesseur lui avait légués; mais, au lieu de conoenirer comme lui toutes ses forces contre l'Espagne, il s'en servit contre l'empereur, et justifla ainsi l'opinion qu'il avait énoncée en soutenant que l'armée française en Allemagne était le bras droit du roi de France et Je rempart de ses Ëtats. Fidèle à ce principe, il s'empressa d'envoyer des renforts considérables en Alsace; eî, pour enflammer l'enthousiasme de ces nouvelles troupes, îi les plaça sous les ordres du duc d!Enghien , qui déjà s'était acquis l'estime et la confiance des soldats par la victoire de Rocroi. Ces courses permirent à Guébriant de reprendre la campagUjB avec éclat. Malgré la rigueur de la saison, il passa le Rhin, entra eo Souabe, et s'empara de Rottvreil, dont les Bavarois avaient fait \em dépôt d'armes, de munitions et de vivres. .. Malheureusement il reçut, pendant le siège, une blessure au bras, que la maladresse d'un chirurgien reDdil mortelle; et bientôt après la place retomba au pouvoir des Bavarois.
Épuisée de fatigue et considérablement diminuée par toutes ces expéditions au milieu de l'hiver, l'armée fran-
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(aise s*était, immédiatement après la prise de Rottweil, retirée dans les environs de Tuttlingue, où elle se livra à la douceur du repos, sans songer à la possibilité d'une attaque. Pendant ce temps, le général de Hatzfeld unit son corps d'armée à celui de la Bavière, commandé par Mercy; et bientôt le duc de Lorraine, que pendant cette guerre on voit toujours partout, excepté dans son duché, vint avec ses troupes se joindre à ces deux généraux; et Je projet de surprendre les Français dans leur camp fut arrêté d*un commun accord.
Ces sortes d'expéditions étaient alors fort usitées, et coûtaient souvent plus de sang que des batailles rangées ; mais elles avaient aussi presque toujours des résultats plus décisifs. Une pareille entreprise ne pouvait manquer son effet contre les Français, qui n'en avaient point l'eX'^ périence, et qui, en tout cas, se croyaient bien assez défendus par la rigueur de la saison, à laquelle ils supposaient les soldats allemands aussi sensibles qu^ils l'étaient eux-mêmes. Jean de Werth, qui passait ajuste titre pour un grand maître dans ce genre de guerre, fut chargé du commandement en chef de ce coup de main projeté contre les Français. Résolu de les attaqupr par le côté où d'étroits défilés et d'épaisses forêts semblaient rendre leur camp inaccessible, il se mit en route vers ce point le 24 novembre 1643.
Protégée par la neige, qui ce jour-là tombait en abondance et obscurcissait l'air, l'avant-garde put s'avancer sans être aperçue jusqu'à Tentrée du bourg de Tuttlingue, où elle s'arrêta, et s'empara sans bruit de toute l'artillerie parquée au milieu des champs, sans autre défense que la glace, qui semblait Tenchainer au sol. Pendant ce temps le reste de l'armée ennemie avait pris ses positions autour du camp, de manière à le cerner de toutes parts. Déjà on s'était rendu maître du château de Honberg sans coup férir, lorsque les Français ren-
fermés dans le bourg de Tuttlingue, qui n*est qu'à noe très-petite distance du château, s'aperçurent enfin qu'oo venait les attaquer ; mais ils reconnurent en même laDpi que la résistance était impossible.
Entourés par l'ennemi, séparés des TÎllages voiâns, où campait le reste de l'armée, sans artillerie, et prêts à essuyer le feu du château qu'on venait de leur âilever, ils ne leur restaient en efiet d'autre espoir de salol que la fuite. Secondée par la qualité supérieure de ses chevaux, une partie de la cavalerie parvint à s'échapper, mais toute l'infanterie fut massacrée ou déposa les armes. Cette défaite leur coûta près de deux mille mortset sept mille prisonniers, parmi lesquels on comptait vingtcinq officiers supérieurs et quatre-vingt-dix capitaines.
Cette longue guerre offre l'exemple de plusieurs batailles beaucoup plus sanglantes que celle du 24 novembre; mais ce fut la seule qui causa une joie égale aux deux partis qui divisaient F Allemagne; car Tun et l'autre se composaient d'Allemands, et Thumiliation do la défaite ne retombait que sur les Français. Les exploits héroïques de Turenne et de Condé ne tardèrent pas à laver l'affront de cette cruelle journée. 11 n'en faut pas numis excuser les Allemands s'ils profitèrent de ce roaibem' pour se venger de la politique perfide du cabinet de Saint-Geritiain, en composant des chants burlesques siir le rude écnec que la valeur française avait éprouvé an camp de Tuttlingue.
Pour les Suédois, dont la vanité nationale n*élaîl point intéressée à la défaite des Français, celle défaite fut un malheur d'autant plus sensible qu'il les frappait au moment oii un nouveau danger les obligeait à transporter la guerre sur un autre point de l'Europe.
La partialité de Christian IV dans le rôle de médiateur dont il s'était chargé entre la 3uède et l' AUemagne, la jalousie secrète que lui inspirait la gloire dont les
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Suédois ne cessaient de se couvrir, l'avaient poussé a entraver leur navigation dans le Sund, et à gêner leur commerce par des droits exorbitants qui fatiguaient depuis longtemps la patience du gouvernement suédois. La crainte de se jeter dans une guerre nouvelle, tandis que la nation pliait sous le fardeau de Tancienne, en dépit des brillants succès qu'elle y avait obtenus , avait contenu d^abordle besoin de vengeance; mais, les vexa* tions des Danois devenant chaque jour pins intolérables^ on sentit qu'il eût été honteux de ne pas s'y opposer ouvertement, et la régence autorisa Torstensohn à les punip de leurs insultes.
Au reste, en Allemagne, ou ne guerroyait presque plus que pour occuper et nourrir les soldats, et souvent on ne risquait une bataille que pour leur assurer de bons quartiers d'hiver; mais les provinces allemandes manquaient même du nécessaire, tandis que l'abon* dance régnait encore en Holstein. L'espoir d'y lever deSvtroupes et des chevaux, et d'y faire des provisions de vivres et dé munitions, était d'ailleurs un motif assez puissant pour inspirer à Torstensohn le désir d'envahir cette province. La mauvaise administration du gouver-> nement danois autorisait des projets plus vastes, si Ton parvenait à l'attaquer avant qu'il eût songé à se défendre. Aussi cette affaire fut-elle traitée à Stockholm avec tant de prudence , qu'elle resta uu mystère pour l'ambassadeur de Danemark^ et même pour ceux de la France et de la Hollande.
En Allemagne aussi on était loin de deviner le véritable but de la marche capricieuse et irrégulière de Torstensohn. Trois mois avant la bataille de Tuttlingue, ce général avait brusquement quitté la Moravie. S'avan* çant tantôt en Silésie, tantôt revenant sur l'Elbe, il s'était pour ainsi dire joué des Impériaux, qui avaient vainement cherché à l'atteindre. Arrivé à Torgau , il jeta un
pont sut' l'Elbe, et fit répandre le bruit qu'il voulait pé< nétrer en Bavière par la Moravie et le haut PalatinaL Puis il disparut tout à coup pour se montrer de nouveau près de Barby, et faire tous les préparatifs nécessaires au passage de TElbe.
Mais , feigivant une seconde fois de renoncer à œ projet, il descendit le fleuve en suivant des détours incompréhensibles jnsqu^à Harelberg, où il déclara enfin à son armée, pour laquelle il était devenu une énigme, qu*il Ta conduisait contre les Danois, et que l'on oooh mencerait les hostilités par Tenvahisscment du Uolstein. Ses troupes se répandirent aussitôt dans ce pays, où elles s'emparèrent de toutes les places fortes. Une aulre armée suédoise entra en même temps en Scanie, où elle ne rencontra presque' aucune résistance; Teitrêmc rigueur du froid put seule Fempêcher de passer le petit Bclt, d'étendre ses conquêtes, et de s*emparer des Iles de Seeland et de Fionie. Les éléments même semblaient s'être conjurés contre le Danemark, car sa flotte flt naufrage près de Femern ; et Christian IT, qui la commandait en personne, eut Tceil droit crevé (^ar un éclat de bois.
Privé de sa flotte , sépare par uiie grande distance de l'empereur, son unique allié, l'infortuné roi de Danemark se vit sur le point de réaliser la prophétie dn célèbre Tycho-Brahé, d'après laquelle il devait être chassé du trône, et réduit à errer en fugitif un bàloD blanc à la main.
I^ cabinet impérial était trop politique pour rester spectateur inactif de la ruine du Danemark au profit de la Suède , et il se décida à lui envoyer des secours. E^ dépit des difQcultés qui s'opposaient à la marche d'une armée à travers une longue suite de pays épuisés par la guerre, la famine et les épidémies, le général Gallas , à qui l'empereur venait de rendre le commandemenl
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chef, pénétra dans le Holstein. Après s'être emparé de ta ville de Kiel» il opéra sa jonction avec Tarmée danoise, et se flatta d'enfermer les Suédois dans le Jutlanà* D'un autre côté» le général autrichien Hatzfeld et l'archevêque de Brème, fils de Christian IV, occupaient les Hessois et les troupes suédoises commandées par Kœnigsmark; par une fausse attaque sur la Misnie , on était même parvenu à attirer ce généra en Saxe, où une perte certaine semblait l'attendre.
Mais rintrépide Torstensohn,i}ui s'était frayé un passage entre Schleswig et Stapelholm, marcha au-devant de Gallas , et le força à remonter l'Elbe jusqu'à Bernbourg. Près de cette ville, les Impériaux établirent un camp fortifié; et le généralissime suédois, ne jugeant pas à propos de les y troubler, passa la Saale, et ne s'arrêta qu'après avoir pris des positions par lesquelles il les.séparait entièrement de la Saxe et de la Bohême.
Cette manœuvre fit éclater la famine dans le camp de Qallas : pour s'y soustraire, il se replia sur Magdebourg; a^ais sa retraite ne changea rien à l'horreur de sa position. La cavalerie impériale, qui avait cherché à s'enfuir par la Silésie, fut taillée en pièces près de Juterbock : le restedel'armée périt près de Magdebourg, en cherchant vainement à se frayer un passage les armes à la main. Gallas ne recueillit de cette expédition , entreprise avec des forces considérables, que la gloire de pas^r pour un maitre incomparable dans tari de perdre une armée.
Forcé enfin de demander la paix aux Suédois, le roi de Danemark l'obtint, mais à des conditions aussi dures qu'humiliantes. Cette paix fut signée à Bremseboor en
Poursuivant sa victoire, Torstensohn envahit de nouveau la Bohême, tandis que ses généraux, Âxel-Lilien« stern et Kœnigsmark, inquiétaient, l'un l'électorat de Saxe, et l'autre les États de Brème.
Réduit à trembler de nouveau pour ses États hiréâitaires» Tempereur se rendit à Prague afin d'enconnger ses sujets par sa présence, et de rétablir rharmo^Âeenbe ses généraux, qui, égaux en pouvoir, ne Tétaient pas en prétentions, et sacrifiaient trop souvent f intérêt général i leurs jalousies particulières. Se chargeant lai-inêo» du commandement en chef, il ordonna au génèsl Hatzfeld de réunir tout ce qui restait de troupes if Adtriche et à la Bavière, et de risquer, malgré l'avis contraire de ce général , la dernière ressource, ledeniier espoir de ces deux puissances, dans une bataille rangée. Ferdinand III comptait sur la supériorité numérique de sa cavalerie, et plus encore sur la protection de la Tier^ge, qui lui était apparue en songe et lui avait promis la victoire.
Le 24 février 1 645 , l'armée impériale prit ses pc^ tiens près de Jankowitz, de manière à rendre sa sapériorité numérique bien visible aux Suédois. MaisTorstensohn, qui ne comptait jamais se» ennemis qo'après les avoir vaincus , commença lui-même l'attaque a^ec tant d'impétuosité, que l'aile gauche des Impènani, commandée par le général Goetz, et trës-imprudemineiit placée entre des forêts et des étangs, se replia et penlil dans sa retraite son chef, une partie de ses soldais et toutes ses munitions. Ce début décida du sort de la journée. Continuant à repousser les Impériaux; et apiés un combat acharné de huit heures, les Suédois restèrent maîtres du champ de bataille. Plus de deux ïïSk Autrichiens restèrent sur la place, et le général HaUield fut fait prisonnier avec trois mille soldats. Ce M ainsi que l'empereur perdit, dans une seule affairêi ^ dernière armée et le dernier de ses bons généraux. Après cette défaite, qui livrait aux Suédois l'entrée de ses États héréditaires, il s*enfuit à Vienne, aotasi pour s'occuper de la défense de cette ville , que pour
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faire (ranspôner ses trésors et sa famille en lieu de sûreté.
De leur côté, les Suédois, semblables à un torrent impétueux, traversèrent la Moravie, cernèrent la ville de Brunn, s'emparèrent de tous les châteauic et places fortes des rives du Danube, et ne s'arrêtèrent qu'en face de la ville impériale. Les garnisons qu'ils laissèrent dans les postes conquis, et les travaux imposants doift ils en* touraient leur camp, prouvèrent clairement qu'ils n'avaient pas l'intention de faire à TÂutriche une visite passagère. Après un long détour à travers tous les États de l'Empire, la guerre revint enfin au point d'où elle était partie; et les bombes suédoises rappelèrent aux habitants de Vienne les boulets qiie, vingt-sept ans plus tôt, les insurgés de la Bohême avaient jetés dans leurs murs.
Les mêmes causes amenèrent les mêmes effets ; les Bo» hémiens avaient appelé Bethlen-Gabor à leur secours, les Suédois s'adressèreift à son successeur R^gotzy, qui se mit aussitôt en marche, et traversa la Hongrie avec tant de rapidité, qu'on s'attendait à chaque instant à le voir opérer sa jonction avec Torstensohn. D'autres calamités semblaient vouloir hâter la ruine procliaine de la maison d'Autriche.
Réduit à la dernière extrémité par les invasions des^ Suédois, et abandonné par l'empereur, qui, depuis la défaite de Jankov^itz, ne pouvait plus s'occuper que de la défense de sa capitale, l'électeur de Saxe saisit la seule chance dé salut qui lui restât encore, et demanda et obtint des Suédois une trêve que l'on devait renouveler d'année en année jusqu'à la paix générale. D'un autre côté, l'armée française s'était vengée par une campagne brillante de la défaite de Tuttlingue,et le grand-Turenne était venu amener au duc d'Enghien un renfort considé- . rable qui l'avait mis à même d'assiéger Freibourg, dé-
fendu par le général Mercy. L'opiniâtrelé bavaroise mfi vaincu l'impétueuse valeur des Français ; la bataille ds 3 août 1654 leur avait coûté plus de six mille de lems meilleurs soldats, perte à laquelle le cardinal Mazarii {ut si sensible, qu'il en versa des larmes, tandis quek duc d'Enghien, déjà inaccessible à tout autre sentimeBt qu*à l'amour de la gloire, écrivit froidement qu'ans seule nuit de Paris donnait Texistence à plus d'hommes que la bataille de Freibourg n*en avait fait mourir. Ai reste, si cet^ bataille força les Français à une retraite momentanée, elle avait tellement affaibli les Bavarois, qu'ils ne pouvaient ni secourir l'Autriche, ni arrêter fes progrès de Tennemi sur les bords du Rhin, où il s'empara successivement de Spire, Worms, Manheim, Mûlisbourg et Mayence.
Les mêmes événements qui, au commencement de h guerre, avaient empêché l'Autriche de devenir la proie des insurgés de la Bohême, la sauvèrent aussi du sort que lui préparait Torstensobn. Ragotzy venait d am'ver au camp suédois avec vingt-cinq mille hommes; mais cette horde de barbares, accoutumée à vivre de rapines, et de pillage, ne servit qu'à dévaster le pays et à épuiser en peu de temps les ressources de Vannée, tandis qu'il fut impossible de les plier aux combinaisons de la tactique et aux règles de la discipline, qui assurent aux nations civilisées des avantages durables. Bethlen-Gabor n'était yenu jadis au secours des Bohémiens que dans le but d'arracher à l'empereur ui» rançon honteuse et de piller impunément ses États. Ragotzy n'en avait pas eu d*autre; aussi se hâta-t*il de retourner chez lui dès qu'il n'eut plus rien à piller, et que Ferdinand 11! eut consenti à lui payer la donune qu'il demandait pour le débarrasser de sa désastreue présence.
Depuis quatre mois le gros de l'armée suédoise
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geait la ville de Brunn ; mais le commandant de cette forteresse, déserteur suédois, et qui par conséquent ne pouvait rien espérer de la clémence des vainqueurs, se défendait avec le courage du désespoir. Cette résistance inattendue, la retraite subite de leurs alliés transylvaniens, et les maladies contagieuses dont les ravages décimaient Tarmée, contraignirent enfin Tôrstensohn à renoncer au siège de Brunn. Bientôt après il leva le camp établi sous les murs de Vienne, et quitta l'Autriche et la Moravie après avoir doublé les garnisons des places fortes qu'il avait conquises dans ces deux provinces. Par cette précaution il voulait s'assurer le moyen d'y revenir dès que les circonstances le lui permettraient; mais dès Tannée suivante toutes ces places retombèrent au pouvoir des Impériaux, et en peu de temps les villes et les districts de la Bohème et de la Silésie, dont la conquête avait coûté si cher aux Suédois, ne furent plus pour eux que des passages qu'on les voyait sans cesse prendre, perdre, reprendre et perdre de nouveau.
Si les brillantes campagnes de Tôrstensohn n'eurent pas pour son pays tous les avantages qu'il pouvait en espérer, elles amenèrent du moins plusieurs résultats précieux. La réputation des armes suédoises 'était redevenue brillante comme au temps de Gustave-Adolphe ; le Danemark avait été forcé à demander la paix, et la Saxe à conclure une trêve. L'empereur avait modéré son orgueil et ses prétentions ; la France était plus franchement favorable à la Suède, qui elle-même était devenue assez forte pour parler dans les négociations de paix le langage ferme et assuré d'un vainqueur. Satisfait de la position qu'il avait su faire à la cause suédoise en Aile» niagne, Tôrstensohn rentra dans la vie privée, et revint dans son pays couvert de gloire et d*iufirmités nouvelles.
Sa retraite sauva TAutriche de l'invasion à laquelle elle était sans cesse exposée du côté de la Bohême; nuis presque au même instant un nouveau danger Tint I2 menacer parlaSo'uabe et la Bavière.
Pendant la campagne de 1645, Turenne avait été battu près de Mergentheinhpar le général Mercy, qui à la suite de cette victoire était entré dans le pays de Hesse; mais le duc d'Enghien avait aussitôt quitté l'Alsace, k général Kœnigsmark la Moravie, et les Hessois les bords du Rhin, pour venir se joindre à Tarmée de Turenne. Avec ces forces réunies, ce grand général repoussa les Bavarois j usqu'à l'extrémité de la Souabe. Près du rillage d'Allersheim, non loin de Nordlingue, ils se ralliàent enfin, car il s'agissait de défendre rentrée de la Bavière. Us se fortifièrent dans une position presque imprenable; mais de pareils obstacles ne pouvaient arrêter llnlrépide duc d'Enghien.
Ce jeune héros conduisit ses troupes contre les retranchements du camp des ^inemis, qui par leur résistance opiniâtre et héroïque firent de cette bataille une des plus sanglantes de cette longue guerre. La moitié' Mercy, le génie supérieur et la fermeté inébraulable de Turenne, l'intrépidité dés Hessois, décidèrent entin la victoire en faveur des Français; mais ce nouveau et barbare sacrifice offert au dieu des batailles, et qui coula tant de victimes humaines, n'exerça que peu d'influence sur la marche de la guerre, et surtout sur celle des négociations de paix.
L'armée française, fatiguée par un triomphe si ehèrement acheté, affaiblie par le départ des Hessois, ^ et frayée par le renfort que l'archiduc Léopold amena à marches forcées en Bavière, se replia sur le Rhin,cl permit de nouveau aux Autrichiens de réunir toutes leurs forces contre les Suédois stationnés en Bohême et en SUésie.
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En 1Ô46, iinmédialement après le départ de Torstensohn, Gustave Wrangel avait été chargé du commandemenl en chef de l'armée suédoise en Allemagne, qui, sans compter le corps mobile du général Kœnigsmark et les garnisons des villes conquises sur toute l'étendue de l'Empire , se composait de huit mille cavaliers et de quinze mille hommes d'infanterie. L'armée que l'archiduc Léopold venait de faire entrer en Bavière se montait à plus de vingt-quatre mille hommes. Après l'avoir augmentée par douze régiments de cavalerie et dix-huit régiments d'infanterie bavaroise, ce prince se disposa à attaquer les Suédois avant que Kœnigsmark ou les Français pussenU venir à leur secours.
L'intrépide Wrangel , au lieu d'éviter ou d'attendre cet ennemi si supérieur en nombre, marcha à sa rencontre à travers la haute Saxe, Su il s'empara de Hœxter et de Paderbom ; puis il entra dans le pays de Hesse, dans l'espoir de se joindre à Turenne, et établit son camp à Wetzlar, où Kœnigsmark vint se joindre à lui avec son corps d'armée. Mais le vaillant Turenne, enchaîné par les ordres de Mazarin, qui voulait arrêter la fortune renaissante des Suédois, fut forcé de rester înactif, sous prétexte que la sûreté des frontières françaises du côté des Pays-Bas ne lui permettait pas de quitter son poste. Les instances réitérées du gouvernement suédois, et la crainte de le pousser» par de plus longues hésitations, à conclure une paix particulière avec l'Autriche, décidèrent enfin le cardinal à donner à Turenne la permission d'agir.
La jonction de Wrangel et de l'armée française s*effectua près de Giesseu, malgré les efforts des Impériaux, qui avaient poursuivi les Suédois jusque dans la Hesse, espérant ainsi leur couper les vivres et les séparer des Français; mais eux-mêmes ne tardèrent pas à éprouver les effets du fléau qu*ils avaient voulu attirer sur leur»
adversaires; et la perte de leurs magasins les réduisit 1 toutes les horreurs de la famine, la plus terrible ennemie des armées de cette époque.
Cette cruelle situation autorisa Wrangel à tenter mie entreprise qui devait changer tout à coup la face des aiïaires. Tous ses prédécesseurs avaient cherché à porter la guerre au sein même des États héréditaires de I'âdtriohe : lui aussi tendait vers ce but; mais comme aucun des moyens employés jusqu'ici n'avait obtenu m succès complet, il se proposa de suivre un autre plan d'opérations. Ce plan, au reste, avait été celui de Goâ^ tave-Adolphe, qui n'en fut détourné que par les dangers de la Saxe, cette alliée ingrate qui paya toujours si mai les grands et nombreux sacrifices que la Suède iTait faits pour la sauver.
Déjà le duc Bernard de Weimar, plus heureux sous ce rapport que le grand roi, avait voulu pénétrer en Autriche en suivant le cours du Danube; mais, bien qu'il fût parvenu à étendre ses conquêtes jusque sur les bords de rinn, il avait été forcé de revenir ^ur ses pas. Ce que deux grands capitaines avaient vainement tenté avant lui, Wrangel crut pouvoir le faire. La situation de Fenncmi, qui ne pouvait venir au secours de la Bavière qu*après avoir traversé la Franconie, semblait justiGer cette orgueilleuse prétention. I^s débuts de cette grande entreprise furent plus heureux que jamais.
Après avoir défait un corps bavarois près de Dooawerth, Wrangel passa le Danube et le Lech sans aucone difficulté; mais, au lieu de continuer à s'avancer, 3 assiégea Augsbourg, et donna ainsi à l'empereur le temps non-seulement de venir au secours de cette ville , mais encore de réivnv des forces considérables qui le repoussèrent jusqu'au delà de Lauengen. Pour achever d'é* loigner la guerre de la Bavière, les Impériaux se tournèi'cnt vers la Souabe, et Wrangel profita de cette Taule
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pour repasser le Lech, dont il resta dès ce moment le seul maître. La Bavière, désormais ouverte à l'ennemi qui voudrait Tenvahir, se trouva tout à coup Inondée de Français et de Suédois, qui se dédommagèrent des privations de la guerre, par le pillage et par tous les excès que peut se permettre une soldatesque effrénée. Les Impériaux, qui finirent à leur tour par passer le Lech près de Thierhaupten, mirent le comble aux malheurs de ce pays; car dès ce moment il fut ravagé à Tenvi par les amis et les ennemis.
L'instant était venu enfin où Ton devait voir, pour la première fois pendant cette longue guerre, chanceler la constance de Maximilien, qui avait résisté à vingt-huit années de luttes et d'épreuves. Ferdinand II, son camarade au collège d'ingolstadt, l'ami de sa jeunesse, n'était plus; sa mort avait rompu le lien le plus sacré de tous ceux qui attachaient la Bavière â l'Autriche. Uni au père par l'amitié, par l'habitude et la reconnaissance, Maximilieu ne voyait plus dans le fils qu'un monarque étranger à son cœur, et dont, par conséquent, il ne devait partager l«s périls qu'autant que Texigeraient ses propres intérêts.
Ce furent ces intérêts que la politique française fit valoir pour décider l'électeur à déposer les armes et à renoncer à l'alliance autrichienne. Pour obtenir ce résultat, Mazarin avait fait taire ses secrètes jalousies contre les Suédois, et permis à Turenne de les seconder dans leur entreprise contre la Bavière; car il savait au'en faisant de ce pays le théâtre de la guerre, il réduirait l'électeur au désespoir, et priverait l'empereur de son plus puissant et de son dernier allié. En effet, déjà le Brandebourg*, gouverné par un grand homme^ avait adopté le système de neutralité; la Saxe avait été forcée de l'accepter. L'Espagne, harcelée de tous côtéç, 426 pouvait plus faire de sacrifices pour alimenter la guerre
d* Allemagne ; le Danemark s'en était retiré par son traité de paix avec la Suède, et une longue trêve condanuuit la Pologne à l'inaction. Pour réduire Tempereur à m isolement complet au milieu de son vaste empire, etk mettre à la merci de la France, il ne restait donc pic qu'à détacher Maximilien de sa cause, et onnen^ligo rien pour y parvenir.
Ferdinand UI, qui connaissait le danger dont il était menacé, chercha à le détourner. Mais déjà on était |«rvenu à convaincre Maximilien que rEspagneseole s'opposait à la conclusion de la paix générale, en empêcbaot l'empereur d'accepter une trêve pour en* faciliter ^es né' gociations; et Maximilien, ennemi naturel de TËspaps^ qui s'était opposée à ses prétentions sur le PalatiDal^ne se sentait nullement disposé à sacrifier à ce cabioei le bonheur de ses peuples, l'avenir de ses États et sa propre ortune. Se persuadant à lui-même qu'il ne cédailqa'ain IDis impérieuses de la nécessité, il crut s'acquitter <ie tous ses devoirs envers l'empereur, en lui oBrant les moyens de participer aux bienfaits dç la trêve qa'U^^* sur le point de signer.
Les plénipotentiaires chaînés d'en arrêter les clause s'étaient réunis à Ulm, et la conduite des agents de l'Autriche prouva bientôt que Ferdinand III ne cherchait qu'à entraver les délibérations. Le point le plo^ difficile était de décider les Suédois à consentir à m suspension d'armes, car ils n'avaient qu'à gagnff i^ la continuation d'une guerre où ils avaient sans cesse l'avantage. L'empereur, cependant, voulait leur imposa des lois ; prétention qui indigna tellement leurs représentants , qu'ils se disposèrent à quitter brusquem^ le congrès, et que pour les retenir, c^iz de la Fraser furent obligés de recourir même à la menace.
N'ayant pu réussir à faire entrer Ferdinand lli àm^ iîonclusion de la trêve, Maximilien l'abandonna ottve^
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tement, et signa, le 14 mars 1647^ un traité par lequel il cédait toutes les conquêtes qu'il avait faites en Souabe à la Suède, qui, de son côté, s'engageait à retirer ses troupes de la Bavière, et à rendre à Félecteur les villes et places fortes dont elle s'était emparée en ce pays. Après la signature de ce traité, les armées suédoises et françaises allèrent prendre leurs quartiers d'hiver dans le duché de Wurtemberg, dans la haute Souabe et dans les environs du lac de Constance.
A l'extrémité septentrionale de ce lac, qui forme la limite la plus méridionale de la Souabe, la ville autrichienne de Bregenz, protégée par de hautes montagnes et d'étroits défilés, semblait défier tous les ennemis. Aussi les habitants de la contrée s'y étaient-ils réfugiés avec tout ce qu'ils avaient de plus précieux. Le riche butin entassé dans cette forteresse naturelle, et ke désir de se rendre maître des défilés qui conduisaient en Suisse, en Italie et dans le Tyrol, décidèrent le général suédois à chercher à s'en emparer. Il y réussit en dépit de la résistance de six mille paysans qui défendaient la ville et les défilés. Pendant ce temps, Turenne, stationné dans le duché de Wurtemberg, contraignit l'électeur de Mayence et le landgrave de Darmstadt à imiter Texemple de la Bavière en signant les conditions de la trêve.
La France semblait avoir atteint le but vers lequel elle tendait depuis si longtemps , car elle pouvait enfin dicter une paix honteuse à l'empereur, privé tout à coup de l'appui qu'il avait trouvé dans la Ligue et même chez plusieurs princes protestants. De toutes ses armées si formidables, il ne lui restait plus que douze mille hommes» dont il fut obligé de confier le commandement au général Mélander, calviniste et déserteur hessois, car tous ses généraux avaient péri ; mais les mêmes caprices de la fortune, qui, pendant cette guerre, avaient tant de (ov déjoué les combinaisons les plus sages et
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trompé les espérances les mieux fondées, relevèrent, après une courte crise, la maison d'Autriche de rabais* sèment où elle était tombée^
Lh France , toujours jalouse de Tinfluence suédoise en Allemagne, craignait également la ruine et la trop grande puissance de l'empereur. Aussi, loin de profiter des embarras de Ferdinand III pour abattre une maison dans laquelle le cabinet français ne cessait de voir une ennemie irréconciliable , Mazarin vint pour ainsi dire i son secours , en ordonnant à Turenne de se séparer des Suédois pour aller occuper les Pays-Bas. Quoique abandonné à ses propres forces, Wrangel osa tenter une expédition en Bohême, et mit le siège devant Éger, la clef du royaume.
Ferdinand vint lui-même au secours de cette ville; mais il fit faire un détour à son armée, afin de ne pas passer sur les terres de M. de Scblick, président du conseil de la guerre; et lorsqu'il arriva près d'Éger, cetle forteresse était au pouvoir de l'ennemi. Les deux armées cependant s^établirent en face l'une de l'autre, et à si peu de distance , que les postes qui gardaient les travaux avancés des deux camps se touchaient presque. On s'attendait à une bataille; mais les Impériaux , quoique supérieurs en nombre , se bornaient à inquiéter les Suédois par des escarmouches et de fausses manœuvres; car l'empereur ne voulait rien entreprendte de décisif avant d'avoir terminé les nouvelles négociations qu'il venait d'entamer avec la Bavière. La neutralité de cette puissance l'avait tellement blessé, qu'après avoir vainement cherché à l'en détourner, il se crut autorisé A profiter, par tous les moyens possibles, des avantages qu'elle pourrait lui offrir.
Le traité que Maximilien avait signé, et qui rendait son armée inutile» ne pouvait manquer de déplaire aux officiers; aussi manifestèrent-ils hautement leur mécoo-
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tenlemeut. Le vaillant Jean de Werth lui^-mème nonseulement les approuva, mais il forma une conspiration dont le but était de faire passer Tarmée bavaroise fou( entière au service de rAutriche. Ferdinand IIl ne rougit point de protéger ouvertement cette trahison envers le meilleur ami , le plus fidèle allié de son père ; il iK)ussa mènrie l'impudence jusqu'à publier un édit par lequel il appelait à lui l'armée bavaroise, en soutenant qu'elle appartenait à TEmpire, et que Maximilien n'avait jamais été le chef de cette armée que sous les ordres et au nom de Tempereur.
L'électeur découvrit ces machinations assez à temps pour les faire échouer. Le juge le plus sévère n'aurait pu le blâmer s'il en avait tiré vengeance ; mais ce prince était trop bon politique pour se laisser guider par une passion quelconque. La trêve ne lui avait pas procuré les avantages dont il s'était flatté, et loin de faciliter les négociations dont on s'occupait toujours à Munster et à Osnabruck, elle les avait rendues plus difOciles, en augmentant les exigences des parties contractantes, que,^ pour l'instant du moins, cette trôve débarrassait du far* deau de la guerre:*
L'électeur de Bavière avait délivré ses États des Suédois et des Français; mais en renonçant au. droit de faire camper ses troupes en Souabe, il s*était mis dans la nécessité de les nourrir chez lui , ou de les congédier. Le premier parti était au-dessus de ses forces ; le second l'aurait réduit à rester seul, sans moyens de dé* fense, quand le droit du plus fort réglait les intérêts de tous. Dans cette alternative , il prit la résolution de rompre la ti*êve et de recourir aux armes; le prompt secours qu'à la suite de cette résolution il envoya aux Impériaux de la Bohême , força le général Wrangelà évacuer ce royaume et à se replier pour rejoindre Tarmée de Turenne. A cet effet , il traversa la Tburinge^
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la Westphalie et le Lunebourg; les Impériaux, commandés par les généraux Mélander et Grœnsfeld, le suîvîrent de si près, qu'ils avaient pu le rejoindre avant sa jonction avec Turenne; aussi la perte des Suédob paraissait-elle certaine. Ils furent sauvés cependant par les mêmes causes qui, quelques mois plus tôt, avaient empêché la ruine de Tempereur.
Au milieu de la fureur des combats , la froide politique des cabinets dirigeait les affaires, et leur vigUaDce semblait s'augmenter à mesure que la conclusion de h paix s'approchait. Il n'entrait pas dans les. projets de Maximilien de laisser tout à coup pencher la balance de la fortune en faveur de l'empereur, et de l'autoriser ainsi à augmenter ses prétentions. La France s^étaif ôhargée de modérer celles de la Suède, en proportionnant perfidement l'appui qu'elle lui prêtait d'après les succès de ses armes, c'est-à-dire en Fabandoniiant quand elle devenait trop forte, et en la soutenant quand elle était prête à tomber.
L'électeur de Bavière remplissait en i^cret la même tâche auprès de l'etppereur; aussi ordonna-t-il à son général de cesser de poursuivre Wrangel au delà do Weser. Mélander, trop faible pour continuer seul cette poursuite, se tourna vers léna et Erfurt, d'où il envahit le pays de Hesse, dont il avait été autrefois le . défenseur. S'il est vrai qu'il fut poussé à cette expédition par le désir de punir la princesse AméHe, sa souveraine légitime , des torts dont il l'accusait à soo égard , il eut bientôt lieu de se repentir d'avoir écoulé les inspirations de la vengeance aux dépens des coDseib de la raison et de l'humanité. Les excès et les cruauté de ses troupes , qu'il autorisai^ par son exemple, épuisèrent tellement la malheureuse Aesse , qu'il s'y vil bientôt assailli par la famine et les maladies épidèraiques, tandis que les Suédois stationnés dans le Lunebouin
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avaient des vivres en abondance , et pouvaient compléter leurs régiments et remonter leur cavalerie. - Au milieu de Fbiver de 1648, Wrangel se trouva ea état de reprendre la campagne. Son premier sein fut de délivrer la Hesse; il attaqua Mélander, qui, à la première rencontre, éprouva une défaite si complète, qu'il fut obligé de s'enfuir jusque sur les>^ords du Danube. Cependant la France venait de tromper de nouveau l'attente des Suédois, en retenant sur les bords du Rhin l'armée de Turenne. Wrangel s'en vengea en décidant , toute la cavalerie de l'ancienne armée du duc Bernard à passer sous son drapeau . Cette démarche hardie choqua la susceptibilité du cabinet' français, et le rendit peu disposé à permettre la jonction de ses troupes à celles des Suédois. Elle s'opéra cependant, et les deux armées, eommandées par Wrangel et Turenne, eurent la gloire d'ouvrir la dernière campagne de cette longue guerre. Après quelques expéditions peu importantes, ils ravi-,
' taillèrent Éger, qu'assiégeaient les Impériaux, passèrent le Danube, et défirent près de Zusmarshausen les troupes impériales et bavaroises qui voulaient s'opposer à leur passage. Mélander reçut dans cette bataille une blessure mortelle, et le général bavarois Grœsfeld passa le Lech avec le reste de l'armée, afin d'empêcher l'ennemi de pénétrer en Bavière; mais il ne fut pas plus heureux que ne l'avait été autrefois le vieu^ Tilly, qui perdit la vie à cette même place sans avoir pu sauver son pays du danger dont il était menacé.
Wrangel et Turenne choisirent la position immorta- | Usée par le triomphe de Gustave-Adolphe ; leur victoire
- fut presque aussi complète, et ils firent chèrement expier à la Bavière la trahison dont Maximilien s'était rendu coupable envers eux en rompant brusquement la trêve. Pendant qu'ils passaient l'Iser et s'avançaient jusque sur les bords de rinn,rélecteur s'enfuit au fond du Tyrol»
OÙ il se tint soigneusement caché. Une pluie balUnte, qui avait tout à coup changé l'Inn en torrent impétueux, garantit de nouveau les États autrichiens de rinvasion des Français et des Suédois. Dix fois ils jetèrent un poni de bateaux sur cette rivière, et dix fois il fut entraîné par les flots.
Jamais encore le parti catholique n'avait été frappé d'une terreur aussi panique, car il ne lui restait plus un seul général capable de lutter avec quelques chances de succès contre des capitaines tels que Kœnigsmark, * Wrangel et le grand Turenne. Dans cette cruelle extrémité, le vaillant Piccolomini quitta les Pays-Bas pow venir se placer à la tète des derniers débris de Tannée impériale; mais déjà le manque de vivres avait forcé les Français et les Suédois à évacuer la Bavière, et à se retirer dans le haut Palatinat, où ils ne tardèrent pas à .recevoir la nouvelle de la paix. Kœnigsmark cependant avait conduit son corps mobile en Bohême, et le capitaine Ernest Odowalksky, qui, après avoir été mutilé au service de l'Autriche, en avait été renvoyé sans aucune récompense, lui fournit le moyen de prendre Prague par le côté appelé Ville-Neuve.
Cette expédition, qui ne coûta aux Suédois qu'un seol homme, valut à Kœnigsmark l'honneur d^avoir terminé la guerre de Trente ans par une dernière action d'éclat, qui contribua à mettre un terme aux irrésolutions de Ferdinand 111.
La partie de Prague, dite Vieille-Ville, séparée de la Ville-Neuve par la Moldau, fatigua par sa vive résistance le comte palatin Charles-Gustave^, qui yenail d'arriver de la Suède avec des troupes nouvelles. En vain ce jeune prince réunit-il sous les murs de Prague
* Ce fat en favear de ce prince que la reine Christine, 8& eonsîae, ûi l'abdication volonuire de ses États , le 16 juin 1654. En monual sar le trône il prit le nom de Charles-Gustave X. (A\>ie
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toutes les forces dont il pouvait disposer; la rigueur de la saison l'obligea à lever le siège et à prendre des quartiers d'hiver. Ce fut là qu'il apprit la nouvelle que la paix avait été signée à Munster et à Osnabruck, le 24 octobre 1648, paix qui mit un terme aux batailles qui depuis trente ans désolaient rAUemagne.
C'est à une autfe plume qu'il est réservé de donner une juste idée des eiïorts gigantesques par lesquels on parvint enfin à conclure cette paix durable, sacrée, et célèbre sous le nom de paix de Weslphalie. Pour entamer les négociations, il fallait vaincre des obstacles presque insurmontables, car ce ne fut qu'en saisissant les événements les pliîsfutiles,les hasards les plus insignifiants, qu'il devint possible de contraindre tant d'intérêts opposés à tendre vers un même but. La supériorité du génie, jointe à une patience à toute épreuve, pouvait seule continuer ces négociations à travers le jeu perpétuel des chances de la guerre, et leur imprimer le cachet solennel qui en fit un traité définitif. . C'est à urie autre plume aussi qu'il est réservé de dire quel était le contenu de ce traité ; ce que les com- ' battants y ont gagné ou perdu par trente années d'efforts et de souffrances ; quels avantages ou quels maux il en est résulté pour la société européenne en général. L'histoire de la guerre de Trente ans est un fait grand, immense, et qui ne peut être saisi que dans son ensemble ; celle de la paix qui termina cette guerre offre le même caractère. Une analyse de cette œuvre imposante des passions et de la sagesse humaine n'en ferait qu'un squelette desséché, et lui enlèverait tout ce qui la rend digne de l'attention et de l'examen consciencieux de la postérité.
On sait que par le traité de Westphalie Tempire abandonna &bs ^ciennes prétentions snr les évôchés de Metz, de Toul et de Yer-
dnvf, €<mqiii8 sons le règne de Henri II, et snr Pignerol, cééép« le doc de Savoie en 1632. U livrail en outre à la France les tod^ gravials de hante et basse Alsace, le Sandgan. Yieux-Brisact U préfecture de Hàguenau, et le droit de tenir garnison à PbiBpsbourg. L'acquisition de l'Alsace nous donnait le Rhin pow toile; Pignerol nous livrait Hulie , Vieux-Brisach et PhilipAonrg l'Allemagne. C'étaient là pour nous d'utiles, de glorieux résultats.
La Suède, notre alliée, devint la puissanee prépondérante àm le nord. Outre la principauté de Rugen, la ville de Wismar« plusieurs bailliages voisins , elle reçut la Poméranie citérieare, et, en échange du reste de cette province et do Vévôcbé deCuDei dont elle devait hériter un jour après l'extinction des œàlcs deb maison de Brandebourg, on lui donna les évèchés de Brêiof etde Werden érigés en duchés. Ces fiefs, qui relevaient directeffleni df l'empire, firent entrer la Suéde dans la confédération gemuiqi^et lui assurèrent trois voix aux diètes.
L'électeur de Brandebourg acquit le fertile <pays de Hagdebomf, qui valait mieux que son margraviat, les villes de Cames, d'Hilberstadt et la principauté de Hinden.
La mais6n palatine fut rétablie dans ses droits , mais 1« 1|»* Palatinat demeura à la Bavière. Un huitième électorst fut créée» faveur des comtes palatins.
L'Allemagne, si cruellement ravagée par la guerre, fil tous 1« frais de la paix. Elle indemnisa la France let lar Suède en lev cédant des villes et des provinces.
Le traité de Westphalie ne fut pas seulement un traité dep* cificaiion entre l'Allemagne et les puissances étrangères, n^ encore une loi constitutionnelle et fondamentale qui a régi l'eapire germanique jusqu'à sa dissolution définitive au commefis^ ment du dix-neuvième siècle, de môme que ses stipulations diplomatiques ont servi de base à toutes les négociations jusqu'en 1789
En sanctionnant les usurpations successivea-d^'s princes, cetrtik consacra et consolida les changements profonds qu'avaient éfimi' vés les formes du gouvernement de ce pays. La participatioa d<i états à l'administration générale et à la puissance législative, leer souveraineté sur leurs sujets qui jusqu'alors n'avaient été (^ leurs justiciables et leurs administrés, le droit de fiaire la guerre, de conclure la paix, de signer des allisnces avec des pays voisiBs, furent solennellement reconnus. Ainsi le pouvoir impérial étvt annulét en attendant que Napoléon I^ le fit disparaître pourUiV' jours, et le territoire allemand, divisé en trois cent soixante-Kji ^tats indépendants , restait ouvert aux étrangers. Ce fractionae' ment du sol qui plaçait en quelque sorte l'AUemagûe sous la pn*
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Cection de la France, principale garante du traité, fat pour ce pays la conséquence déplorable de ses longs déchirements et de la paix humiliante qu'il venait de subir.
L'Allemagne y gagna du moins la liberté religieuse. Les transactions de Passau et d'Àugsbourg furent confirmées. Les calvinistes furent admis avec les luthériens au bénéfice de ces traités, et les deux partis, compris sous la dénomination générale de protestants, furent représentés depuis dans la chambre impériale et dans le conseil antique. Le despotisme religieux disparut pour toujours: mais, si l'Allemagne resta une grande nation, elle cessa d'être un grand Ëtat. La France hérita de sa suprématie et la garda pendant la seconde moitié du dix-sepliéme siècle.
(Note de l'éditeur.)
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— Prétend à la couronne de Bobôme,
— > Est eoQconné roi de Bohême ; embarras de sa situation, 86, 87.
— Son alliance avec un ami de la Porto et son sèle pour les doctrines de Calvin -le rendent suspect aux Bohémiens, 81.
— Sa fuite après la perte de la bataille do la montagne Blanche, 86.
•— Les princes allemands se partagent
scsEtatSj 111.
~ La fortune semble lui sourire de
nouveau, lli.
— > On cherche à le réconcilier areo
l'empereur^ 111.
— 11 attend son arrél eu Hollande,
— Une assemblée d'électeurs le dé« clare déchu de ses Etats, its.
— Sollicite la protection do Gustave Adolphe, 884.
— Réduit à marcher & la suite de Gustave-Adolphe, il dépense le reste de sa fortune et meurt dans un état voisin de la misère, 840.
FuGGBR , général impérial ; vient joindre ses troupes à celles de Tilly,
— Chargé par Tilly de punir les Saxons do leur, alliance avec les Suédois, 188.
FuLDES (l'abbé de) ; tué k la bataille de Lnlxcn, 810.
FURSTENBEBG (comte de), général bavarois ; commande l'aile gauche de Tilly à la bataille de Leipzig,
Gallas (général impérial) ; dénonce Wallen&tein è l'empereur, 368.
— L'empereur le charge d'arrêter Wallenstein et de prendre le commandement de l'armée, 868.
— Fait connaître h l'armée que Wallenstein est mis an bande l'Empire, 8T8.
Gallas. Passe le Bhin près de Brissae et cherche à porter la guerre en France, 406.
— Expédition qui lui vaut la réputation d'être maître passé dans l'art de perdre une armée, 48 8.
Georges (landgrave de Hesse-Darmstadt). Sa conduite équivoque. 184
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&niRO, arebevdque cle Cologne.
Embrasse la religion calviniste et
épottSA 1» 00 . teaae Agnès de Mans-
feia, ,..
— • Perd son archeTéché et aa qualité
d'électeor, 41.
-Sa mort, kk.
fionZf |r^n^ral impérial, 164.
- Cherche h repousser les Saxons
de la Bohème j 164.
— Sa valeur retarde la défaite de Lutzen, 8i8.
— Bdève Phonneur des armea- impériales sur la Baltique, S 60.
GOBDOn (colonel impérial). Entre dans le complot ourdi contev la fie de Wallenstein, S 7 s.
— Bépond au défi du général Illo, en excitant ses dragons à assassiner ce général, 877.
GoiBBiÀFiT (le maréchaf de) , 4 1 1 .
— Se dirige vera Halberatadt, 41 1.
— Prend ses quartiers d'hiver dans Vardievé«hé de Cologne, 419.
— Ses instructions le forcent k tenir une conduite équivoque, 419, 460.
— Reprend lajxmpagne, 460.
— Reçoit une blessure dont il meurt,
GiiiLUUHB (landgrave de Aesse-Casael). Il brave les menaces de Tilly,
— Se déolan franchement en faveur de Gustave-Adolphe, too.
— Continue k soutenir Gostave- Adolphe, 188.
Gdstavb-Adolpbb ( roi de Suède ).
Il achève de consolider l'affranchissement de la Suède commencé par Gustave Wasa, il 8.
— Fait une paix avantageuse avec le Danemark, il 6.
— Déjoue les intrigues de Sigismond, roi de Pologne, lil.
— Remporte plusieurs victoires bril- , lantes contre la Pologne, 116^
— Insultes faites aux plénipotentiaires qu'il envoie en Allemagne, 169.
-* Etat de aon royaume lorsqu'il se décide h combattre pour les libertés religieuses et politiques do l'Allemagne, 161.
Gdstâvb^Adolpbb. Son earadire «^ son influence sur ses soldats, Kl,
— Fait ses préparatib pour la gvem,
— Prend solennellement eaagé éa Etals de son royaume, 167, i<8.
— S'embarque avec l'élite ée MS généraux, 169.
— Débarque en Poméranie et publie an manifeste. 176, 171.
— Entre dana le Mecklemboarg, ITI.
— Prend FraDcfort-sur4'0der, ni.
~ Signe un traité d'allianee svec la
France, 168, 184.
— Expliaue lea motifs qui l'oat ans dans Pimpoeaibilité de leooarir Magdeboui^, I9l, 198.
— Contraint Pélecteur de Bnsdebourg à devenir aon allié, il Y.
-» ABuivarsaire de son débar^MM"^ en Poméranie, 198.
— Tient conseil avee lea éledean ^ Brandebourg et de Saxe. ioii lOi.
— Prend aea positions pour la h** taille da Leipng, 107.
— Sa conduite pendant cette batsilk»
— Son nouvean plan de esnptfat après la victoire de Leipiig, 1 1 4, 1 1 1«
— Motifs et conséquences de ce plia,
— Soumet l'arehevéahé de Vartibourg, 116, 117.
— Chasse le duc de Lerraias da champ de bataille, 118.
— S'empare de l'évdché de Bambaïf ,
— Fait la conquête de la Frsneeaie,
— Se rend maître de FrancfbrHarlo-Mein, 181,181.
— Princes qui viennent la trsavtf" dans cette ville, 184.
— Se disposée passer le Rhia. 181.
— Prend Mayence, 187, 188.
— Etablit aon quartier génénl • cette ville, 140. .
— Soupçon que ee choix fait naUrUt
— Accorde aux eatholiqnas «nelrêfa
de quinze jours, 144.
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Gostàtc-AdOlpob. S'empare de Do-
naworth, t«7.
~ Sa brillante TÎctoife sur les borda
du Lcch, t4S, tsi.
— Assise Ingolatadt, fS<.
— Fait soo entrée à Muoich, f 84.
— La fortune eontinne à loi être favorable, SS8, tst.
— établit son camp près de Nuremberg, 190.
— Ses vains efforts pour contraindre Wailenstein à accepter la bataille,
— Reprocbes qu'il adresse aux AUemanasy 800.
— Se décide k quitter Narember0,80 1 .
OnsTAVB-ADOLPBi. Renonce à la con-
Îinêto de la Bavière pour secourir 'électeur de Saxe, 808.
— Accueil enthousiaste qu'on loi fait àNaumbourfr, 808.
* — Ses dispositions pour la bataille de Ltttzen, sos, 814.
— Est mortellement blessé à cette .bataille, 818.
— Son cadavre est retrouvé sur le champ do bataille, 311.
— Considérations sur sa mort 816 «
— Influence de sa mort su^ la situation de l'Allemagne et sur celle de la Suède, 880, 881.
HiHiLTOR (le marquis d') amène six
mille Anglaise 6u8tave-Adolphe,l98.
Hatsfbld, général impérial, 408,404.
— Est battu par Banncr, 403, 404.
•— Remporte un avantage insignifiant, 417. •
— L'archevêque de Cologne l'af^Ho à son secours, 419.
— Attaque les conquêtes suédoises sur le bas Rhin, 419.
— Onit son corps d'armée ë celui de la Bavière, 481.
— - Occupe les Hossois, 48 8.
-» Sur Tordre de l'empereur , il risque les dernières troupes impériales,
— Perd la bataille de Jankowitz où il est fait prisonnier, 486.
Hebron, volontaire suédois. Noble répopse qu'il fait à Gustave-Adolphe,
Henri. IV, roi de France. Pourquoi n intervient dans la guerre causée par la succession de Juliers, 61.
~- Ses projets ï l'égard de la maison d'Autnche, 64.
— Prête son appui à l'union évangéliqae, 86.
influence que sa mort exerce sur
la situation de l'Europe, 100.' Hb8SB-€a88EL. Ses deux landgraves,
HOLK, général impérial, 888,
— Met tout à feu et & song en Misnie et meurt è la suite de ses débauches, 888.
Hollande. Influence que son affranchissement exerce sur les destinées de l'Allemagne, no.
— Appelle le général Mansfcld h son secours contre les Espagnols, 118.
HORGBIB. Difficultés qu'a l'Autriche pour conserver cet Etat, 16.
-— 11 s'y forme une ligue avec les protestants de l'Allemaf^ne, 18.
HORN (Gustave), général sué«lois, commande l'aile gauche de l'armée pendant la bataille de Leipzig, 107.
— Gustave- Adolphe lui confie le soin de veiller sur les conquêtes des Sué^ dois en Allemagne, 130.
— Est forcé d'abandonner Bamberg,
— Vient au secours du général Banner, 841.
— S'empare de l'Alsace et détruit l'armée italienne, 848.
— Poursuit le cours de ses victoirai,
— F*ait prisonnier ti la bataille de Nordlingue, 887, 888.
HU8 (Jean). Sa secte est toujours trèanombrause en Bohême^ 80.
I5DEX
iLtO, gèlerai impérial, as serrice de IllO. Est chargé de sonder les intea-
Wailenstein, S 60.
— Rétablit TboiiDear des armes impérialea sar la Baltique, 360.
— DerieDt le confident des secrets, projets de WalloDsiein, sot, ses.
tions de ses coUèjjnes sur Wallenstein, 36 s, 368.
— Assassiné pendant le festin doaoé par Bnttler, S77.
Jacques l**, roi d*Ângle(erre. Son caractère, s.
— Sa mort, lit.
JBÂN-FBBDBfiiC, landgrave de Hesse-
Cassel. Invocation à sa mémoire, 10».
Jea!«-Gbobges, électeur de Saie. Son importance politique, 126.
— Reconnaît qu'il a été la dupe de la politique de reroperenr, 180.
— Convoque une réunion des états ,
— Refuse au roi de Suède la permission de passer par la Saie pour aller secourir Magdêbourg, 194.
— Résiste aoi menaces de Tilly, toi,
lOt.
— Réclame l'asaistance du roi de Suède, 103.
^- Signe un traité d'alliance ajeo ce roi, to».
— Décide Gustave-Adolphe ë livrer la bataille de Leipzig, 106.
— Ses troupes sont battues pendant cette bataille, 109.
— Promesses qu'il fait à Gustave- Adolphe après la bataille de Leipzig,
— Est chargé de reprendre Leipzig et d^ conquérir la Bohème, ti4, ne.
Jbar-GbOBOBS. Défait les Impériau,
•*• Néglige tous les avantages de son heureuse expédition en Bohème, sis.
—'Trahit les Suédois pour faire la paix avec l'empereur , 8t i .
— Devient l'objet de la haine oniver»
selle, 397.
— Donne au monde le spectacle ie l'allié infidèle d'une puissance qu'il a sauvée deux fois, 4 si.
— Remporte une victoire sur les Suédois pris de Misnie, 419.
JÉSUITES. — Profitent des dirisioM des protestants ponr entretenir la guerre, 19.
— Soutiennent que la paix d'Augibourg est une convention illégale, la.
— De quelle manière ils cherdaent à convertir les protestants de la Bohème, ISS.
JOSBPB (le père), confident du cardinal de Richelieu, iss.
— Ses intrigues h rassemblée des électeurs de Ratisbonne, i ss.
— Décide l'empereur à destituer Wallenstein, 1S4.
JuLiBB8(la succession de); achève d^ riter les esprits, si. *
Enibpbausbn, colonel suédois ^ Eobriosmibi. Commande le
mobile de la Suède, 44i
— Débarque avec Gustave-Adolphe, — Sejointaueorpsde Wraogd, 44i.
16 0. ^- Conduit son corps mobile o Bft-
•— S'empare d'Osnabruck, 381. héme, 480.
KoERioSMiBK, général suédois, est — Surprend . Prague et tennnM la
attiré en Saxe et inquiète ce pays, guerre de Trente uns par vaei
4 s 8. d'éclat, 460.
INDEX
KOLLOREDO (comte de], général im- KiliSll. Conspire arec Wallensteiii,
périal, 809. Sfl.
— 0oone le signal de la bataille de — Est assassiné à la fôte donnée par LotzcD, 309. " le colonel Bttltlcr, 377.
— Retanle par sa valeur la défaite de Kbisel (Melcbiorj, arcbevéque de Lutzen, sis. Vienne, 61.
— KiNSKT (comte de), envoyé par —Mauvais conseils qu'il donne ¥ Wallenstein à Dresde, près du chargé Mathias, 6 1 .
d'affaires de France, s s 7.
Ladislâs (le prince) cherche ë se
créer un parti en Suède, 8S8.
Lahbot, général des tronpes de Far- * cbevôque de Cologne, 419.
— Battu par les Français et les Suédois, 429,
LiVBNBOURO (le duc François-CIiarles de}. Les ducs de Meklembourg lui confient le commandement de leurs troupes, 17 5.
— Sa conduite pendant la bataille de Lutxen, si 4, sis.
— Soupçons qu'elle fait nailre, 814.
— Sa Tie antérieure, 814, 816.
— Fait prisonnier à Eger, en allant «u secours de Wallensteîn, 880*
— Taé par une balle suédoise pendant la déroute de ses troupes, près de Scbweidnitz, 4IS.
Leipzig (ville). Les princes protestants y concluent un pacte, 181.
— Elle refuse de recevoir une garnison impériale, 104,
— Bataille à laquelle elle a donné son nom, 106, m.
— Assiégée par Torstensobn, 4S8.
LÊOPOLD (archiduc), 419.
r Chargé par l'empereur de réparer la défaite de Galles, 4i9.
-~ Vient au secours de Leipzig, 416.
— Est battu par Torstensobn, 417.
— • Cruauté par laquelle il se venge
de sa défaite, 417, 418.
Lbsslib, confident et favori de Wallenstein, 87s.
— D^ient le chef du complot contre la vie de son bienfaiteur, 876.
— Donne le signal de l'assassinat 4les amis de Wallensteîn, au festin ^e Boîtier, 876.
Lesslib. S'assure de la tranquillité
de la ville d'Eger et de la fidélité
de la garnison, 877, 878.
Lettre ihpêhialb. Son influence sur
la situation de la Bohème, 8 4.
~- Devient la cause de nouveau
troubles, 68.
— Ferdinand II la déchire et la brûle, 98.
LiGDB gàtdoliqub. Sa formation,
^ Son armée devant Donawerth, 98.
LlLlEKHOBK, général suédois, tué fc la bataille près de Leipzig, 417.
LOBOWITZ, conseiller de la chancellerie de Prague j ■ sa modération l'empêche d'être jeté par la fenêtre,
LONGUBVILLB (le duc de), général français, 4 19.
LOHBAINE (Charles, duo de). Ses défaites et ses extravagances, 117, iig.
— Propos plaisant que loi adresse un paysan du Rhin, il 9.
— • Amène une nouvelle armée qu'il commande en personne, 886.
— > Se joint à l'armée bavaroise, 4SI.
Louis XIII, roi de France. Sa conduite imprudente envers les protestants, 110.
LuBECK, ville (paix de), 144,147,189.
LuNEBOUBO (Georges, duc do}, embrasse les intérêts de 6ustave-Adol<* phe, 188.
Luthériens. Les doctrines de Calvin et de Zwingle font naître entre enz des divisions funestes, 18.
LoTTiCH (évêque de) devient électeur deCoIoffne, 4i.>
Lutzen (bataille de), I08, su.
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MlODBBOUBO (rille). Son importance politique, 18 4.
— Est assiégée par lo géoéral Tilly.
Sa r^istanco hérolqae, 188, 188.
— Prise et sac de cette ville, 18 1, lit.
— Les Suédoia s'emparent de ses raines, ssi.
MlKSFBLD (comte de). Ses antécédents et ses premières entr^rises guerrières, 78, 78.
— Braye l'emperear arec les débris de Parmée évangélique, il 8, iio.
— Va an secours des Hollandais, 1S8.
— Licencie ses troupes, 184, jS7.
*- Le roi de Danemark relèro son
erédk en le déclarant son allié, 1 88.
— Ses derniers exploits et sa mort, 184, 188.
Mahadas (comte de), colonel impéliai, réclame Tappai de Wallenstein ^pour la défense de Pragae,
MABTifliTZ (baron de), précipité par les fenêtres dn chflteau de Pra^e, 70 .
Mathias , archidnc de la maison d'Aatricbe. Sa rérolte contre son frère, Pemperenr Rodolphe, ts, 89, 88.
— Sa réconciliation apparente ayee Roilolphe, 8 8.
— Est nommé empereur, eo.
— Rejette VhwnbU supplique des Bohémiens, 61.
->» Discours hardi que loi adressent les députés de la Moravie et de PAo:
triche, 68,
— Le secret de la ligue catholique loi est révélé, 84.
-—Cherche à foire sa paix avec les insultés de la Bohême, 78.
— Sa mort, 76, 77.
Maximilibn (électeur de Bavière). U*
devicnt le chef de la ligue catholique, 68.
— Se déclare en faveur de Pemperenr Ferdinand II, 89.
— Accepte le défit de Pnnion évangéliquc, 90.
Maximilibr. Force les Bohémiens k livrer bataille et les défait près de Praguo,94, 98.
— Son importance politique, i08.
— Motifs de sa haine contre M^allenatein, 180, iBi.
— Ambitionne le eommandemeot des troupes de la ligue et de celles de Ponpereur, 188.
— Commence h craindre poor aet Etats, fti.
— Ne veut pas confier son avenir an ehances d'une bataille, 117.
— Conclut un traité aeerak avee la France, 948.
— Se décide i appeler le général TilIy an secours de la Barière, lit,
— Surprend Batisbonne et s'enfnn dans cette ville, 181.
— Cherche h rester neutre, 18«.
— Est forcé d'aller solliciter Patain> tance de Wallenstein, 188, 188.
— Retourne en Bavière qu'il tronvn dévastée, 808, 804.
— La mort de Ferdinand H le déla^ des intérêts de la maison d'Aatridie«
— Conclut une trêve avec la Franen et la Suède, 444.
— Rompt cette trêve et reprend Ins armes, 447, 448.
-— Ses Etats sont de nouTeao anvahîn '
parPennemi, 449, 480.
Maximilibu n, empereor, inûl» b
conduite pmdente et humaine de
son père, 18. *
Mazabin (le cardinal). Ses prindpnn
de gouvernement, 480.
— Force Torenne h rester inactif afin d'arrêter la fortune des Soddois, 441.
— Lui permet enfin de seconder les Suédois contre les Bavarois, 448.
— Parvient k détacher Maximilien de l'empereur, 444.
— Jaloux des Suédois, il ordonne k Turenne de les abandonner, 448.
INDEX
Masabin. Continoe k u jouor des Suédois, 448, ^4f.
If BKLBMBOIIBO (les docs de) Mcrifiés dans U paix aae le roi de Danemark fait arec l'empereur, 144.
— Embrassent le parti de Gastare- Adolphe, 17 8.
— Gustave*Adolphe les rétalilit dans lenrs Etats, s 00.
Mblamdbb, général impérial. Manière dont il entre au serrice de l'emperear, 441.
— Poursuit Wrangel, 448.
— Sa conduite dans le pays de Hesao,
Mblardbb. Estbattn parlIVrangel, 4 4a .
Mbbct, général bavarois, 4S0.
-~ Sa conduite prudente, 410^ -- Se maintient sur le territoire de
Bade, 4ld.
-— Doit son corps d'armée k celui du
général Hatxfeld, 481.
— Gagne la bataille de Freibourg, 487, 488.
— Remporte une victoire sur Turenne, 440.
— Sa mort, 440.
MlTSCBBFAL, officier suédois, un des auteurs de la révolte du camp suédois^ 844.
Nbumann, capitaine impénal, 876.
— Ses propos imprudents au festin de Buttler, 476.
— Massacré dans la cour du cb&teau,
NOBLiROUB (ville). Défaite des Suédois dans ses environs, 888.
NUBBHBBBG (ville), 880.
NoHBiiBBBO. Se place sous la protection de Gustave-Adolphe, 880.
— Accueil enthousiaste qu'elle &it à ce Roi, 847.
— Souffrances de cette ville pendant que le roi de Saède et Wollenstein sont campés devant ses murs, tas,
0D0WALB8IT, colonel impérial, congédié, facilite h Kœnigamarok la prise de Prague, 480.
Othor (Louis), rhingrave, 169.
— Chargé do défendre FAlsace, 848.
•—* Fait la conquête des Waldstet-
tan et bat le duo de Lorraine, 848.
— Continue la guerre avec succès sur le Rbin et sur le Danube, 880, 881.
OxBNSTiBBN, chancelier do Suède, ami et confident de Gustave-Adol-
' phe, maintient la Pologne en respect tandis que Gustave-Adolpba va faire la gacrre en Allemagne, 167.
— A la mort de Gustave-Adolphe, il saisit les rênes du gouvernement en Allemagne, 984.
OxBRSTiEBrt. Le sénat suédois lui confie la direction de la guerre, 88 4.
— Difficultés qu'il rencontre dans l'exercice de ces hautes fonctions.
— Indignation que lui cause la cupidité des souverains allemands, 84i,
— Envoie des secours à Wallcnstein,
— Embarras que lui cause la défaite de Nordiingue, 889.
— Ses réclamations contre la paix de Prague, 898.
— Son génie fait face it tous les dangers, M 9.
Palatinat (électorat du)« offre le nestes entre les luthériens et les cal< premier exemple .des divisions fu- vinistes, 47, 49.
INDEX
PiPPBNffBlH (g(*néral impérial), dAiruit l'amiéc do Christian -Goiliaume, l<8.
«i— Commence l'aUaque de Hagdebonrg, 188.
— Ses Croates et ses Wallons donnent l'exemple de la férocité pendant le aac de Magdeboorg, 190.
— Son ardeor entraîne le général Tilly à livrer la bataille de Leipzig, soe, SOT.
— Sa conduite pendant la bataille, sio.
— Rejoint Tilly h Halbentadt, tis.
— Son arrivée sur le champ do bataille do Lutzcn, retarde la victoire desSaédoiSi 816, 817.
— Mortellement blessé, 818.
-> Causes de son arrivée tardive sur le champ de bataille, 819.
Sa mort, 8to.
— Analyse de sa vie, 8ti, 8tl.
Pfdhl, officier suédois, 844.
— Un des auleun de la révolte du Minp suédois, 844.
PiCCOLOBim (le eonte], général injtérial. Sa valeur retarde la défaite de Luizen, 818.
~- Walleostein lui confie aea projeta,
— Le dénonce à la cour de Tienne,
— Quitte Wallcnsiein pour se mettra à Pabri de sa vengeance, 871.
— Revient en^ Bohême h la léte d^one armée destinée à combattre VTallenstein, 871, 879.
~- Refose la bataille qae lui offre le général Banner, 4i9, 490.
~- Vient au secoura de Leipsig^ menacée par Tortensohn, 496.
— Est battu par Tortensolm» 497,
— Se met h la tête des derniers débris de Tannée impériale, iso.
PlBEBB (la) des Suédois, 899.
Pbagub (ville). Piise par lei Saxons.
— Paix de Prague. Causes ci lésul* tats de cette paix, 891, 897
RaGOTzt, successeur de Bethlcn-Oabor, menace la Hongrie, 966.
— Traverse la Hongrie et opèro sa jonction avec Tortensohn, 487.
— S'en retourne dès que l'Empereur lui donne assez d'argent, 440.
Ratisdonkb (ville). Assemblée des électeurs dans cette ville, IBI, 1S9.
— Prise de cette ville par le duc -Bernard deWeimar, 849.
•— Diète de Ratisbonne ou doit le décider la paix, 490.
— Banner vient troubler l'assemblée eu assiégeant la ville, 49t.
Ravaillag. Son crime aauve PAu-
triche, 88.
RÊFOBMATION. Set première réaul-
Uts, 9.
— Crée de nouveaux liens pour les peuples et pour les individus, 9.
ReligiO?!. Les souverains en font l'auxiliaira de leun projets politiques, 4, 8.
RÉSBBVBS EGCLB8I1STIQC1S. Principale cause des suites fâdieoses de la paix d'Aogsbonrg, 18.
RiCBBLiBU (le cardinal de) fait revî- . vre une partie des idées d'Henri I?,
— Contracte une alliance avec la Hollande et P Angleterre, contra P Autriche et l'Espagne, i96.
— Détoun que l'esprit du temps le' force à employer pour s'allier ans ennemisdela maison d'Autridie, i «t.
— Forme une alliance avec Gustave- Adolphe, 181.
— On l'indispose contre Gustave»
Adolphe, 9 49.
— Se fait le protecteur de l'archevêque do Trêves, 9 4 s.
— Sa politique éclairée lui fiait com>
f>randre qu'il ne doit pas abandonacr es Suédois, 888, 88 4.
•^ La détresse des Suédois Cavoriia ses projets sur l'Alsace, 889, s 9 1.
INDEX
Richelieu. S'en(;ageà entretenir une •rmée sur les bords eu Rbin^ 990,
-> C'est pour agrandir la France qu'il entretient la discorde en Allemagne, S98. *
— Cherche h diminuer Pinflnence des Suédois, 408.
— Joie une lui cause la nouvelle de la paix de Brissac, 4i0.
— Devient l'ennemi secret dn duc Bernard de Weimar, 410.
— Est soupçonné de l'avoir fait empoisonner, 411
— Achète l'armée dn due Bernard deWeimar, 418.
— Sa mort, 480.
Rodolphe II, empereur. Son règne.
tère et sa conduite envers les pr»" testants, 18. '
— Troubles survenus sons fen earoc- 84, 81.
— N'a plus d'autre espoir que l'appni des Etats delà Bohême, 8t.
— Comment se réalise cet espoir,
— Veut priver son neveu, l'archidtft Ferdinand de Styrîe, de la succession an trône de Bohême, 88.
— Est forcée de faire des concessions humiliantes, 36.
— Sa mort, 60.
BOHE (la cour de). Sa situation envers Jes autres cours de l'Europe, 108.
Salis, général impérial, battu par
Banoer, 418.
ScaiFGOtSTH, général impérial, 880.
— Bloque Brestau, 860.
SCHiUMBOURG (comto de), général
impérial, honteux. des excès de ses troupes, il dépose le commandement, 176.
SCHLANGBK, général suédois, tué à la bataille près de Leipzig, 417.
SCHWABTZENBEBO, premier ministre de l'électeur de JBrandebourg, 198.
Sbki, astrologue de >Vallenstein. Ses prédictions, 156.
— Sa dernière entrevue avec W^allenstein, 878, 879.
SlGISMpND, roi de Pologne et do Suède, perd le trône de Suède, 118,
SlawâTA, président de la chancellerie de Prague. Ses injustices et sa cruauté lui attirent la haine des Bohémiens, • 9.
SlawatA. Les députés protestants lo jettent par la fenêtre du château de Prague, 70.
Spinola, général espagnol, entre dans le bas Palalinat, 119.
Staelhantscii, général suédois, enfonce l'aile gauche des Impériaux près de Leipzigj 416, 417.
Stebnbbbg, conseiller de la chancellerie de Prague. Sa modération l'empêche d'être jeté par la fenêtre, 70.
Stbalsund', ville (siège de), i4i,
Stbasbodbg (ville). Le« désordres de Cologne y portent le trouble, 44,
StomssdOBP, ville (traité de), 400,
Sylva (don Philippe de), général espagnol, défend Alayence contre les Suédois, 18 S.
— Capitule, 189.
Tbbzbt (comte de)^ colonel impérial, Tbbzkt. Parlemente avec les Saxons
B 1 8 . et les Suédois, 8 S 4 .
— Sa valenr retarde là défaite de — Assassiné au festin donné par'
LuUen, 818 Buttler, 877.
INDEX
Tbufbl, général saétlois. — Il dé- ]>ari[ao avec Gostaye- Adolphe, 169.
-> Commande le centre de l'armée à la bataille de Leipzig, sot.
— S'empare de l'artillerie de Tilly pendant la bataille de Leincîg, sio.
Thcbn (comte de). SoninAneooe en
Bohême, ae.
*— Nommé Pnn dea défentenrs dea
iibertéa religiensea et civilea de la
Bohême, 87.
•- Pouase le peuple à nommer des
dépotés pooT délibérer aar les dan-
gera publics, •!« -^ Se met à la tète deainsoigés. 7(.
— Soulève la MoraTÎe, 8 1 .
— Se retire en Transylvanie, 97.
— Dirige Jes opérations des Saxons^
— Revient à Prague avec beaucoup d'autres proscrits, s 6 1 , 9 6 4 .
— Commande les troupes suédoises en Siléaie, 889.
-^ Forcé de se rendra k dbcrétion h Wallenstein, 889,
— Conduite du généralissime à son égard, 860.
TiEPERBACB (Rodolphe de], général impérial. >- II est chargé d'amener des seconn à Tilly, 906.
— Il répand la terraor en Saxe, 987.
— Reçoit l'ordra de cesser les hostilités, 987.
— Reçoit trop tard l'ordra de secourir Prague, 989.
-^ Tient pour asaervir la Bohème,
^ Ravage la Bohème, 968.
TiLLT, général bavarois. Appelle les troupes espagnoles à son secoun,
— Continue à tenir la campa{Tne quoi*
Îu'il n'y ait plus d'ennemis à comattra, 197.
— Marche contra le roi de Danemark. 180.
— La jalousie de TVallenstein le gène dans ses opérations, 189
— Défait le roi de Danemark, 184.
~ Devient généralissime des troupes de la ligne et de celles de Tempe* leur, J88.
TiLLT. Vient au aeeo«n dn Iraade»
bonrg, 176.
•^ Ses antécédents, ITT.
•— Son opinion sur Gostare-Adolphea
— Met le siège devant Bf^dd>oaig,
— Ses cmautéa dans le nonveau BraaddiouTg, 180.
— Revient sons les mnra de Hagdebourg, 188«
— Donne de Crasses espênnoes aux •saiégéa, 18T.
— Les trompe par une fausse retraite,
188| -— Sa froide cruauté pendant le aa»
de Magdebourg, 190, iti.
— Fait son entrée aar lea raines de cette ville, 199.
— Est chargé d'exécuter l'arrêt impérial qui annule le pacte de Leip-
aig, 181.
— La fortune commence à lui devenir contraira, 199.
— Cause probable de son humanité enven la gamiaon de Leipzig, 9ts.
— Se ratranche derrière cette Tille,
— Prend aea poaitions pour k Bttaille. 907.
— La fermeté de aon caractère Pabcndonne, 909.
— Se dispose à combattra cl dtsperae les Saxons, 9io«
— Expédie un courrier k Vienne pov annoncer le gain de la bataille, tio.
— • Est battu et forcé d'ordouoer In ratraite^9l0.
— Se ratira à Halle pour se goérir de ses blessures, 919.
— Effet que produit aar aon esprit la perle de la bataille de Leipcig,
— Son désespoir en ae voyant cou* damné è l'inaction, 997.
— Se retira vera le Danube, 148.
— Ifaximilien lui po'met de rcpran» dra l'offensive, 948.
— Est appelé k la défenae des fimn* tières ne la Bavière, I48.
— Etablit son camp aar lea koHn da Lecli, 148.
INDEX
TiLLT. Sefi admirabiefl dispositions pour la «léfense de ce camp, sso.
— Ne pouvant plos s'y soutenir, il •herehe la mort, sso.
— Est blessé et transporté mourant klugolstodt, tli.
— Sa mort et le dernier conseil qu'il donne a Maximilien, sis.
TORSTINSOHM (Bernard de)^ nouyetu généralissime des Suédois^ 4S4.
^ Ses infirmités et ses exploits, 4 s 4, Ul, 4Se, 4ST, 4t8, 4SS.
— Attaque et défait le roi de Dane-
madc, 48S, 4»4, 4SS, 4S6, 4ST, 4S8.
— Rentre dans la TJe prirée et retourne en Suède, 4St.
TOTT, général suédois. — Débarque avec GnstaTe-Adolphe, 169 r
ToTT. Achève la conquête du Mek-
lemboui^, 199.
TUBBNiiB (le vicomte de). Venge par
ses exploits la défaite de Tuttliogue,
SS
— Amène un renfort au duc d'Enghien, 4t7.
— Défait le général Mercy, 449.
— Gagne la bataille de Nordlingue,
— Forcé de rester Jnactif, il obtient enfin la permission d'agir, 441, 44».
— Contraint l'électeur de Ma|ence à signer la trêve, 448.
— Wràngel chierehe en vain ë le rejoindre, 448«
— Ouvre la dernière campagne, 449.
ToTTLitifiUi (défaite de), 481, 489.
Ulm, ville (paix d*), 98, 9 4.
Union iriNGBUQIIB , signée à la diète de B^sbonne, 49.
— Concessions qu'elle demande à l'empereur Rodolphe, 80.
— ^cttte mal les intentions d'Henri IV, 87.
-•• Fin de sa première opération,
CriON itinOBLiQUB. Encourage l'insurrection de la Bohème, 78.
— Demande aux catholiques des satisfactions et des garanties, 90.
— Réorganise son armée, 98.
— Dissoute par l'empereur, elle promet de ne jamais se rrformer, 118.
Utbaquistes. Influence de cette secte sur les guerres de religion, 89
VâLBITB (le cardinal La), 40«.
— Richi^jeu l'envoie sur les bords du Rhin aveo une armée, 89 1 .
— Est battu par Gallas, 406.
VâLBTTB. Le duc Bernard de Weimar lui obéit k regret, 408.
Vbnisb (ville). Sa situation au commencement de la guerre de Trente ans, 108.
Wallbnctbin (comte de). Offres qu'il fait è l'empereur et ses antéeédents, isi.
— Orgsnise une armée, iss.
— Met le comte de Mansfdd hors de combat, 188.
— Pénètre dans le Holstein. 188.
WALLBnSTBlti. Manière dont il en* tretient son armée, 137, iss, 189.
— Est créé duo de Friedland ,
— Demande et obtient le duché de Meklembourg, 140.
— Prend le titre de généralissime de
INDEX
terre e( de omt «t assiège StnUunci, iftj.
WiLLBNSTBiii. Maofais svccès de ce •i^e. 14 s,
— Fait la paix avec le DaDemark, 144.
-• Comment il reçoit l'anDonce de
sa destitation, i5C.
— Gomment il vit dans sa retraite h Prague, 186, i87, 188.
— Accrédite la maataise opioion qu'on a à Vienne de Gastave-Adolphr,
-> Refuse de seeourir la BaTÎèro, 1 85. -* Ses eapérances et ses projeta, ITO, «78.
— Sa conduite envers les envoyés de l'empereur, t76, 180.
— Condition qu'il met à sa rentrée aosenrioe, «8S, tss.
— Pourquoi il se montra si exigeant,
— Beeherche ralliante de la Saxe,
— Ne peut plus rester înactif, 187.
• — Feint de se réconcilier avec l'électeur de Bavière, 180, 19t.
— Sa conduite an. camp de Nurembery, lit, 800.
— Lèvelecamp, soi. ,
— IMvaste les Ktete de l'électeur ^ Saxe, 808.
— Se décide à livrer la bataille de Lnteen, d'apràs les prédictions de son astrologue, 807.
— Son courage et son sang-froid pendant cette bateille, 808, 818.
— Forcé d'abandonner le champ de bataille, s 19.
— Sa conduite après la défaite db . Lutxen. 861, 884.
— S'aperçoit des intentions hostiles de Terapereur à son égard, 886.
— Explication de sa conduite contradictoire, 888.
~ Qend la liberté au comte de Thurn,
— Bruits qui circulent sur son compte, 861.
— Prépare sa défense contre les projeta de la cour de -Vienne, 86i..
— Sft conspirstion contre l'empereur,
WAU.ni8TBiii. EikimsiiaUE||er,
-^ Son caractère el sa jostifieitioa
possible, 881, 38(.
WâSâboubg (comte ^, fiU Bitaitl
de Gustave-Adolphe, su- Wbiiiab (le duc Bernard de^. - ^ ua
cheval tué sous lui an camp de Nq-
remberff, «08.
— Cherebe eo vain ï l'emperer d'us poste important, 199.
— Vient ramener ses troopo i 6o^ tavo>AdoIphe, 806.
— Commande la cavalerie attemasde à la bataille de Lutzen, SU*
— Prend le commandeiuent de l'armée après la mort do Gastavc- Adolpho, 816.
— Bemporte h rictoire et fait reposer l'armée près du champ de bataille, 810.
— BéGomp«nses qnilaisontpromiiea par Oxenstiem, 841.
— Arrêté dans ses succès psr uneri- ▼olte des officiers .snédoii, S 4 S, S4i.
— A quel prix il consent à apiiaec cette révolte, 848.
— Assiège Batisbonne, 8 48.
— Le froid l'empéche de pénétrer en Autriche, 880.
— Vient au secours de WalleBSteÎD
— Ses TÛns efforta pour sauver Nord lingue, 886.
— Désire la continuation de Isgnerrt
— Ses conquêtes en Alsace, 408.
— Sa répugnance à obéir aux ordr de La Valette, 40«,
~ S'empare de Brissac, 407, 408.
— Beçoit le serment de fidélité à habitanta de cette ville, 408.
— Songe è épouser la prinbeoae Ain lie de Hesse Cassel, 409.
-— Refuse les invitations de la co de France et la main de la nièce Richelieu^ 4io.
— Meurt au camp de Ncuboni^, 41 — Samortestattnouéo au poison, 4 1
— Résumé de sa vie et de son rat tère, 411, 41t.
VVbihab (Guillanme duc de], 6
» INDFX. 471
ié« >
tavo-Âdolphe lui conûe lo comman- 'WiLLBNBBao, génâral suédois, Éadementd'a^rorpsd'arm^, sss. fonce IVilè gauclio des Impériaux
Wbbtr (Jean (le), général bararois, près de Leipzig, ktB^ ktl,
H9. 'WBAIfGBLtsénéral suédois, 416.
— Laisse passer lo Danube ans Saé- — Gharçé «tu eoinmandemeût en chef dois, sso. de l'armée suédoise, 441.
"-! Pénètre en Champagne et menace — Cherche k pénétrer en Âatriche, Paris, 40e. 44t.
$■ — Est Cait prisonnier ayeo plusieurs — Envahit la Bavière, 44S.
officiers^ 40 T. — Son eipédition en Rohéme, 446.
— Pénètre dans le Lunebourn, 416. — 8o replie vers l'armée deTuroane,
— Défend le territoire de Bade, 4 « > . 4 47,448.
— Commanéto Hespédition de Tatt- — Reprend la campagne, ^^ 49 . lingne^ 481, 4 ss. WOBTIBOUBQ (Eugène de), v?«ocu
— Entre dans la conspiration de Fer- par Gustave- Adolphe, se réfugie ^ dinand III contre II Bavière, 447 Paris, s il, s 16.
tè^f
Zbltnbb, arehevé^e, électeur de Espi^nols k celle des hérétiques, Trêves, s 48. 848. ,
— PréAre laproteetion éqvivo^nedes
FIN DE L'1NDE\.
1 )7S-78 — CORDKiL. Tyji. et sl-îr. da Chiits.
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